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OBSERVATIONS 

SUR  LE  TREIZIÈME  CHANT 

DE   L'ILIADE. 


[v.  5.]  Des  vaillants  Mysiens ,  des  illustres  Hippe- 
molgues,  qui  se  nourrissent  de  lait,  et  des  Abiens,  les  plus 
justes  des  hommes. 

Les  interprètes  diffèrent  sur  le  sens  de  ces  mots  :  i:nnrijjioX"^â)v  et 
Aêîwv  ;  les  uns  veulent  n'y  voir  que  des  épithètes ,  les  autres  de  vé- 
ritables noms  de  peuples.  J'ai  suivi  dans  ma  traduction  la  leçon 
adoptée  par  Wolf,  qui  en  a  fait  des  noms  de  peuples,  en  les  écri- 
vant avec  l'initiale  majuscule.  Strabon  regarde  ces  mots  tantôt 
comme  des  noms  propres ,  et  tantôt  comme  de  simples  épithètes  (i). 
M.  Knight  supprime  ces  deux  vers ,  et  dit  qu'ils  tiennent  aux  idées 
de  Pythagore,  fort  postérieures  aux  temps  homériques  ;  il  observe 
aussi  que  ce  mot  •yXaxToçâ-j-wv  n'est  point  d'Homère,  qui  aurait  dit  : 
■j-aXo.  îTivciv,  et  non  oà-^'éiv  ,  boire  le  lait ,  et  non  le  manger  (2). 


[v.  23.]   Il  place  sous  le  joug  ses  vigoureux  coursiers  à 
l'ongle  d'airain  et  à  la  crinière  d'or. 

Je  vais  rapporter  ici  la  brillante  traduction  que  Boilcau  a  faite 
de  ce  passage  : 

Il  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement, 
Lui  fait  fendre  les  (lots  de  l'humide  élément; 


(i)  Strab.,  lib.  VII,  p.  3oo,  et  lib.  XII,  p.  553.  Ce  qui  prouve  com- 
bien les  anciens  avaient  des  opinions  peu  certaines  à  ce  sujet. 
(2)  Knigbt,  not.  in  lliad.  v',  5  et  6. 
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Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  [)Iaines, 

D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines. 

L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi, 

Et  semble  avec  plaisir  reconnoître  son  roi. 

Cependant  le  char  vole  (i). 
Voici  les  réflexions  judicieuses  de  Rollin  au  sujet  de  cette  imi- 
tation :  «  Ces  vers  certainement  sont  admirables  ;  cependant  il  faut 
«  avouer  qu'ils  sont  beaucoup  au-dessous  du  grec  pour  le  nombre 
.(  et  l'harmonie,  dont  notre  langue  n'est  pas  aussi  susceptible  que 
«  la  grecque  et  la  latine,  parce  qu'elle  n'a  point,  comme  ces  deux 
«  langues ,  la  distinction  des  brèves  et  des  longues  c{ui  forment 
«  des  pieds  et  varient  agréablement  la  cadence.  Malgré  ce  défaut 
«  de  la  langue ,  le  poète  français  a  bien  su  dans  ce  vers  : 

«  D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines, 

«  faire  sentir  l'agilité  du  saut  et  la  pesanteur  du  poisson  mons- 
«  trueux  :  deux  choses  tout-à-fait  contraires ,  heureusement  ex- 
.«  primées  par  le  son  des  mots  et  par  la  cadence  du  vers ,  qui  s'é- 
«  lève  avec  légèreté  et  s'abaisse  pesamment  (2).  » 

Les  observations  de  Rollin  ne  portent  que  sur  le  mécanisme  de 
la  versification;  qu'on  me  permette  d'en  ajouter  ici  quelques-unes 
qui  tiennent  à  l'essence  même  de  la  poésie. 

Les  détails  relatifs  aux  chevaux,  l'armure  d'or  dont  se  revêt 
Neptune,  le  fouet  qu'il  saisit,  tout  cela  est  supprimé  par  Boi- 
leau ,  qui  se  contente  de  dire  :  //  attelle  son  char;  puis  il  ajoute  :  et 
montant  fièrement.  L'idée  de  fierté  n'est  point  dans  Homère,  qui  dit 
avec  son  naturel  accoutumé  :  et  il  monta  sur  son  char.  Ainsi  Boileau 
est  bref  pour  des  détails  matériels  qu'Homère  décrit  longuement, 
mais  il  ajoute  des  vues  de  l'esprit  qui  ne  sont  pas  dans  Homère. 

Je  continue  la  traduction  de  Boileau  : 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 
Le  mot  élément  tient  à   des  idées   tout-à-fait  inconnues  du  temps 
d'Homère  : 

Dès  qu'o«  le  ^'oit  n)archer  sur  les  liquides  plaines , 

D'aise  on  entend,  etc. 
On  le  voit,  on  entend,  sont  des  tournures  qui  ralentissent  la  phrase, 

(i)  Trad.  de  Longin,  ch.  vir. 

(■?.)  Traité  des  Études,  1. 1,  p.  4^4  etsuiv,,  éd.  Letronne. 


SUR  LE   CHANT  XIII.  3 

et  qu'Homère  n'a  pas  employées.  Dans  le  grec  ce  sont  les  baleines 
qui  reconnaissent  leur  roi  ;  dans  la  traduction  c'est  l'eau 

Qui  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  roi: 
qui  semble  affaiblit  l'idée  : 

L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi. 
La  fin  de  ce  vers  présente  une  périphrase  qui  n'est  pas  dans  l'ori- 
ginal. Voici  la  note  qu'a  faite  Boileauà  l'occasion  de  ce  même  vers  : 
"  Il  y  a  dans  le  grec  que  l'eau  ,  en  voyant  Neptune ,  se  ridoit  et  semblait 
«  sourire  de  joie.  Mais  cela  seroit  trop  fort  en  notre  langue.»  Personne 
n'admettra  la  version  que  propose  ici  Boileau.  On  lit  dans  le  grec  : 

"j'r.ôocrjvr.  <^s  ôàXaoca  ^lïçaTo mot  à  mot  :   la  mer  s'ouvre  avec  joie. 

AuçaTo  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  rendu  par  se  ridait  {i). 
Madame  Dacier  a  traduit  :  de  joie  la  mer  s'ouvre  devant  lui ,  ce  qui 
est  très-fidèle ,  et  ne  présente  pas  une  image  plus  forte  que  celle 
employée  par  Boileau. 

Si  je  me  suis  si  fort  appesanti  sur  cette  traduction ,  c'est  que 
j'ai  voulu  montrer  par  l'exemple  d'un  de  nos  plus  grands  poètes  , 
et  de  notre  plus  habile  versificateur,  combien  il  était  impossible 
de  traduire  Homère  en  vers  français.  Le  génie  de  notre  poésie  et 
le  génie  de  la  poésie  homérique  sont  tout-à-fait  opposés.  Encore, 
il  n'est  ici  question  que  de  quelques  vers  et  d'un  morceau  tout 
descriptif, ce  qui  rend  la  tâche  plus  aisée,  parce  qu'alors  les  diffé- 
rences de  mœurs  sont  moins  sensibles.  On  peut  faire  de  très-beaux 
vers  ;  ceux  de  Boileau  sont  admirables ,  comme  l'a  très-bien  dit  Roi- 
lin;  il  est  fort  probable  qu'on  ne  fera  jamais  mieux;  mais  ce  n'est 
point  la  pensée  d'Homère.  Certainement  je  ne  fais  aucune  compa- 
raison entre  ma  faible  prose  et  les  beaux  vers  de  Boileau  ;  cependant 
je  ne  mets  pas  en  doute  que  ma  traduction  ne  donne  une  idée  plus 
juste  du  poète  que  celle  de  Boileau. 


[v.  i3o — I.]  La  lance  se  croise  avec  la  lance;  le  pavois 
soutient  le  pavois,  le  bouclier  se  joint  au  bouclier,  le 
(  asque  au  casque,  le  guerrier  au  guerrier. 

Je   regrette  d'avoir  employé  ici  le  mol  pavois,  parce  que  cette 


Ci)  Voy.   !«'  Tiésor  de   la    langue    grecque   d'Henri    Estiennc  au  mol 

rf'.'ifTT'XU.CI.l. 
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expression  appartient  aux  temps  chevaleresques  bien  plus  qu^aux 
temps  héroïques.  Mais  notre  langue  a  si  peu  d'équivalents, 
qu'il  faut  bien  se  servir  des  seuls  mots  qu'elle  donne.  Les  termes 
(jdx.O(;  et  àcxTvl;  ont  pour  nous  la  même  signification  de  bouclier; 
mais  sans  doute  que  du  temps  d'Homère  ils  exprimaient  deux  ar- 
mures différentes.  Selon  le  grand  étymologiste  ce  mot  oa>ioç  étai^ 
dérivé  des  Saces,  peuples  de  Thrace,  qui  furent  les  premiers  in- 
venteurs de  cette  espèce  de  boucliers  (i), 

ViVgile  a  exprimé  la  même  idée  en  un  seul  vers  : 

Concurruut  :  hseret  pede  pes,  dcHsusque  viro  vir  (a). 
La  description  d'Homère  est  plus  abondante  et  plus  riche.  Stace 
a  traduit  le  poète  grec  plus  littéralement  : 

Jam  clipeus  clipeis,  umbone  repellitur  umbo  ; 

Elise  miiiax  ensis,  pede  pes,  et  cuspide  cuspis  (3). 
Homère  et  Virgile  terminent  leur  tableau  par  la  peinture  des 
hommes  qui  combattent  corps  à  coips  ;  c'est  en  effet  le  trait  qui 
doit  ressortir  davantage;  Stace  n'en  dit  rien.  Toujours  on  aperçoit 
la  différence  qui  existe  entre  un  poète  créateur,  même  en  imitant, 
et  celui  dont  les  imitations  ne  sont  que  des  copies.  M.  Boissonade 
me  fournit  une  imitation  très  -  heureuse  de  ce  passage  par  Vol- 
taire : 

Pied  contre  pied ,  aigrette  contre  aigrette  , 

Main  contre  main,  œil  contre  œil ,  corps  à  corps  , 

En  jurant  Dieu,  l'un  sur  l'autre  se  jette  (4). 
Tyrtée,  imitant  Homère,  a  dit  aussi  : 

Ô  ^l'cpei  cùrài^tov,  «J'ïilov  àv^p'  âXêrco  • 
Kal  TTO^a  iràp  ttocJ'I  ôel; ,  y.où  stt'  àoTrî^oç  àoiri^'  èpsîciaç 

Év  S'ï  Xo'cpov  T£  Xo'cpti) ,  y.%1  xuvsVjv  )cuv£in, 
Kat  çspvov  çépvw ,  •jrsTraXyip.svoç  àv^pl  {ji,ax£<î6(o(5), 
que  M.  Firmin  Didot  a  traduit  ainsi  avec  autant  de  fidélité  que 
d'énergie  : 

(i)  Etymol.  niagn.  ad  voc.  oaxioç. 
(a)  iEn.X,  36i. 

(3)  Theb.  VIII,  898. 

(4)  Ces  vers,  tirés  de  la  Pucelle  à  la  fin  du  chant  XV^,  sont  cités  dans 
les  petites  notes  sur  l'Iliade  de  l'éd.  de  M.  lioîssonade. 

(5)  AafAa^',  v,  29,  seqq. 
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Le  ijra\e  aux  ennemis  court,  frappe,  et,  de  plus  près, 

Luttant  pied  contre  pied,  oppose,  plein  d'audace, 

A  la  cuirasse,  au  fer,  au  casque,  au  bouclier, 

Le  bouclier,  le  fer,  le  casque,  la  cuirasse, 

Corps  à  corps,  œil  contre  œil,  cimier  contre  cimier. 

Ce  n'est  pas  la  seule  imitation  de  Tyrtée;  les  vers  23  et  27  de 
la  première  Messénique  sont  visiblement  pris  du  XXIF  chant  de 
V Iliade,  vers  71  et  74. 


[v.  iSj.]  Semblable  à  la  pierre  anonclie  détachée  du 
rocher,  etc. 

Cette  belle  comparaison  a  été  imitée  par  une  foule  d'auteurs  (i). 
Dans  le  nombre  ,  je  choisirai  l'imitation  de  Virgile  ,  parce  qu'il  ré- 
sulte toujours  quelques  utiles  réflexions  du  parallèle  de  ces  deux 
grands  poètes  : 

Ac  veluli,  nioutis  saxum  de  vertice  prieceps 

Cùm  ruit,  avulsimi  vento,  seu  turijidus  imber 

Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas: 

Ferlur  in  abruptum  magno  nions  improbus  aciu, 

Exultatque  solo;  sylvas,  armenta,  virosque 

Involvens  secum  (2). 

Viigile  a  pris  les  couleurs  de  cette  peinture  dans  son  imagina- 
tion ,  Homère  prentl  toujours  les  siennes  dans  lu  nature  elle-même. 
Homère  décrit  une  pierre  qui  se  détache  de  la  montagne,  Virgile 
décrit  la  chute  d'une  montagne  tout  entière.  Homère  peint  l'action 
elle-même  ,  les  bonds  de  la  pierre ,  sa  rapidité  qui  s'accroît  en 
courant;  Virgile  peint  les  effets  du  ravage  qu'elle  produit,  les 
forets,  les  troupeaux  et  les  bergers  entraînés  avec  elle.  Dans  Ho- 
mère le  rocher  est  détaché  par  l'abondance  des  pluies  ;  dans  Vir- 
gile il  est  arraché  par  la  violence  du  vent  ;  ou  bien,  c'est  une  grande 
pluie  qui  a  détrempé  le  sol  ;  ou  bien,  c'est  la  vétusté  qui,  par  le  cours 
des  années,  a  détaché  cette  masse.  Toujours  le  poète  latin  substitue 
les  vues  de  l'esprit  à  la  peinture  des  objets.  Le  poète  des  anciens 

(c)  Hes.  scut.  Heic.  J74  seqq.  et  437;  Suit.  Ihebiud,,  1.  VII,  p.  744 
seqq.;  Quinti  Calab.  paralipoui.,  1.  II,  378  seqq.;  Gicrusal.  libérât,  di 
Tasso,  I.  XVIII,  str.  82,  etc. 

(2)  JEn,  XII,  684. 
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temps,  au  contraire,  se  contente  de  peindre  avec  vérité  et  énergie 
les  objets  dont  il  est  frappé. 

Le  Tasse,  que  j'ai  cité  comme  l'un  des  imitateurs,  est  bien 
plus  près  de  Virgile  que  d'Homère  :  «  Tel  un  vaste  rocher  qu'ar- 
«  rachent  les  efforts  du  temps,  ou  le  courroux  des  aquilons,  traîne 
«  après  lui  de  vastes  débris,  et,  dans  sa  ruine,  emporte  les  arbres, 
«  les  cabanes  et  les  troupeaux  (i).  »  De  même  que  Virgile,  il  ar- 
rête la  pensée  non  sur  l'action  de  la  pierre ,  mais  sur  les  maux 
qu'elle  produit  : 

Quai  sasso  talor,  ch'o  la  vecchiezza 
Solve  da  un  monte,  o  svelle  ira  de'  venli; 
Ruiuoso  dirupa,  e  porta  e  spezza 
Le  selve,  e  colle  case  anco  gli  armenti. 

[v.  2o4 — 5.]   ...  Et  la  lance  en  tournoyant  à  travers  les 
armées  :  elle  tombe  dans  la  poussière,  aux  pieds  d'Hector, 

Heyne  suppose  que  ces  deux  vers  sont  de  l'invention  d'un  rha- 
psode; il  n'y  voit  d'autre  motif  que  de  pécher  contre  la  mesure 
dans  le  système  du  digamma  (2) ,  et  il  pense  qu'ils  peuvent  avoir 
été  imités  de  deux  autres  vers  du  onzième  chant,  dont  voici  la 
traduction:  «Armé  de  son  glaive,  il  lui  coupe  les  mains,  lui 
«  tranche  la  tête ,  et ,  comme  un  mortier  de  pierre ,  il  rejette  au 
«  loin  le  tronc,  qui  roule  au  milieu  des  combattants  (3).  » 

M.  Knight ,  quoique  partisan  déclaré  du  digamma  ,  admet  ces 
deux  vers  dans  son  édition ,  et  n'adopte  point  les  corrections  pro- 
posées, l'une  par  Bentley,  l'autre  par  Heyne  (4). 

[v.  210].  Il  (Neptune)  est  rencontré  par  le  vaillant  Ido- 
ménée. 

M.  Knight  retranche  ici  tout  l'épisode  relatif  à  Idoménée  et  à 
Mérion  ;  ce  qui  comprend  128  v.  Voici  comment  il  justifie  une  si 

(i)  Trad.  de  M.  Lebrun,  t.  II,  p.  247.'— i8o3. 

(2)  Heyne  Obss.  in  Iliad.  XIII,  204.  Voy.  aussi  les  Obss.  sut-  le  vers 
172  du  XVI*  chant  de  l'Iliade,  relatives  au  digamma. 

(3)  Iliad.  V,  146,  147. 

(4)  Heyne,  Obss.  I.  c. 
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importante  suppression.  Il  trouve  que  cette  digression  est  inutile, 
\aine  et  prolixe  jusqu'à  satiété;  il  \  découvre  plusieui^  choses 
qui  n'appartiennent  point  à  la  manière  homérique  ,  et  dit  qu'en 
supprimant  ces  vers,  la  suite  du  discours  est  bien  mieux  liée. 
Ainsi  il  pense  que  l'article  rcov  du  vers  333  ne  se  rapporte  pas  à 
s?,  c'est-à-dire  aux  Troyens(\.  33o),  mais  au  vers  209,  où  il  est  fait 
mention  des  Grecs  et  des  Troyens.  De  sorte  qu'il  faut  ainsi  lier 
la  narration  : 

209      OTf'Jvs'tov  [noaô:<î'àwv]  Aavaoù; ,  Tpcôsç^i  ^'i  xr^s'  îts-j/sv  • 

;î33  Twv  è'  iaôv  içaro  vîIîco?  sttI  Trp'ju.vr.at  wîtac:w. 
Ce  qui  peut  se  traduire  de  cette  manière  :  «  Neptune,  en  excitant 
'  les  Grecs,  prépare  la  ruine  des  Troyens;  entre  eux  s'engage  un 
'<  combat  terrible  devant  les  navires.  »  Il  remarque  aussi  que  dans 
ce  passage /-al  est  long,  quoique  placé  devant  une  voyelle  (v.  260)  (i). 
Il  aurait  pu  ajouter  qu'au  vers  2^5 ,  la  première  de  clc;  est  brève 
contre  l'usage,  M.  Knight  le  remarque  ailleurs  (2).  Ces  raisons, 
quoique  fondées ,  sont-elles  suffisantes  pour  faire  un  retranchement 
aussi  considérable  ?  et  si  l'insertion  de  ce  passage  a  eu  lieu  lors  de 
la  première  transcription  d'Homère  sous  Pisistrate ,  cela  peut-il 
s'appeler  une  interpolation  ?  En  supposant  donc  (jue  les  observa- 
tions de  M.  Knight  soient  justes,  que  peut-on  en  conclure?  c'est 
que  lorsqu'on  rassembla  pour  la  première  fois  les  poésies  homé- 
riques ,  on  réunit  de  toutes  parts  ce  qui  convenait  au  sujet  ,  et 
qu'on  l'ajusta  ensuite  du  mieux  qu'il  fut  possible;  car  il  n'y  a  pas 
moyen  d'imaginer  qu'on  soit  venu  de  propos  délibéré  interpoler 
122  vers  dans  un  ensemble  bien  lié,  seulement  pour  en  détruire 
l'ordre  et  la  régularité.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  passage  avec 
ceux  que  faisaient  les  diasquevastes ,  pour  lier  ensemble  des  parties 
qui  leur  semblaient  manquer  de  suite  (3). 

[v.  218.]  ...Commandait  aux  Etoliens ,  et  que  son 
peuple  honorait  comme  un  dieu. 

Après  ce  vers  Barnès,  sur  l'autorité  d'ini  manuscrit  de  Cam- 
bridge, ajoute  celui-ci  : 


(t)   Knight,  not.   in  Iliad.  v',  210-3I2. 

(2)  Voyez  les  ohseivalions  sur  le  vers  87  du  XX*  chant  de  l'Odyssée. 

(3)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  IgS  du  troihième  chant  de  l'Il. 
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«  En  tout  semblable  à  ce  héros,  le  puissant  Neptune  lui  dit{i).  » 
L'addition  de  ce  vers  est  tout-à-fait  inutile ,  puisque  la  pensée  qu'il 
exprime  se  trouve  déjà  au  v.  2i5  : 

Tov  ^k  Trpocscpyi  xpsîwv  Évoc7t)(^6wv. 

Cette  leçon,  qui  est  aussi  celle  d'un  manuscrit  de  Vienne  (2), 
n'a  été  adoptée  que  par  Barnès  seulement ,  qui  du  reste  ne  compte 
pas  ce  vers  dans  l'ordre  des  numéros. 

[v.  254 — 5.]  Chef  prudent  des  Cretois,  lui  répondit 
Mérion. 

Mot  à  mot  :  «  Le  prudent  Mérion  lui  répondit  :  Idoménée,  con- 
«  seillerdes  Cretois  à  la  cuirasse  d'airain. »Le  secondvers  (aSS)  a  été 
placé  entre  deux  parenthèses  par  Wolf ,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
point  dans  l'édition  de  Venise.  En  adoptant  cette  suppression ,  il 
faut  traduire  :  «  Le  prudent  Mérion  lui  répondit  :  s'il  te  reste  une 
«  pique  dans  ta  tente ,  je  viens  la  prendre.  » 

[v.  280.]   Il  ne  peut  conserver  une  assiette  tranquille. 

J'avais  traduit  d'abord  :  «  son  esprit,  tourmenté  par  la  crainte, 
«  l'agite  sans  cesse.  »  Je  crois  que  la  phrase  ci-dessus  rend  mieux 
la  pensée.  ÀTp£[i.aç  peint  l'immobilité  ;  c'est  toujours  en  ce  sens 
qu'il  est  employé  dans  Homère.  Quand  Ulysse  ordonne  à  Thersite 
de  s'asseoir  sans  bouger ,  le  poète  se  sert  de  cette  expression  (3). 
Il  s'en  sert  encore  pour  dire  que  Borée  ne  souffle  plus  (4)  ;  et  aussi 
pour  exprimer  qu'Apollon  tenait  l'égide  immoèile (S).  Dans  la  suite, 
ce  mot  àrpsu.aç  a  signifié  :  courageux^  exempt  de  crainte^  de  tremble- 
ment (6)  ;  mais  il  n'a  point  cette  acception  dans  Homère. 

(x)  Not.  Barn.  in  Ilîad.  v',  219. 

(2)  Voy.  l'édition  d'Alter.  Iliad.  p,  3ii  et  p.  491»  var.  lect. 

(3)  ATps'aaç  iqco,  Ilîad.  ê',  200. 

(4)  Arpsf^.aç  ,  ocpp'  £u<5'ïi(7i  p-svcç  Bops'ao  (Iliad.  e',  524),  «quand  la  force 
«  de  Borée  dort  tranquille.  » 

(.5)  ....  aqî^a  x,£p^î^  ^yC  àTpsp.a  ^oTêoç  Airo'XXwv.  (Iliad.  0',  3 18.) 
"  Phébiis  Apollon  tient  en  ses  mains  l'égide  immobile.» 

(6)  Cf.  Etyni.  magn.  ad  v.  aTpsp.Kç  —  qu'il  rend  par  y/optç  Tpo'[AOu  , 
■'  exempt  de  crainte.  « 
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[v.  288 — 92.]  Et  si,  dans  la  bataille,  tu  recevais  une  bles- 
sure, le  trait  ne  te  frapperait  ni  derrière  le  cou  ni  dans  le 
dos  j  tu  le  recevrais  dans  la  poitrine  ou  dans  le  cœur,  au 
milieu  des  plus  vaillants. 

Mot  à  mot  :  «  tu  le  recevrais  dans  la  poitrine  ou  dans  le  ventre,  en 
combattant  aux  premiers  rangs.  »  Un  des  principaux  caractères  du 
génie  d'Homère  est  d'exprimer  les  actions  dans  toute  leur  naïveté: 
il  peint  les  objets  physiques  tels  qu'ils  sont.  Virgile  s'attache  plus 
à  la  pensée  morale,  au  résultat  de  l'action  (i).  Ainsi  Enée,  en 
parlant  de  Pallas,  au  lieu  de  dire:  «  Évandre,  tu  ne  verras  point 
"  ton  fds  frappé  dans  le  dos,  mais  au  milieu  du  ventre,  »  s'ex- 
prime avec  une  délicatesse  qui  se  rapproche  davantage  de  nos 
idées  :  «  Évandre ,  tu  ne  verras  point  ton  fils  couvert  de  honteuses 
blessures.  » 

At  non,  Evandre,  pudendis 

Vulneribus  pulsum  adspicies  (2). 
Le  scholiaste  de  Venise  remarque  ici  qu'Homère  fait  une  dis- 
tinction entre  le  verbe  paXsTv  et  le  verbe  T{»(yai  (3).  Le  premier  sup- 
pose toujours  l'action  de  lancer:  ainsi,  au  passif,  c'est  être  frappé 
de  loin  par  une  flèche. 

[v.  339.]  Ce  combat  homicide  se  hérisse  de  longues 
lances. 

Combat  est  ici  pour  champ  de  bataille.  Ces  sortes  de  métaphores 
sont  peu  familières  à  notre  poète ,  qui  d'ordinaire  rend  sa  pensée 
de  la  manière  la  moins  détournée.  Au  quatrième  chant  de  V Iliade  on 
trouve  :  les  phalanges  hérissées  de  dards  et  de  boucliers  (4).  Cette  image 
est  plus  dans  le  goût  homérique.  Eustaihe  a  remanjué  le  verbe 
opîdociv,  appliqué  à  u.a/,r; ,  et  dit  que  si  le  poète  n'avait  pas  expli({ué 
sa  pensée  par  le  mot  sy /csîraiv ,  on  pourrait  lui  reprocher  (juelque 

(1)  Si  je  reviens  aussi  souvent  sur  cette  pensée,  c'est  pour  prouver 
que  mon  observation  ne  tient  pas  à  quelques  citations  isolées,  mais 
qu'elle  explique  le  caractère  essentiel  des  deux  poésies. 

(2)  TEn.  XI,  55. 

(3)  Sch.  Ven.v',  288. 
(/,)  Uiad.  8\  281. 
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obscurité  (i).  Démétrius  de  Phalère  loue  au  contraire  cette  tour- 
nure,  et  lui  trouve  plus  d'énergie  qu'au  mot  propre  (2).  Virgile 
a  dit  : 

tu  m  late  ferreus  hastis 

Horret  ager  (3). 

Le  poète  latin  substitue  ager  à  \>-é.yri.  C'est  Ipi  qui  cette  fois  emploie 
l'expression  directe.  Ces  exemples  sont  rai'es. 

[v.  365 — 6.]  Ce  guerrier  désirait  obtenir  la  belle  Cassan- 
clre ,  fille  de  Priam ,  sans  offrir  les  présents  accoutumés. 

J'ai  déjà  expliqué  ce  qu'il  fallait  entendre  par  le  mot  àvâe(5'vov  (4). 

C'est  cette  même  Cassandre ,  si  célèbre  par  le  don  de  prophétie 
qu'elle  reçut  d'Apollon  >  sans  avoir  celui  de  persuader  : 
Tune  etiam  fatis  aperit  Cassandra  futuris 
Ora,  de!  jussu  non  unqnam  crédita  ïeucris  (5), 

Servius ,  à  l'occasion  de  ce  passage  ,  raconte  qu'Apollon ,  dési- 
rant s'unir  à  Cassandre,  celle-ci  lui  promit  de  se  rendre  à  ses  dé- 
sirs, à  condition  qu'elle  connaîtrait  l'avenir;  mais  quand  Apollon 
lui  eut  accordé  ce  qu'elle  désirait,  elle  refusa  de  tenir  sa  pro- 
messe. Alors  Apollon  lui  ayant  demandé,  pour  toute  faveur,  un 
baiser  qu'elle  lui  accorda,  celui-ci  lui  cracha  dans  la  bouche,  et, 
par  ce  moyen ,  il  ôta  toute  créance  aux  paroles  de  Cassandre  (6). 

Apollodore  rapporte  quelque  chose  de  semblable  à  l'occasion 
du  devin  Polyides  (7).  Toutes  ces  fables  sont  postérieures  à  Ho- 
rtière;  il  parle  plusieurs  fois  de  Cassandre,  mais  nulle  part  il  ne 
fait  mention  du  don  de  prophétie  qui  lui  était  attribué  et  de 
l'incrédulité  qu'elle  faisait  naître.  Cette  tradition  a  surtout  été  ac- 
créditée par  les  vers  de  Virgile  cités  ci-dessus. 
,   Lycophron  donne  à  Cassandre  le  nom  Ôl  Alexandra  ;  il  en  a  fait 

(i)  Eust.,  p.  935  ad  cale,  et  936   i  —  5. 

(2)  Ilepl  Èppi,ifiv£iaç,  Ti'o'. 

(3)  tEu.  XI,  6or. 

(4)  Voyez  les  Obss.  sur  le  vers  146  du  neuvième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  ^n.  II,  246. 

(6)  Vid.  Serv.  not.  ad  ^neid.  II,  247,  in  Virgilio  Burmanni. 

(7)  Apo]lod.,bib.  III,  c.  3,  §  2. 
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Je  sujet  d'un  poème  singulier  (i),  et  comme  son  héroïne  avait  été 
condamnée  à  ne  pas  être  crue,  lui  s'est  condamné  à  ne  pas  être 
compris.  Pour  connaître  tous  les  détails  que  les  divers  auteurs 
nous  ont  laissés  sur  Cassandre,  on  peut  consulter  Bachet  de  Me- 
riziac  (2) ,  et  Bayle  à  l'article  Cassandre. 

[v.  387 — 8.]  Mais  ce  guerrier  le  prévient,  le  frappe  de 
sa  lance  au-dessous  du  menton,  et  l'airain  s'enfonce  dans 
la  gorge. 

Voici  la  même  pensée  rendue  par  Virgile  : 

haesit  eiiim  sub  gutture  vulnus,  el  uda? 

Vocis  iter  lemienique  inclusit  sanguine  vitam  (3). 
Heyne,   en  cet  endroit  de  l'Enéide,  dit  avec  raison:  VlrgUius 
ornatu  prœcellat  Homerum  (4).   Le   mot    vulnus  est  là  pour  sagitta , 
comme  le  mot  u-âyr,  était  substitué  à  oàXa-j"yî;  au  vers  BSg  de  ce 
chant  (5);  mais  cette  tournure  n'est  pas  étonnante  dans  Virgile. 

[v.  432 — 3.]  Aussi  fut-elle  unie  (  Hippodamie  )  à  un 
héros  illustre  (  Alcathoûs)  dans  la  superbe  Troie. 

Eustathe  dit  qu'après  le  vers  433,  on  lisait  dans  quelques  ma- 
nuscrits les  trois  suivants  qui  n'ont  été  conservés  dans  aucune  de 
nos  éditions. 

irplv  Av7r,vop''(5'aç  Tpao£u.£v  x.al  Ilavôo'o'j  uîa;  , 
IlpiaaieS'ût?  6',  et  Tptoffl  txsTî'TrpsTwOv  ÎTriro^àixoiaiv 
etùç  £Ô'  rêr.v  eiy^ev,  ocptXXe  ^ï  xcupicv  àvôcç  (6). 
«  Avant  que  fussent  élevés  les  fils  d'Anténor,  de  Panthoûs  et  de 
«  Priam,  eux  qui  l'emportaient  sur  tous  les  Troyens;  et  lorsqu'il 
«  était  encore  [Alcathoûs]  dans  sa  première  jeunesse ,  dans  la  fleur 
«  de  l'adolescence.  »  Madame  Dacier  est  la  seule  qui  suppose  que 

(i)  Voy.  dans  la  Biographie  universelle  l'excellent  arlitle  de  M.  Bois- 
sonade  sur  Lycophron. 

(2)  T.  I,  p,  43o  et  suiv.  1 7  16. 

(3)  ^n.  VII,  533. 

(4)  Vid.  Heyn.  not.  ad  h.  I. 

(5)  Voyez  les  Observ.  sur  re  \er.s. 
(C)   Eust.,  p.  940, 1.  ()0. 
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ces  vers  soient  d'Homère  ;  en  conséquence  elle  leur  a  donné  place 
dans  sa  traduction.  Voici  comment  elle  rend  ce  passage  en  y  com- 
prenant la  citation  ci-dessus  : 

«  Tant  de  rares  qualités  l'avoient  fait  rechercher  [Hippodamie] 
«  par  le  prince  le  plus  brave  et  le  mieux  fait  [  Alcanthoùs  ]  qui 
«  fût  à  Troie,  pendant  que  la  fleur  de  l'âge  relevoit  sa  beauté  par 
«  tous  les  agréments  de  la  jeunesse,  et  augmentoit  sa  vigueur,  et 
«avant  que  les  fils  d'Anténor,  ceux  de  Panthoûs ,  et  les  enfants 
«  de  Priam  parussent  dans  le  monde ,  car  tous  ces  jeunes  princes , 
«surtout  les  derniers,  brilloient  par- dessus  toute  la  jeunesse 
'<  Troyenne  (i).  » 

Il  est  aisé  de  voir  combien  notre  illustre  savante  se  plaît  à  pa- 
raphraser les  pensées  d'Homère  ;  mais  ce  qui  frappe  davantage , 
c'est  ce  ton  moderne  ,  ces  habitudes  de  nos  jours  appliquées  à  dé- 
crire les  mœurs  héroïques  ;  en  lisant  (jne  tant  de  rares  qualités  fai- 
saient recherclier  Hippodamie  par  le  prince  le  plus  beau  et  le  mieux  fait 
qui  fût  à  Troie.  —  Que  les  fils  d'Anténor  et  de  Panthoûs  n'avaient  pas 
encore  paru  dans  le  monde,  on  croirait  qu'il  est  question  d'une  aven- 
ture galante  de  la  cour  de  Louis  XIH,  sous  des  noms  empruntés. 

Barnès,  non  content  des  trois  vers  ci-dessus,  en  ajoute  encore 
un  de  sa  façon  qui  doit  se  placer  entre  le  dernier  et  l'avant- der- 
nier des  trois  rapportés  par  Eustathe.  Le  voici  : 

a'JTo'v  t'  Aîv£tav  ettisÎjcsXov  âôavaTOiai, 
«  et  même  Enée  semblable  aux  immortels.  »  On  ne  conçoit  guère 
pourquoi  Barnès  a  intercalé  ce  vers  ;  mais  comme  il  supposait  que 
les  anciens  avaient  ajouté  les  trois  autres,  il  a  voulu  faire  aussi 
son  interpolation  :  Fateor  nobis  insertum  illum  %'ersum,  dit-il,  ut  reli- 
quos  a  rieteribus  insertos  puto  (2). 

[v.  4^3 — 4-]  Énée,  sage  conseiller  des  Troyens,  hâte- 
toi  de  secourir  ton  beau-frère. 

Quoique  la  plupart  des  traductions  latines  rendent  PouX^cpops 
par  princeps ,  ie  crois  que  sag-e  conseiller  exprime  mieux  l'idée  de  ce 
mot,  qui  signifie  porte  conseil. 

J'ai  rendu  -^ajj-êpw  à|j!,uvs{^-£vat  par  secourir  ton  beau-frère ,  parce  que 

(r)  L'Iliade  d'Hom.,  trad.  par  madame  Dacier,  t.  II,  p.  281. — 1771. 
(2)  Barnès.,  not.  atllliad.  v',  43S. 
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"^aii-êpôç,  qui  signifie  proprement  gendre  y  se  dit  aussi  du  heau-frère 
et  même  de  tous  ceux  avec  qui  l'on  avait  contracté  alliance  par 
des  mariages  (i).  Cependant  il  est  possible  qu'ici  ■jau.êpw  soit  pris 
d'une  manière  générale,  et  que  Déïphobe  dise  à  Enée:  Viens  secou- 
rir le  gendre,  comme  nous  dirions  en  français,  le  fds  de  la  maison. 
Ce  qui  me  ferait  pencher  pour  cette  assertion ,  c'est  que  deux  vers 
plus  bas,  Déïphobe  répète  encore  :  «Lui  qui  jadis,  étant  gendre 
«  dans  le  palais,  prit  soin  de  toi  enfant.  » 


[v.  52 1.]  Mars ,  divinité  terrible  et  bruyante... 

M.  Knight  supprime  ce  vers  et  les  quatre  suivants  ;  il  pense 
qu'ils  ont  été  ajoutés  par  un  rhapsode,  parce  qu'au  chant  quin- 
zième, Junon  apprend  en  effet  à  Mars  que  son  fds  a  péri  dans  ce 
combat  (2).  Cette  raison  n'est  pas  suffisante  ;  cependant  j'avoue 
que  ces  vers  portent  assez  le  caractère  de  l'interpolation.  Le  goût 
seul  peut  en  décider. 

[v.  622 — 2  3.]  Il  n'est  point  d'affront  ni  d'outrage  que 
vous  ne  m'ayez  réservés,  dogues  funestes. 

M.  Knight  finit  au  vers  622  le  discours  de  Ménélas;  il  regarde  les 
vers  suivants  mal  liés  à  ce  qui  précède,  et  produits  parle  désir  qu'a- 
vaient les  rhapsodes  d'ajouter  à  la  pensée  première  du  poète.  Il 
blâme  l'expression  de  y.axai  >tuv£ç  du  vers  628  ,  comme  indigne 
de  la  gravité  épique.  Peut-être  cette  observation  n'est-elle  pas  par- 
faitement juste  (3).  Il  blâme  aussi,  mais  avec  plus  de  raison,  ces 
expressions  singulières,  tout  amène  la  satiété ^  le  sommeil,  l'amour, 
etc.,  V.  fi36  et  suiv. ,  qui  paraissent  plutôt  tenir  au  style  de  la  co- 
médie. Du  moins  Aristophane  a-t-il  heureusement  parodié  ce  pas- 
sage (4).  Toutefois  ces  raisons  ne  suffisent  pas  pour  autoriser  une 
suppression  si  considérable  (5). 

(i)  "Voy.  les  observ.  sur  le  vers  474  du  cinquième  chant  de  l'Iliade 

(2)  Cf.  niad.  0,  iio. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  420  du  VIII*"  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Cf.  Plut.,  V.   189  seqq. 

(5)  Knigbt,  not.  ia  lliad.  v',  623-39. 
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[v.  626.]  Celle  que  j'épousai  vierge. 

Le  grec  porte  youpi^tviv  ciXoy^c^,  nous  avons  déjà  vu  que  c'était  là 
le  véritable  sens  de  cette  expression  (r);  Eustathe  (2)  et  le  scho- 
liaste  de  Venise  (3)  remarquent  avec  raison  que  ce  passage  prouve 
qu'Homère  ne  connaissait  pas  l'enlèvement  d'Hélène  par  Thé- 
sée (4). 

[v.  658 — 9.]  Son  père  marchait  avec  eux  en  répandant 
des  larmes.  Hélas  !  la  mort  de  son  fils  restera  sans  ven- 
geance. 

Son  père,  c'est-à-dire  le  père  d'Harpalion,  Pjrlémène.  Or  ce  Pjlé- 
mène  a  été  tué  au  cinquième  chant,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué (5).  On  s'est  fort  tourmenté  pour  expliquer  cette  singulière 
inadvertance.  Ainsi  quelques-uns  voulaient  qu'on  écrivît  le  premier 
vers  ci-dessus  (658)  avec  une  négation. 

.  . .  [j.STà  «5^'  ou  CTcpi  TrarviP  î^U  ,  (î'ajcpua  Xeiêov. 
«  Son  père  ne  marchait  pas  avec  eux  en  répandant  des  larmes.  » 
M.  Wolf  s'élève  avec  raison  contre  cette  correction  ;  en  effet,  il 
est  assez  ridicule  de  dire  que  Pylémène  n'assistait  pas  au  convoi 
de  son  fils,  puisque  chacun  sait  que  PyUmène  est  mort.  Cepen- 
dant cette  leçon  plaît  à  Barnès;  et,  pour  la  faire  passer,  il  ajoute 
ce  vers  de  sa  façon  : 

TÔv  xpoTspov  'yàp  eTTScpve  ^orjv  â-yaOôç  MsvsXaoç  (6) , 
«  car  le  vaillant  Ménélas  l'avait  déjà  tué  »  ,  ce  qui  ne  rend  pas  la 
correction  meilleure.  Madame  Dacier  trouve  tout  simple  de  dire, 
avec  d'autres  critiques,  qu'il  y  avait  deux  PyUmtne  (7).  Alors  il 
faut  ajouter  que  tous  les  deux  étaient  chefs  des  Paphlagoniens  ; 
mais  en  ce  cas  le  poète  aurait  manqué  aux  premières  règles  de  la 

(i)   Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  ii3  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(2)  P.  gSi,  1.  10. 

(3)  In  v.  626, 

(4)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  148  du  troisième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  "Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  576  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Vid.  Barnes.,  net.  ad  Iliad.  v',  658. 

(7)  L'Iliade  d'Homère,  trad.  par  madame  Dacier,  t.  II,  p.  567.  Cf. 
Sch.  Yen.  a',  32o  ;  v',  658  ;  Brev.  Sch.  Ih'ad.  v',  658,  etc. 
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\ raisemblance en  ne  les  distinguant  pas,  et  en  laissant  ainsi  régner 
une  très-grande  obscurité  sur  tout  ce  passage.  Cette  distinction  est 
très -sensible  chaque  fois  qu'il  est  question  des  deux  Ajax  ;  et 
quand  le  poète  en  parle ,  il  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  C'est 
qu'il  y  avait  réellement  deux  Ajax,  et  non  deux  PyUmine.  Il  ne 
reste  donc  plus  qu'à  supprimer  les  deux  vers  ci-dessus  :  «  C'est  là 
«  du  moins  la  voie  la  plus  courte,  comme  dit  fort  bien  M.  Wolf, 
«  pour  finir  toute  dispute  et  trancher  la  difficulté  (i).  »  C'est  aussi 
le  parti  qu'a  pris  M.  Knight  (2)  ;  mais  il  aurait  dû  le  prendre  en- 
core pour  les  vers  où  il  est  question  de  Schédius,  chef  des  Pho- 
céens, qui ,  au  chant  second  (3)  et  au  chant  dix-septième  (4),  est 
fils  à'Iphitus,  tandis  qu'au  quinzième  chant  (5),  il  est  fils  de  Péri- 
mède.  Ceux  qui  trouvent  dans  V Iliade  un  ensemble  si  parfait,  un 
tout  si  bien  lié  jusqu'en  ses  moindres  parties,  devraient  bien  ré- 
soudre ces  difficultés  d'une  manière  satisfaisante. 


[v.  663 — 4-]  Parmi  les  Grecs  était  un  homme  riche  et 
vaillant,  Euchenor,  fils  du  devin  Polyide. 

Apollodore  donne  fort  en  détail  toutes  les  aventures  attribuées 
au  devin  Polyide  (fi),  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  postérieures  à 
Homère;  j'en  ai  déjà  rapporté  une  plus  haut  (7),  Apollodore  le  fait 
contemporain  de  Minos ,  grand-père  d'Idoménée.  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'Homère  le  nomme  le  vieillard  Polyide. 

M.  Wolf,  avec  les  autres  éditeurs,  écrit  noX'jt<$'cu ,  en  supposant  la 
pénultième  longue  ,  rioXjîcî'cj.  Heyne  corrige  cette  faute  do  quantité 

(i)  "Vld.  Prolegora.  in  Hom.,  p.  cxxxiv,  §  3o,  nol.  99. 

(2)  Quelques  anciens  critiques  résolvaient  de  même  cette  difficulté, 
cf.  Sch.  Ven.  v',  658.  J'ai  omis  à  dessein  d'antres  solutions  qui  sont  peu 
dignes  d'être  citées  :  ainsi  quelques-uns  veulent  qu'on  écrive  :  Krlémène ^ 
au  lieu  de  Pylémène  ;  d'autres  disent  qu'il  faut  entendre  par-là  Vame  de 
Pyléinène  qui  venait  assister  au  convoi  de  son  fils  en  versant  des  larmes. 
(Cf.  Eust.,  p.  95-2  et  953.) 

,3)  lliad.g',  517. 

^4)    Iliad.  p',  3  06. 

(5)    Iliad.  &',  5l5. 

^(i)   ApoUod.,  lib.  m,  c.  III,  §  I  et  2. 

(7)  Observ.  sur  le  v.  365  de  ce  chant. 
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en  écrivant  IToXustcJ'ou,  comme  au  cinquième  chant,  où  il  est  question 
aussi  d'un  autre  Polyide  ou  Polyidos  (i);  mais  il  est  le  seul  qui  ait 
adopté  cette  orthographe.  Les  anciens  critiques  faisaient  en  géné- 
ral peu  d'attention  aux  fautes  contre  la  mesure  du  vers.  Knight 
avec  ses  formes  archaïques  écrit  xoXuFskS'ov. 


[v.  68 1 — 2.]  A  l'endroit  où  les  vaisseaux  dAjax  et  de 
Protésilas  furent  traînés  sur  le  rivage  de  la  mer. 

On  a  vu  dans  les  Observations  sur  le  v.  557  ^1^  second  chant, 
que  Strabon  citait  ce  passage  pour  prouver  que  les  troupes  d'Ajax 
n'étaient  point  voisines  de  celles  des  Athéniens ,  et  que  par  consé- 
quent le  vers  558  du  second  chant  était  une  interpolation  de  So- 
lon  en  faveur  des  Athéniens,  qui  avaient  des  prétentions  sur  l'île 
de  Salamine  au  détriment  des  Mégariens  (2).  Mais  Heyne  à  son 
tour  conteste  l'authenticité  du  passage  ci-dessus,  et  des  dix-huit 
vers  suivants ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nomenclature 
des  différents  peuples  qui  s'opposent  aux  exploits  d'Hector.  Il 
prouve  fort  bien  par  le  peu  de  liaison  qui  règne  dans  toute  cette 
narration ,  qu'elle  est  le  fruit  de  plusieurs  interpolations  succes- 
sives (3)  ;  car  chacun  voulait  que  son  pays  eût  figuré  avec  honneur 
au  siège  de  Troie.  Les  nouveaux  traducteurs  de  Strabon  dont  l'au- 
torité est  fort  respectable ,  ont  adopté  l'opinion  de  Heyne  ;  voici 
comment  ils  s'expriment  au  sujet  de  ces  vers  :  «  Ce  passage  du  XHF 
«  livre  de  Y  Iliade  porte  lui-même  bien  des  marques  d'interpola- 
«  tlons ,  quoique  les  commentateurs  anciens  ne  paraissent  pas  l'en 
«  avoir  soupçonné.  Immédiatement  après  le  vers  680  et  de  suite 
«jusqu'au  vers  701 ,  le  fil  de  la  narration  jusqu'alors  soutenu  est 
«  absolument  coupé.  Tous  les  vers  intermédiaires  paraissent  avoir 
«  été  insérés  par  différents  rhapsodes  (4).  » 


[v.  685.]   Là  se  trouvaient  aussi   les  Béotiens  et  les 
Ioniens  vêtus  de  longues  tuniques. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'indépendamment  des  motifs  donnés 

(i)  lUad.  e',  148. 

(2)  Voyez  la  note  citée. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XIII,  681,  t.  YI,  p.  486. 

(4)  Geograph.  de  Strab.,  trad.  du  grec  en  français,  t.  III,  p.  371. 
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dans  les  observations  précédentes,  le  v.  685  a  été  regardé  comme 
interpolé  par  Clavier;  le  nom  d'Ioniens  et  leurs  longues  tuniques, 
qui  ne  devaient  point  être  alors  le  costume  des  Grecs,  lui  ont  paru 
suspects  ajuste  titre  (i).  En  effet,  ces  Ioniens  de  la  Grèce  propre- 
ment dite,  qui  auraient  habité  au  sud  de  la  mer  de  Corinthe  depuis 
Hélice  jusqu'à  Sycione,  n'étaient  point  connus  du  temps  d'Homère, 
puisque  toujours  il  nomme  ce  pays  Égialée,  et  jamais  lon'ie  (2)  :  à 
moins  qu'on  ne  dise  avec  Pausanias  que  ces  peuples  se  nommaient 
à  la  fois  Ègialéens  et  Ioniens  (3)  ;  mais  cette  raison  est  visiblement 
imaginée  pour  expliquer  le  nom  d'Égialée  donné  par  Homère  à 
cette  prétendue  lonic.  D'où  il  faut  conclure  que  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  raconte  sur  Ion,  fils  de  Xuthus  et  de  Créûse  (4)  , 
lequel  aurait  vécu  plus  de  cent  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  sont 
des  fables  imaginées  après  coup ,  et  dont  les  poètes  se  sont  em- 
parés pour  flatter  les  Athéniens.  Il  est  impossible  de  coordonner 
d'une  manière  raisonnable  tout  ce  que  disent  les  historiens  tou- 
chant ces  Ioniens  qui  n'ont  point  eu  d'existence  politique  comme 
peuple;  qui  dès  le  principe  sont  confondus  avec  les  Athéniens  (5); 
qui  abandonnent  Athènes,  y  reviennent  de  nouveau  (6) ,  et  qui  , 
malgré  cette  fusion,  conservent  intégralement  leur  nom  durant 
plus  de  deux  siècles ,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  colonies 
partirent  pour  l'Asie ,  sans  que  rien  de  spécial ,  rien  d'authen- 
tique ne  se  lie  à  Thistoire  de  ces  peuples:  tout  cela,  il  faut  en  con- 
venir, ne  saurait  soutenir  le  plus  léger  examen.  Je  pense  donc  avec 
M.  Clavier  que  le  nom  d'Ioniens  n'a  pris  naissance  qu'en  Asie  (7)  ; 
car,  toutes  les  fois  que  ce  nom  est  pris  par  les  historiens  d'une 
manière  générale,  ils  n'entendent  parler  que  des  colonies  asiati- 
(jues ,  et  jamais  des  Ioniens  de  la  Péninsule. 

S'il  est  permis  de  former  une  conjecture,  je  dirai  que  ce  nom 
d'Ioniens  n'est  point  venu  d'Ion,  fils  de  Xuthus,  mais  de  l'un  des 

l)   Hist.  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  70  et  suiv.,a*"  édit., 
et  la  trad.  d'ApolIodore,  t.  II,  p.  89. 

(2)  Iliad.  o',  575,  855,  etc. 

(3)  Lib.  VII,  c.  I. 

(4)  Cf.  Paus.,  1.  c. 

(5)  Id.   Id. 

(6)  Id.,  etStrab.  VIII,  383. 
'7)   Ouvr.  cité,  p.  75. 
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chefs  de  la  colonie  qui  de  même  se  nommait  Ion.  Par  la  suite  ,  et 
quand  une  fois  ce  nom  d'Ioniens  fut  bien  établi ,  les  Athéniens  , 
peut-être  pour  se  donner  les  droits  de  métropole ,  cherchèrent 
une  autre  origine  qui  se  perdit  dans  la  nuit  des  temps  ;  et  cette 
origine  fut  adoptée  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  flattait  la  va- 
nité nationale.  Ce  fut  alors  que,  parmi  le  peuple,  s'accrédita  cette 
opinion  qu'anciennement  un  grand  homme,  nommé  /o«,  avait 
été  le  général,  ou  le  législateur,  ou  même  le  roi  des  Athéniens, 
qui  de  lui  reçurent  le  nom  cVloniens  (i)  ;  d'où  l'on  concluait  évi- 
demment qu'ils  étaient  les  fondateurs  delà  colonie  asiatique.  Cette 
idée  une  fois  admise ,  les  premiers  historiens  la  consignèrent  dans 
leurs  annales;  bientôt  les  poètes  s'en  emparèrent  (2) ,  y  mêlèrent  de 
l'incroyable,  moyen  infaiUible  de  mieux  fortifier  une  croyance; 
de  sorte  que  les  historiens  d'un  âge  inférieur,  tels  que  Strabon , 
Plutarque,  Conon,  trouvèrent  ces  idées  si  bien  établies,  qu'ils  ne 
firent  que  répéter  ce  que  personne  ne  songeait  plus  à  contester. 

Cette  conjecture  n'est  point  tout-à-fait  dénuée  de  preuve  histo- 
rique. Velléius  Paterculus  dit  en  effet  que  «  les  Ioniens  ,  sous  la 
«  conduite  d'Ion,  partirent  d'Athènes,  et  occupèrent  la  plus  belle 
«  partie  du  pays  maritime  appelé  aujourd'hui  lonie  (3).  »  Il  est  pos- 
sible que  cette  circonstance  rapportée  par  Velléius  Paterculus  tint 
à  quelque  tradition  historique  dont  il  nous  aura  conservé  la  trace 
par  hasard.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  meilleure  autorité  en  cette  ma- 
tière, c'est  le  raisonnement.  On  ne  saurait  concilier  cette  célé- 
brité de  Ion ,  fils  de  Xuthus ,  avec  le  silence  d'Homère ,  ou  même 
avec  les  passages  qui  contredisent  l'existence  de  cette  lonie  appe- 

(i)  Herod.  VIII,  44.  Conon,  nair.  .>,7,Plut.  advers.  Colotem.  t.  X, 
p.  626.  éd.  Reisk. 

(2)  Euripide  a  laissé  une  tragédie  intitulée /o« . 

(3)  «  Nain  et  lones  duce  lone  profecti  Athenis ,  nobilissiniam  partem 
«  regionis  occupavere  qu.'c  hodieque  appellatur  lonia.  L.  I,  §  4.  »  Let 
commentateurs  à  ce  sujet  font  un  grand  appareil  d'éiudition  pour  prou- 
ver que  Ion,  fils  de  Xuthus,  ne  pouvait  exister  alors.  Mais  qui  leur  a  dil 
que  Velléius  voulait  parler  de  cet  Ion?  Je  sais  bien  que  le  principal  chel 
de  l'expédition  était  Nélée,  fils  de  Codrus  ;  mais  il  s'adjoignit  plusieur; 
autres  personnages  considérables  ,  parmi  lesquels  il  pouvait  s'en  trouvei 
un  nommé  Ion  ;  et  ce  fut  lui  qui  laissa  son  nom  à  la  colonie.  Les  nom.' 
sont  comme  les  livres,  Jiabent  sua  fata;  et  l'Amérique  en  est  une  grand( 
preuve. 
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lée  Égialée  par  le  poète.  Les  historicDs  eux  -  mêmes  confirment 
cette  opinion  ,  puisqu'ils  n'ont  jamais  rien  dit  de  précis  sur  ces 
anciens  Ioniens.  Ils  se  hâtent  de  les  confondre  dès  l'origine  avec  le 
peuple  d'Athènes,  sans  songer  que  le  nom  (ï Ioniens  aurait  dû 
nécessairement  se  perdre  dans  cette  fusion  des  deux  peuples. 
M.  Knight,  qui  retranche  aussi  les  dix  vers  681-700,  observe, 
comme  Clavier,  que  cette  distinction  des  nations  grecques  en  Éo- 
liens  et  en  Ioniens  n'était  pas  connue  d'Homère  (i). 


[v.  780 — 2.]  Car  à  l'un ,  les  dieux  donnèrent  les  ex- 
ploits guerriers;  à  l'autre,  l'art  de  la  danse;  à  l'autre, 
celui  de  la  lyre  ou  du  chant  ;  un  autre  enfin  reçoit  du 
puissant  Jupiter  l'esprit  de  sagesse. 

C'est  par  erreur  que  le  vers  y'ii  se  trouve  dans  le  texte  de  l'édi- 
tion de  Venise  ;  car  ,  dans  le  manuscrit ,  il  est  écrit  en  marge  , 
ainsi  que  me  l'a  fait  remarquer  le  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc.  Eustathe  dit  que  ce  vers  avait  été  ajouté  par  Zéno- 
(lote  de  3Iallos  ;  et  il  le  blâme,  car  il  ne  peut  être  question  ici  que 
des  exploits  guerriers  opposés  à  l'esprit  de  sagesse  (2)  :  en  effet, 
toute  idée  intermédiaire  est  entièrement  superflue.  Voilà  pourquoi 
Wolf  l'a  renfermé  entre  deux  parenthèses.  Madame  Dacier  ne  l'a 
point  admis  dans  sa  traduction,  et  elle  en  avertit  dans  une  note  (3)  ; 
cependant  elle  ajoute  que  Lucien  a  rapporté  ce  vers  dans  son  traité 
sur  la  danse  (4).  Barnès,  à  cette  occasion,  croit  que  Lucien  avait 
plutôt  en  vue  le  vers  4^1  du  premier  chant  de  VOfljssée  (S).  Le 
fait  est  que  la  citation  n'est  pas  exacte,  et  Lucien,  qui  écrivait  de 
mémoire,  paraît  avoir  confondu  le  vers  de  V Iliade  et  celui  de 
VOfIfssée.   M.   Knight  le    supprime,   ainsi    que   le   vers  784:  -Il 


(1)   Knight,  not.  in  Iliad.  v',  681-700. 

(î)  Eust,,  p.  9.^7,  1.  9.  Heyne  pense  qu'il  faul  lire  Craies  et  non  Zé- 
nodoùe^  parce  que  Craies  était  de  Mai/os^  et  Zénodote  à'Ephèse.  (  Ob.ss. 
in  Uiad.  XIII,  73  1.)  En  outre,  on  doit  observer  que  Zénodote  était  bien 
plus  porté  à  supprimer  qu'à  .ijouter  des  vers  à  Homère. 

(3)  T.  II,  p.  671. 

(4)  §  23.    ï.  II,  p.  a8i,  éd.  Hemsf. 

(5)  Not.  in  Iliad.  v'.  73  1. 

•2. 
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«  sauve  les  villes  ;  et  lui-même  comprend  tout  l'avantage  de  sa  pru- 
«  dence.  » 


[v.  ^54 — 5.]  A  ces  mots,  il  s'éloigne,  jette  de  grands 
cris,  et,  comme  une  montagne  couverte  de  neige,  il 
paraît  au  milieu  des  Troyens  et  des  alliés.. 

Virgile,  en  parlant  d'Enée,  a  dit  : 

Horrendumque  intonal  armis: 

Quantus  Athos,  aut  quantus  Eryx,  aut  ipse  coruscis 
Quiim  frémit  ilicibus,  quantus,  gaudetque  nivali 
Vertice  se  attollens  pater  Apenninus  ad  auras  (i). 

Heyne,  en  comparant  ce  passage  de  Virgile  à  celui  d'Homère 
que  nous  venons  de  citer,  s'exprime  ainsi  :  Ornatius  Maro  singula 
montium  nomina  ponit ,  qiiod  efficacius  ad  sensus  impulsas  est  {1).  La 
comparaison  de  Virgile  est  plus  riche,  plus  détaillée  que  celle  d'Ho- 
mère ;  celle-ci  est,  pour  ainsi  dire,  jetée  au  milieu  de  la  narration 
sans  en  ralentir  la  rapidité ,  tant  ces  images  sont  familières  et  na- 
turelles à  notre  poète.  Malheur  à  celui  qnï  tâche ,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être!  a  dit  Voltaire  (3)  ;  je  crois  qu'Homère  est  de  tous  les 
poètes  celui  qui  a  le  moins  tâché.  Partout ,  dans  ses  poésies ,  on  ne 
sent  que  l'inspiration ,  on  n'entend  que  la  voix  de  l'âme. 

[v.  769.]  Funeste  Paris. 

La  particule  inséparable  «J'ùç ,  en  se  joignant  à  un  nom  propre  , 
pouvait  entrer  elle-même  dans  la  composition  du  nom ,  comme  en 
ce  cas  ;  Hector  nomme  ici  réellement  son  frère  Djsparis ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  rendre  que  par  une  épithète.  C'est  ainsi  qu'au 
dix-huitième  chant  de  \ Odyssée,  Homère  nomme  Irus  avec  l'a  pri- 
vatif, Aïrus ,  pour  exprimer  que  bientôt  il  n'existera  plus  (4).  Ces 
sortes  de  tournures  tiennent  essentiellement  au  génie  de  chaque 
langue  ;  celui  de  la  langue   grecque  permettait  de  composer  des 

(i)  ^n.  XII,  700. 

(2)  Heyn.  Not.  ad  e.  1.' 

(3)  Préface  de  l'Écossaise. 

(4)  Odyss.  cr',  7.3,  éd.  Wolf.  Cf.  Schol.  Arabros.  in  h.  v.,  et  mes  obss. 
sur  ce  vers. 
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mots  avec  une  extrême  facilité.  Euripide  a  dit  dans  le  même  sens 
AjTsXc'va;,  Je  la  funeste  Hélène  (i)  ;  et  Diodore  de  Sicile  dit  que  Ti- 
mée,  TÎL/.a-.oç,  fut  nommé  Épitimée ,  ÉT:tTÎ;j.a'.oç,  d'sTT'.T'.aâw,  r^/jroc/icr, 
à  cause  de  la  sévérité  de  sa  critique  (2). 


[v.  772.]  Aujourdhui  tout  Ilion  se  précipite  de  son 
faîte. 

Virgile  a  traduit  littéralement  cette  belle  expression  d'Homère  : 

ruit  alto  a  culmine  Troja  (3), 

Le  poète  latin  n'est  ni  moins  prompt  ni  moins  rapide  que  son  mo- 
dèle. D'Orville  pensait  qu'on  pouvait  écrire  alta  a  culmine  Troja; 
ce  qui  se  rapprocherait  encore  davantage  de  l'expression  d'Ho- 
mère î)ac;  at:T£ivTi ,  Troja  alta,  et  ce  qui,  selon  ce  critique  ,  serait 
encore  plus  significatif  (4).  Virgile  exprime  eni^ore  la  même  pen- 
sée et  presque  dans  les  mêmes  termes ,  au  même  livre  de  l'Enéide  : 
sternitqiie  a  culmine  Ti'ojam  (5). 


[v.  775.]  Cher  Hector...  sans  doute,  ton  désir  est  d'ac- 
cuser un  innocent. 

Mot  à  mot  :  «  Puisque  ton  désir  est  d'accuser  un  innocent.  »  On 
voit  qu'il  y  a  là  un  verbe  sous-entendu  ;  ellipse  qui  n'est  pas  admis- 
sible dans  notre  langue  ;  Homère  en  offre  d'autres  exemples  (6)  : 
cette  figure,  qui  donne  plus  de  mouvement  au  style,  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  la  poésie  chantée,  où  l'accent  de  la  voix  sert  à  déter- 
miner le  sens. 

Lucien,  faisant  allusion  à  ce  vers,  écrit  aîr-ào^ai  (7),  au  lieu  de 
airiàadôai.  Le  redoublement  de  l'a  n'est  là  que  pour  la  mesure 
du  vers. 

t 
(i)  In  Orest.,  v.  iSSg,  éd.  Barn. 

(a)  Diod.  Sicul.,  1.  V,  circa  init.  Cf.  Strab.,  1.  XIV,  p.  G40,  et  Athen. 

lib.  VI,  c.  20,  p.  272.  R,  où  la  même  histoire  est  rapportée. 

(3)  A)n.  II,  290. 

(4)  Vid.  Burmauni  Virgil.  ad  h.  v. 

(5)  ^n.  II,  6o3. 

(6)  Cf.  Heyn.Obss.  in  Iliad.  III,  5r). 

(7)  Prometh.  §  4.  ï.  I,  p.  188,  éd.  Hem^t. 
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[v.  807.]  ...  si  elles  ne  pouvaient  pas  céder  à  ses  efforts. 

M.  Knight  termine  le  treizième  chant  à  ce  vers.  Il  regarde  le 
reste  comme  un  morceau  que  quelque  rhapsode  aura  ajouté  pour 
donner  une  conclusion  à  ce  chant  et  le  joindre  au  suivant,  comme 
le  prouve  le  commencement  du  quatorzième  chant,  ces  cris  n  échap- 
pèrent pas,  etc. ,  qui  se  rapportent  à  la  fin  du  treizième  :  Les  clameurs 
des  deux  peuples  s'élèvent  dans  les  airs.  Mais ,  ajoute  M.  Knight ,  le 
bruit  que  devait  exciter  la  fuite  des  Grecs  poursuivis  par  les 
Troyens  ,  justifie  assez  le  commencement  du  quatorzième  chant  '■ 
NscTTopa  (5"'  oùx  l'XaôcV  l'axiô,  sans  avoir  recours  à  une  interpolation 
que  démontre  suffisamment  l'ignorance  du  digamma  au  v.  822  ,  — 
£7rl  r?'  taxe(i).  Si  la  conjecture  de  M.  Knight  est  fondée,  l'inter- 
polation ne  remonte  pas  au-delà  des  Alexandrins;  car,  c'est  de 
cette  époque  seulement  que  remonte  la  division  de  V Iliade  en  vingt- 
quatre  parties  (2). 

(i)  Knight,  not.  in  Iliad.  v',  808-07.  Pour  ce  qui  est  du  digararu.'i 
voy.  les  observ.  sur  le  vers  172  du  seizième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Voyez  les  Observations  préliminaires  sur  le  premier    chant  de 
l'Iliade. 
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SUR    LE   QUATORZIÈME   CHANT 

DE  LILIADE. 


[v.  I.]  Ces  cris  n'échappèrent  point  à  l'oreille  de  Nes- 
tor, tandis  qu'il  buvait  dans  sa  tente. 

Athénée  cite  ce  vers  pour  prouver  que  Nestor  était  le  plus  grand 
buveur  de  tous  les  héros  grecs  (r).  C'est  aussi  pour  cela,  dit-il, 
qu'Homère  donne  la  description  de  la  coupe  du  seul  Nestor,  comme 
il  décrit  le  bouclier  du  seul  Achille  (2)  ;  et  c'est  pour  cela  aussi 
qu'aux  jeux  célébrés  sur  le  tombeau  de  Patrocle  ,  Achille  donne 
ime  coupe  à  Nestor  (3).  Tous  ces  rapprochements  n'ont  rien  de 
solide.  Homère  représente  toujours  Nestor  comme  un  vieillard 
rempli  de  sagesse  et  de  valeur,  il  combat  vaillamment  quoique 
accablé  par  l'âge;  ce  ne  sont  point  là  les  traits  d'un  grand  buveur. 
Si,  au  onzième  chant,  le  poète  fait  la  description  de  la  coupe  de 
Nestor,  il  faut  se  rappeler  quelle  importance,  dans  les  siècles  hé- 
roïques, on  mettait  à  certains  meubles  qui  étaient  ou  des  héritages 
de  famille  ou  des  présents  d'hospitalité.  D'ailleurs  le  poète,  au  sei- 
zième chant,  ne  parle-t-il  pas  de  la  coupe  d'Achille  (4)?  et  au  vingt- 
quatrième,  n'est-il  pas  question  d'une  coupe  superbe  que  Priam 
donne  à  ce  héros  (5)?  L'exemple  du  vingt -troisième,  relatif  aux 
jeux  des  funérailles,  est  encore  plus  mal  choisi,  et  bien  loin  qu€, 
dans  ce  cas,  Achille  veuille  faire  une  épigramme  à  Nestor,  en  lui 

(i)  Athen.  Deipa.,  lib.  X,  c.  9,  p.  43  3,  C.  D.  E. 

(2)  Cf.  Iliad.  X',  V.  63  I  seqq. ,  et  d',  478  seqq. 

(3)  Iliad.  ;',  61 5  M-qq. 

(4)  Iliad.  7r',  225. 
(:>)   Iliad.  o)  ,  234. 
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donnant  une  coupe  comme  à  un  homme  qui  ne  sait  que  boire , 
le  discours  qu'il  lui  adresse  alors  est  plein  de  noblesse  et  de  la 
plus  touchante  sensibilité  (i).  Supposer  une  intention  ironique  à 
Achille,  dans  un  moment  aussi  solennel,  ce  serait  ignorer  absolu- 
ment le  génie  des  siècles  héroïques.  M.  Schweighœuser,  auquel 
nous  devons  une  fort  bonne  édition  d'Athénée,  suppose  avec  beau- 
coup de  raison  que  tout  ce  passage  relatif  à  Nestor  est  tiré  de 
quelque  grammairien  peu  instruit  (2). 

[v.  16.]  Lorsque  le  vaste  Océan  noircit  son  onde  si- 
lencieuse, etc. 

Il  n'est  pas  possible  de  rendre  avec  plus  de  vérité  cet  instant  si- 
lencieux, précurseur  de  la  tempête.  Non  seulement  ici  la  compa- 
raison est  d'une  grande  justesse,  mais  la  description  de  l'immobi- 
lité des  flots,  de  ces  ondes  muettes  qui  prennent  une  teinte  plus 
sombre  au  moment  de  l'orage,  parce  qu'alors  un  frémissement 
imperceptible  ride  la  surface  des  eaux,  offre  une  peinture  admi- 
rable de  vérité.  Jamais  aucun  poète  n'a  mieux  rendu  les  effets  de 
la  nature.  Dans  Homère,  tout  ce  qu'on  appelle  l'art  du  style  et  de 
la  composition  disparait  pour  faire  place  à  l'image  naïve  de  la  réa- 
lité ;  on  n'aperçoit  ni  les  efforts  de  l'esprit,  ni  le  mécanisme  du 
travail;  on  ne  sent  au  contraire  que  le  mouvement  et  l'inspira- 
tion :  étranger  à  toute  combinaison ,  à  tout  calcul ,  il  ne  cherche 
pas  l'arrangement  des  mots;  mais  ils  arrivent  tout  naturellement 
pour  manifester  des  impressions  qu'il  rend  d'autant  mieux  qu'elles 
sont  plus  vives,  et  que,  pour  se  développer,  elles  ont  toutes  les 
richesses  d'une  langue  souple,  harmonieuse,  variée,  qui  revêt  aisé- 
ment mille  formes,  et  se  plie  sans  contrainte  à  toute  la  puissance 
de  l'imagination. 

Voyons  maintenant  comment  Virgile  exprime  une  pensée  ana- 
logue à  celle  d'Homère ,  et  quelle  est  la  comparaison  dont  il  se 
sert  pour  peindre  l'état  d'un  homme  incertain  sur  le  parti  qu'il 
doit  prendre  : 

....  Laomedontius  héros 
Cimcta  videns,  magno  cnranim  fluctuât  œslu; 


(i)  lliad,  '^\  618  seqci. 

(2)  Anîmadversionam  iu  Athen.  Deipo.,  t.  X  ,  p.  437, 
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Atijue  animum  niinc  hue  celerem,  uiiuc  dividit  illuc, 
In  partesque  rapit  varias,  perque  omnia  versât. 
Sicut  aqiiœ  tremulum  labris  ubi  lumen  ahenis 
Sole  repercussum,  aut  radiantis  imagine  lunae , 
Omuia  pervolitat  laleloca,  jamque  sub  auras 
Erigitur,  summique  feril  laquearia  lecli  (i). 

L'objet  de  la  comparaison  n'est  pas  exactement  le  même  dans 
les  deux  poètes.  Homère  peint  l'esprit  d'un  homme  indécis  entre 
deux  résolutions  ;  Virgile  l'esprit  d'un  homme  qui  conçoit  et  re- 
jette mille  projets  divers.  L'un  et  l'autre  ont  très-bien  saisi  l'objet 
physique  qui  devait  servir  de  comparaison  à  ces  deux  situations  ; 
aussi  ce  n'est  point  là -dessus  que  porte  mon  observation,  mais 
sur  les  idées  mêmes  et  les  expressions  des  deux  poètes.  Homère 
peint  un  effet  de  la  nature  qui  se  représente  toujours  à  l'approche 
de  l'orage  ,  et  chaque  trait  est  un  coup  de  pinceau  plein  de  vérité. 
Virgile  n'est  pas  moins  admirable  dans  sa  peinture  ;  mais  l'effet 
qu'il  décrit  tient  à  une  circonstance  plus  particulière  ;  ses  expres- 
sions sont  élégantes ,  justes  et  pleines  de  mesure;  elles  annoncent 
une  intention  calculée  d'avance.  Cette  lumière  tremblante  du  so- 
leil ou  du  disque  étincelant  de  la  lune,  réfléchie  par  des  vases 
d'airain  remplis  d'eau  ;  et  ces  rayons  qui  se  croisent  en  tous  les 
sens;  qui,  s'élevant  dans  les  airs,  vont  se  mouvoir  sur  les  lambris, 
sont  certainement  des  images  délicieuses;  mais  elles  dénotent  déjà 
des  idées  de  physique  d'une  certaine  étendue,  et  les  termes  dont 
se  sert  le  poète  pourraient  presque  autant  convenir  à  la  descrip- 
tion d'une  expérience  qu'à  une  peinture  poétique.  Buffon  ayant 
à  rendre  les  mêmes  idées  aurait  à  peu  près  enqîloyé  les  mêmes  ex- 
pressions que  Virgile;  mais  s'il  eût  voulu  peindre  l'instant  décrit 
par  Homère  ,  à  cette  peinture  générale  et  vraie  d'une  mer  silen- 
cieuse au  moment  de  l'orage  ,  il  aurait  ajouté  quelques  circons- 
tances sur  les  causes  du  phénomène  ;  et  sa  phrase  travaillée  avec 
soin,  comme  celle  de  Virgile,  se  fii>  plutôt  adressée  à  l'esprit 
qu'à  l'imagination. 

[v.  '6g — 4o-]   Le  vieux  Nestor  les  aborde  et  répand 
dans  leur  anie  un  nouveau  trouble. 

Une  des  scholies  de  Tédilion  de  Venise,  (jui  se  rapporte  au  ver> 

(l)    /En.  VIII,    i8  seqq. 


26  OBSERVATIONS 

40,  dit  qu'il  doit  être  supprimé,  parce  que  le  mot  -^spatoç  du  vers 
précédent  suffit  pour  déterminer  le  sens,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'y  ajouter  Ns'aTwp.  Secondement,  parce  que  le  verbe  xx^^e  n'est 
pas  le  mot  propre ,  attendu  qu'il  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  sont  à 
l'agonie,  et  des  derniers  mouvements  de  la  vie.  Heyne  observe  que 
c'est  le  seul  endroit  d'Homère  où  soit  employé  le  verbe  TTTriaastv , 
quoiqu'on  trouve  le  verbe  /^aTaTTTviaCTSiv  dans  V  Iliade  et  dans  Y  Odys- 
sée (i), 

M.  Knight  dans  son  édition  supprime  non-seulement  le  vers  40» 
mais  les  onze  vers  précédents;  il  blâme,  comme  anti-homérique, 
l'expression  de  yîï&voç  «jTo'y-a,  la  bouche  du  rivage  (2),  et  encore  celle- 
ci,  o(];eîûvT£;  àurriç,  désirant  la  guerre  Ci).  Ces  observations  sont  justes 
et  d'un  goût  très-lin.  D'ailleurs ,  en  retranchant  les  vers  que  n'ad- 
met pas  M.  Knight ,  la  narration  me  semble  bien  mieux  liée. Voici 
dans  ce  cas  quelle  est  la  suite  du  discours  :  «  Tous  les  rois  que  le 
«  fer  a  blessés  quittent  leurs  navires,  pour  se  rendre  auprès  de 
«  Nestor;  et  le  premier  de  tous,  le  puissant  Agamemnon  lui  parle 
«  en  ces  mots.  >>  Heyne  avait  aussi  soupçonné  tout  ce  passage  d'in- 
terpolation (4). 

[v.  95.]  Oui ,  je  blâme  ouvertement  ce  que  tu  viens  de 
dire. 

Aristophane  d'abord  et  Aristarque  ensuite  retranchaient  ce  vers, 
parce  qu'Ulysse,  en  disant  qu'il  blâme  maintenant  \e  discours  d'A- 
gamemnon ,  laisse  supposer  qu'il  l'a  approuvé  dans  une  autre 
occasion  (5).  Cette  raison  est  sans  force ,  et  je  suis  surpris  que 
M.  Wolf  ait  renfermé  ce  vers  entre  deux  parenthèses.  Heyne  a 
fort  bien  observé  qu'il  est  nécessaire  à  la  liaison  du  discours  (6)- 
Le  mot  vijv  dans  ce  vers  n'est  qu'un  adverbe  affirmatif  que  j'ai 

(i)  Iliad.  x',  19^  ;  Odyss.  6',  190. 

(2)  Vers  37. 

(3)  V.  37.  Pour  sentk  la  critique  de. Knight,  il  faut  savoir  que  le 
verbe  oi^tibi  dans  Homère  signifie  :  voir ,  regarder;  et  àuTin,  le  cri  des 
combattants ,  plutôt  que  la  guerre.  Il  compare  cette  image  à  celle-ci 
d'iEschyle  xtuttov  $i^açy.ot.,  fai  vu  le  bruit.  Ces  sortes  de  tournures  ne 
sont  point  dans  le  goût  homérique. 

(4)  Heyn.,  Obss.  in  Uiad.  XIV,  3r,  32,  t.  VI,  p.  026. 

(5)  Sch.  Ven.  l' ,  g5 . 

(fi)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XIV,  95. 
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(•111  pouvoir  ne  pas  exprimer  dans  la  traduction.  M.  Kniglit  n'a 
pas  trouvé  de  motifs  suffisants  pour  le  retrancher.  Zénodote  l'ad- 
mettait aussi,  mais  il  l'écrivait  ainsi  : 

vîiv  ^i  ai  wvocauLr.v  x.  r.  X  (i). 
Ce  qui  fait  un  hiatus  sans  néce^ité. 

[v.  ii3  —  4-]  J^  î^6  glorifie  de  tir^r  mon  origine 
d'un  père  vaillant,  de  Tydëe,  que  recouvre  la  terre  qui 
s'élève  devant  Thèbes. 

M,  Wolf  renferme  encore  entre  deux  parenthèses  le  vers  ii4> 
mais  celui-ci  avec  raison.  Il  était  supprimé  par  Zénodote,  et  ne  se 
trouvait  point  dans  l'édition  d'Aristophane  (2).  Heyne  a  fort  bien 
observé  qu'il  portait  tous  les  caractères  du  rhapsode,  et  que  des 
tragiques  avaient  inventé  une  foule  de  traditions  relatives  aux  sé- 
pultures des  héros  morts  devant  Thèbes  (3).  M.  Knight  ne  l'a 
point  admis  dans  son  édition.  En  le  supprimant,  voici  le  sens  de 
la  phrase:  «Je  suis  né  d'un  père  vaillant,  et  je  me  glorifie  de  mon 
«  origine.  » 

[v.  II 5.]  De  Porthée  sont  issus  trois  fils  irrépro- 
chables. 

Apollodorc  nomme  Parthaon  celui  qu'Homère  appelle  ici  Po/- 
thée{j\)\  aux  trois  fils  cités  par  le  poète,  il  en  ajoute  deux  autres  , 
Leucothoiis  et  Lcucopciis  ;  il  parle  encore  d'une  fille  nommée  Stéropc 
qui  eut  les  sirènes  du  fleuve  Jchéloïts{^). 

[v.  124.]  Et  dans  ses  champs  paissaient  de  nombreux 
troupeaux. 

Selon  les  petites  scholies,  les  anciens  uommaieiil  TTpo'oaTa  tou> 
les  animaux  à  quatre  pieds,  parce  (jue  les  pieds  de  devant  precè- 

(i)  Sch.  Ven.,  1.  c. 

U)  Sch.  Ven.  l\  114. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XIV,  114. 

(4)  Apoliod.  lui).,  1.  1,  c.  VII,  §  7-11. 

(5)  Apoliod.  hib.,  I.  c. 
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dent  ceux  de  derrière  ;  de  sorte  que  Trpo'êaTo.  viendrait  de  la  pré- 
position wpo,  avant,  et  de  ^aiv(d,je  marche  (i).  Larcher  dit  que  le 
mot  p-riXa,  qui  dans  la  suite  ne  s'est  dit  que  des  brebis,  d'abord 
s'entendit  aussi  de  tous  les  animaux  à  quatre  pieds  ;  et  il  cite  à 
cette  occasion  le  passage  suivant  de  Phrynichus  qui  est  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi  :  «  Les  nymphes  qui  sont  dans  les  pà- 
«  turages  des  animaux  quadrupèdes  se  nomment  Épimèlides ,  parce 
«  que  les  anciens  apjjelaient  Mêla  (  [x^Xa)  tous  les  animaux  à  quatre 
«  pieds  (2).  »  Homère  en  effet  emploie  souvent  le  mot  \).rîKot.  pour 
exprimer  les  troupeaux  en  général  (3).  MxXa  et  irpoêara  sont  syno- 
nymes dans  notre  poète.  Qu'on  me  permette,  au  sujet  de  cette  sy- 
nonymie, de  traduire  quelques  vers  du  dialogue  d'un  cuisinier 
érudit  avec  son  maître,  qu'Athénée  a  extrait  d'une  comédie  de 
Straton  ou  Stratonis,  intitulée  Phénicide.  Le  cuisinier  important 
demande  à  son  maître  quels  seront  les  mets  du  repas  ;  «  Immole- 
«  rez-vous,  dit-il,  des  troupeaux  (p.ïiXa)? —  Non  pas  certes:  une 
«  petite  brebis  seulement  (TrpoêaTtov).  — Mais,  reprend  le  cuisinier, 
«  ]).rîkcf,  et  Tirpoêàra  sont  la  même  chose.  —  Je  ne  comprends  rien  à 
«  tout  cela,  répond  le  maître,  et  ne  veux  rien  y  comprendre;  je 
«suis  un  bon  campagnard,  parlez-moi  tout  simplement.  —  Quoi, 
«  s'écrie  le  cuisinier ,  ignorez-vous  donc  que  c'est  Homère  qui  s'ex- 
«  prime  ainsi  (4)  ?  » 

[v.  i36.]  Il  arrive  près  de  ces  chefs  sous  les  traits  d'un 
vieux  guerrier. 

Au  lieu  de  terminer  la  phrase  à  ce  vers ,  Zénodote  ajoutait  cet 
autre  vers  : 

àvTtôs'o)  cpoîvixi,  ÔTvàovi  IlyiXstwvoç  (5). 
C'est-à-dire,  en  reprenant  toute  la  phrase:  «Neptune  arrive  au 
«  milieu  d'eux,  semblable  à  un  vieux  guerrier,  au  divin  Phœnix, 
«  l'écuyer  d'Achille.  »  Le  scholiaste  de  Venise  observe  avec  raison 

(i)  Brev.  Sch.  ^',  124  ;  cf.  Sch.  Ven,  ^',  124  ;  Eust. ,  p.  971,  1.  58 
Elym.  Mag.  ad  voc.  TrpoêaTa. 

(2)  Trad.  d'Uéiod.  par  Larcher,  t.  III,  p.  484,  2*"  édit. 

(3)  Cf.  Dammii  lexic.  col.  i5i4. 

(4)  Athen.  Deipn,,L  IX,  c.  vu,  p.  382,  E. 
(5)  Sch.  Yen.  ^',  i36. 
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ijue  le  vers  est  tout-à-fait  inconvenant  ici ,  puisque  les  discours  que 
tient  Neptune  seraient  fort  déplacés  dans  la  bouche  de  Phœnix. 
Cette  addition,  faite  par  Zénodote  ou  par  tel  autre,  montre  com- 
ment se  sont  faites  une  foule  d'interpolations  dans  Homère  (i). 

[v.  148.]  Comme  dans  un  combat  crient  neuf  et  dix 
mille  guerriers. 

Heyne  (i)  soupçonne  que  ce  vers  148  et  les  quatre  suivants  ont 
été  interpolés,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  tirés  d'autres  endroits  de 
V Iliade  pour  être  ajoutés  ici.  En  effet,  on  lit  les  vers  148  et  149  au 
cinquième  chant  (3) ,  où  le  critique  pense  que  se  trouve  leur  vraie 
place;  il  ajoute  que  les  vers  i5i  et  i52  peuvent  avoir  été  arran- 
gés d'après  un  passage  du  second  chant  (4)  et  un  autre  du  on- 
zième (5).  Ces  raisons  ne  me  semblent  pas  assez  puissantes  pour 
admettre  l'interpolation.  M.  Knight  ne  retranche  que  le  dernier 
vers,  et  je  crois  qu'il  a  raison. 


[v.  ij6  —  7.]  ...et  de  ses  mains  forme  des  tresses, 
belles  ,  éblouissantes ,  embaumées ,  et  qui  retombent  de 
sa  tête  immortelle. 

Au  vers  177,  j'ai  rendu  l'épithète  àu.êfcaîou;  par  l'expression 
embaumée,  parce  que  l'ambroisie  entraîne  pour  nous  l'idée  àe  par- 
fum, à^ aromates  y  et  qu'elle  a  aussi  cette  propriété  dans  les  idées 
homériques  (6).  Au  reste,  cet  adjectif  a  exercé  la  critique  de  Zé- 
nodote et  d'Aristophane  ,  qui  voulaient  qu'on  écrivît  u.cvâ).cj;  au 
lieu  de  àaêfooîcjç  (7)  :  sans  doute  que  ce  changement  tient  à  la  triple 
répétition  du  mot  àu.opocic;  aux  vers  173,  7  et  8.  Heyne  re- 
garde ce  vers  comme  interpolé,  quoique  cité  par  Héraclide  (8). 
M.  Knight  ne  l'admet  point  non  plus,  et  croit  que  le  mot  xpàaro; 

(i)   Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  14a  du  second  chant  de  l'Iliade. 
{1)  Heyn.Obss.  in  Iliad.  XIV,  i5i. 

(3)  Iliad.  £',860  et  861. 

(4)  Iliad.  6',  45i  et  452. 

(5)  lUad.  V,  II  et  12. 

(6)  Voy.  les  Obss.  snr  le  vers  444  du  quatrième  chant  de  l'Odyss. 

(7)  Obss.  in  Iliad.  XIV,  177. 

(8)  Cf.  Alleg.  Hoiueric,  c.  Sg,  p.  128. 
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an  lieu  de  xpaxô;  est  une  forme  moderne  employée  pour  conser- 
ver la  mesure  du  vers  (i).  Ces  critiques  paraissent  justes.  Dans  le 
cas  de  la  suppression,  le  sens  est  simplement:  «  et  de  ses  mains 
'<  forme  des  tresses  éblouissantes,  » 


[v.  182.]  Elle  attache  à  ses  oreilles,  habilement  per- 
cées ,  des  anneaux  superbes  enrichis  de  trois  diamants. 

Comme  on  voit,  la  mode  des  pendants  d'oreilles  remonte  à 
une  belle  antiquité.  On  trouve  aussi  dans  la  Genèse  que  le  ser- 
viteur donna  àe?,  pendants  cT oreilles  à  Rébecca,  qu'il  recherchait  en 
mariage  pour  son  jeune  maître  Isaac  (2).  Homère  emploie  l'ex- 
pression générale  epp-ara,  tout  ce  qui  s'attache,  et  il  précise  sa  pen- 
sée par  une  périphrase  èuTpxTotCTt  XoêoTcriv,  à  ces  bouts  d'oreilles  bien 
percés  ;  tandis  que  dans  la  Genèse  ,  version  des  Septante  ,  on 
trouve  le  mot  propre  IvwTta  ,  l'ornement  qu'on  attaclie  aux  oreilles. 
J'ai  rendu  rpi-j-Xyivo.  par  trois  diamants,  il  signifie  proprement  trois 
prunelles  (3)  ;  c'est  ainsi  que  nous  nommons  pierres  œillèes  certaines 
espèces  de  pierres,  comme  les  clialcédoines ,  les  agathes ,  parce 
qu'elles  offrent  quelques  rapports  avec  la  prunelle  de  l'œil. 

[v.  195.]  Dites-moi  quelle  est  votre  pensée  :  tout  mon 
désir  est  d'accomplir  vos  vœux. 

Lorsque  dans  l'Enéide  Junon  s'adresse  à  Éole,  celui-ci  répond: 

luus,  o  regiiia  ,  quid  optes 

Explorare  labor;  mihi  jussa  capessere  fas  est  (4). 

Combien  Homère  est  plus  simple  que  Virgile,  qui,  au  lieu  de 
cette  manière  si  naturelle:  dis  ce  que  tu  penses ,  emploie  la  tournure 
d'une  flatterie  exagérée:  o  reine,  ton  unique  soin  doit  être  d'exprimer 
ce  que  tu  dcsires.  Ces  paroles  sentent  l'homme  de  cour.  Toutefois, 
il  faut  observer  que  dans  Homère  ce  sont  deux  déesses  qui  par- 
lent, et  que  dans  Virgile  c'est  une  divinité  subalterne  qui  s'a- 
dresse à  l'épouse  de  Jupiter.  Sans  doute,  cette  différence  dans  la 


(i)  Knight,  not.  in  Iliad.  ^',  177,  et  prolegora.  §  xc 

(2)  Gen.,  c.  24,  jl/  22. 

(3)  Cf.  Brev.  Schol.  in  IlIad.  ^',  i83. 

(4)  Mn.  I,  77,  éd.  Heynii,  et  80  al.  «d. 


SUR   LE  CHANT  XIV.  3i 

situation  doit  en  apporter  dans  l'expression;  mais,  malgré  cela,  il 
est  aisé  de  voir  que  jamais  ,  et  dans  aucun  cas,  Homère  n'aurait 
pu  prendre  la  tournure  obséquieuse  que  Virgile  prête  à  Éole. 


[v.  200.]  Je  vais  aux  extrémités  du  monde  visiter  TO- 
céaiî ,  père  des  dieux ,  et  notre  mère  Tëthys. 

Il  est  question  ici  de  Tcthys ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Thétis,  ainsi  que  je  l'avais  écrit  par  inadvertance  dans  ma  première 
édition.  Thétis,  fille  de  Nérée  et  de  Doris ,  était  l'épouse  de  Pelée 
et  la  mère  d'Achille  (i),  tandis  que  Téthys ,  fille  d'Uranus  et  de  la 
Terre,  épousa  l'Océan,  son  frère,  dont  elle  eut,  selon  Hésiode,  trois 
mille  filles  et  trois  mille  fils  (2).  C'est  cette  dernière  dont  parle 
ici  Junon  (3). 

[v.  21 4].  Aussitôt  elle  détache  de  son  sein  une  riche 
ceinture  ornée  de  broderies. 

Cette  peinture  charmante  de  la  ceinture  de  Vénus  est  un  des 
passages  de  V  Iliade  les  plus  admirés  de  nos  jours.  Il  en  existe  une 
foule  d'imitations,  et  Lamothe,  qui  avait  si  peu  le  sentiment  des 
beautés  antiques,  Lamothe,  qui  coupe  et  mutile  Homère,  a  cru 
devoir  le  paraphraser  en  cet  endroit-ci  ;  mais  sa  froide  prolixité 
est  encore  de  plus  mauvais  goût  que  tous  les  retranchements  qu'il 
s'est  permis  (4).  Boileau  ,  meilleur  juge  et  véritable  admirateur  de 
notre  poète,  a  tiré  son  plus  bel  éloge  d'Homère  d'une  allusion 
faite  à  ce  morceau  si  plein  de  charme  : 

Ou  dirait  que  pour  plaire,  iuslruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture  (5). 

Voltaire  a  dit  dans  son  Essai  sur  la  poésie  épique  :  «  Quand  il 
«  décrit  la  ceinture  de  Vénus,  il  n'y  a  point  de  tableau  de  l'Albane, 

(i)  Theog.,  240-4  et  ioo5-6. 

(2)  Theog.,  126-33,  et  362-8. 

(3)  Voy.  à  ce  sujet  une  bonne  et  savante  note  de  léditeur  dts  0!u\  res 
complètes  de  Berlin,  p.  188,  Paris,  1824,  in-8". 

(4)  L'Iliade  par  Lamothe,  liv.  VIT,  p.  1 1  8,  édit.  de  i  7  14. 
.(5)  Art  poét.,  ch.  III,  v.  295. 
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«  qui  approche  de  cette  peinture  riante  (i).  »  Il  est  sûr  que  les 
beautés  délicates  qui  brillent  dans  ce  passage  devaient  plaire  sur- 
tout à  Voltaire,  si  bon  juge  de  ce  qui  tient  au  genre  gracieux. 

Quoique  Homère,  en  cet  endroit,  dise  que  l'Amour,  le  Désir,  etc., 
sont  dans  la  ceinture  de  Vénus,  il  ne  faut  pas  entendre  que  ces  figures 
fussent  brodées  sur  la  ceinture,  et  l'on  ne  doit  point  prendre  ces 
expressions  dans  un  sens  trop  absolu.  Cette  tournure  :  là  était 
l'Amour,  etc.,  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  Vénus,  quand 
elle  avait  cette  ceinture,  inspirait  aisément  de  l'amour;  que  près 
d'elle  alors  on  brûlait  d'un  vif  désir,  et  qu'on  se  plaisait  à  son 
entretien. 

[v.  219.]  Recevez  cette  brillante  ceinture  et  cachez-la 
dans  votre  sein. 

Voici  comment  Gin  traduit  ce  passage  :  «  Confiant  à  Junon  ce 
«  chiste  enchanteur  :  cache  dans  ton  sein ,  lui  dit-elle,  ce  dépôt  pré- 
«  cieux  de  tous  les  charmes  (2),  »  Et  dans  la  note  qui  se  rapporte  à 
cette  phrase,  il  justifie  ainsi  sa  traduction:  «  J'ai  hasardé  ce  mot 
«  chiste  y  qui  dans  notre  langue  a  un  autre  sens  ,  pour  exprimer  le 
«mot  grec  cheston;  car  celui  de  ceinture  dont  on  se  sert  commu- 
«  nément  ne  m'a  pas  paru  rendre  l'idée  d'Homère  :  ce  chiste  n'est 
«  point  une  ceinture ,  puisque  Vénus  conseille  à  Junon  de  la  cacher 
«  dans  son  sein ,  et  que  la  reine  des  cieux  est  parée  d'une  ceinture 
«  à  cent  franges  d'or.  Ce  chiste,  dont  la  racine  est  le  verbe  ex,6iv, 
«  contenir,  est,  dans  la  fiction  poétique,  un  amulette,  un  de  ces  char- 
«  mes  magiques  auxquels  la  superstition  attribuoit  de  grandes  ver- 
«  tus  (3).»  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  dans  cette  courte  note:  d'a- 
bord le  mot  chiste  n'est  pas  français ,  quoiqu'il  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'académie:  il  faut  certainement  adopter  kyste,  qui 
s'y  trouve  aussi  avec  la  même  signification  àe  poche,  tumeur,  vessie. 
Mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  est  question  dans  Homère, 
comme  on  le  pense  bien.  On  trouve  au  vers  214  ci-dessus  le  mot 
jcsaTov ,  qu'il  fallait  écrire  en  français  ceston ,  et  non  cheston  ,  pour 
ne  pas  confondre  le  cappa  avec  chi;  or,  le  ceston  n'est  point,  dans 

(1)  Essai  sur  la  poésie  épiq.,  t,  X,  p.  352,  édit.  de  Kehl. 

(2)  Iliade,  trad.  nouv.  par  M.  Gin.,  t.  III,  p,  76. — 1784. 

(3)  Même  vol.,  p.  24,  des  notes  qui  ont  une  pagination  particulière. 
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Homère,  le  nom  d'une  chose  (i),  mais  Tépithète  d'tfxâvra  ,  courroie; 
/.êTTOv  laavTx  signifie  une  courroie  brodée ,  une  courroie  piquée.  Telles 
étaient  les  courroies  qui  retenaient  le  casque  en  passant  des- 
sous le  menton ,  comme  on  peut  le  voir  au  troisième  chant  (2). 
Ainsi  M.  Gin  admet  un  mot  qui  n'est  pas  français,  et  qui ,  le  fùt-il , 
ne  peut  pas  convenir;  il  francise  un  mot  grec  en  blessant  l'ortho- 
graphe étymologique;  enfin,  il  prend  une  épithète  pour  un  sub- 
stantif; et  tout  cela  pour  employer  une  expression  bizarre  que  per- 
sonne ne  comprend.  Mais,  dira-t-on,  l'objection  de  Gin  n'en  subsiste 
pas  moins:  Junon  a  déjà  une  ceinture  (3),  et  d'ailleurs  une  ceinture 
ne  se  cache  pas  dans  le  sein,  comme  il  est  dit  ici.  Cela  est  vrai, 
mais  je  viens  de  remarquer  que  cette  ceinture  de  Vénus  n'était 
autre  chose  qu'une  courroie  ornée  de  broderie.  Ces  mots  :  tsw  e-j'y-acTÔeo 
aCktziù  ,  cache-la  dans  ton  sein,  signifient  cache-la  dans  les  plis  de  ta  robe, 
c'est-à-dire  que  cette  ceinture  en  cuir,  ou  plutôt  cette  courroie, 
n'était  qu'un  moyeu  de  retenir  la  tunique  relevée  au-dessus  du  ge- 
nou :  voilà  pourquoi  l'imagination  y  attachait  tant  de  séductions; 
et  de  cette  manière  la  ceinture  était  cachée  dans  le  repli  de  la  robe 
qui  retombait  par-dessus.  C'était  là  tout  l'amulette  de\éi\\\?,',ei,  à  ce 
sujet,j'oberverai  encore  que  Gin  a  mal  connu  l'antiquité  homérique, 
car  alors  ces  sortes  de  superstitions  n'existaient  pas.  L'explication 
que  je  viens  de  donner  doit  servir  aussi  pour  l'interprétation  de 
ce  vers  de  V Enéide  : 

Nuda  genu ,  uodoque  sinus  collecta  flueutis  (4). 

J'ai  dû  adopter   le  mol  de  ceinture  qui  est   consacré.   Celui  de 
chiste  ne  le  sera  jamais. 


[v.  2  3i.]  Elle  s'approche  du  Sommeil,   frère  de   la 
Mort. 

Cette  idée  de  faire  le  Sommeil  frère  de  la  Mort  a  été  très-com- 
mune dans  l'antiquité,  et  devait  en  effet  se  présenter  naturelle- 

(i)   Ce  n'est  que  plus  tard  que  /csorô;  en  grec   a  signifié  ceinture  ,  et 
quelques  auteurs  français  l'ont  traduit  par  ceste. 

(2)  A-j'/.î  '5'c' U.IV  TToXûxsa  70 ;  'iw.  à;  à-rraXrv  Ottô  «^etprv ,  «  la  courroie 
«  très-brodée  serrait  le  cou  délicat.  »  (II.  y\  371). 

(3)  ZwffXTc  ^è  î^tdvr.v,  <«  elle  s'entoura  d'une  ceinture.  "  II.  ^',  181). 

(4)  ^n.  I,  320,  Ed.  Heynii,  cf.  Hcyn.  nol.  ad  h.  1. 

•1.  3 
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ment,  à  cause  de  la  ressemblance  apparente  de  ces  deux  états. 
Hésiode,  dans  la  Théogonie,  dit  que  le  Sommeil  et  la  Mort  sont 
fils  de  la  Nuit  (i).  Virgile  a  dit  aussi: 

consauguineus  Lelhi  Sopor (2). 

Plutarque,  dans  son  Traité  de  la  consolation,  rapporte  cette 
parole  de  Socrate  :  «  Que  la  mort  était  absolument  semblable  à  un 
«  profond  sommeil  (3).  »  Un  peu  plus  loin ,  il  cite  un  vers  que 
Xilander  croit  être  de  Ménandre  ,  dont  le  sens  est  :  «  Que  le  som- 
«meil  peut  être  regardé  comme  le  petit  mystère  de  la  mort;  »  car, 
ajoute  Plutarque  «  le  sommeil  est  une  véritable  imitation  de  la 
«  mort  (4).  »  Homère  revient  plusieurs  fois  sur  cette  idée  :  au  sei- 
zième chant  de  V Iliade  il  parle  du  Sommeil  et  de  la  Mort,  comme 
de  deux  jumeaux  (5),  et  au  treizième  de  VOdjssée  :  «  Alors,  dit-il , 
«  un  doux  sommeil  se  répand  sur  les  yeux  d'Ulysse ,  sommeil  pro- 
«  fond  et  paisible,  presque  semblable  à  la  mort  (6).»  Pausanias 
nous  apprend  qu'à  Sparte  on  voyait  les  statues  du  Sommeil  et  de  la 
Mort,  que,  sur  l'autorité  de  V  Iliade,  on  regardait  comme  frères  (7). 

[v.  236.]  Ferme  les  yeux  étincelants  de  Jupiter. 

Henri  Etienne  ,  dans  son  Traité  de  la  conformité  du  langage  fran- 
çais avec  le  grec  (8) ,  fait  observer  que  le  pronom  moi  répond  sou- 
vent au  w.ot  du  grec  ,  comme  dans  ces  phrases  familières  :  Fais-v(\o\ 
taire  ce  babillard,  chassez-moï  cet  impertinent;  il  en  cite  plusieurs 
exemples  pris  de  Lucien,  et  en  rapporte  aussi  un  exemple  de 
Xénophon.  Je  crois  qu'il  aurait  pu  y  joindre  le  vers  ci-dessus,  qui 
littéralement  signifie:  Endors-mo\  les  yeux  brillants  de  J  upiter .  Koî|Ay)<jov 
[xot  )c.  T.  X.  Ce  dernier  exemple  prouve  que  cette  tournure  qui ,  chez 
nous,  n'est  employée  que  dans  le  langage  familier,  pouvait  être 
admise  chez  les  Grecs  dans  le  style  élevé. 


(0  Theog.  V.  757.8. 

(2)  iEn.  VI,  278. 

(3)  T.  VI,  p.  408  ,  éd.  Reisk. 

(4)  L.  c.  p.  409. 

(5)  V.  672  et  682. 

(6)  V.  79. 

(7)  Pausan.  1.  III,  c.  18.  inir. 

(8)  P.  3o. 
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[v.  2  38.]  Jeté  donnerai  de  riches  présents,  un  trône 
d'or  magnifique. 

Dans  Homère,  le  siège  appelé  trône  n'était  point,  comme  cljez 
nous,  uniquement  destiné  au  souverain;  c'était ,  selon  Athénée,  la 
chaise  destinée  aux  hommes  de  condition  libre,  £A£uOc'ficç  /.aôé- 
'î'pa  (i).  Ce  trône  avait  ordinairement  un  marchepied  nommé 
Gpyjvj?,  comme  on  le  voit  dans  ce  même  discours  que  Junon  adresse 
au  Sommeil  (  v.  a4o).  Athénée  dérive  le  mot  ôsovc;  du  verbe  ôpii- 
aaaOat,  s'asseoir:  à  l'appui  de  ce  sens  Philetas  cite  le  vers  sui- 
vant: 

Ôprcxdôa'.  TrXaTâvb)  •j-aîr,  Otto. 
«S'asseoir  à  terre  sous  un  platane  (2).  » 

[v.  25o — i.j  C'était  le  jour  où  le  magnanime  fils  de 
Jupiter  voguait  loin  d'Ilion,  après  avoir  ravagé  la  ville 
des  Troyens. 

Voici  sommairement  la  cause  de  cette  expédition  d'Hercule 
contre  Ilion,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Apollodore  (3)  :  Apol- 
lon et  Neptune,  irrités  contre  Laomédon,  avaient  suscité,  le 
premier  une  peste  affreuse,  et  le  second  un  monstre  marin  qui 
ravageait  toute  la  contrée.  L'oracle  ayant  été  consulté  répondit 
que  ces  fléaux  ne  cesseraient  que  lorsque  Laomédon  aurait  exposé 
sa  fdle  Hésione,  pour  être  dévorée  par  un  monstre  marin;  ce 
prince  y  consentit.  Hercule  alors,  ayant  abordé  à  Troie,  promit 
de  délivrer  Hésione,  si  Laomédon  lui  donnait  les  chevaux  im- 
mortels qu'il  avait  eus  pour  prix  de  l'enlèvement  de  Ganymède  ; 
Laomédon  le  promit  à  Hercule;  mais  quand  celui-ci  eut  délivré 
Hésione,  Laomédon  refusa  de  tenir  sa  promesse,  ou,  selon  les 
petites  scholies,  il  trompa  Hercule  en  lui  donnant  des  chevaux 
mortels  (4).  Hercule  furieux  revint  à  Troie  quoKjue  temps  après 
et  ravagea  la  ville.  C'est  au  retour  de  cette  expédition  qu'il  fut 

(1)  Athen.  deipu.  1.  V,  c.  4?  P-   19** ,  E. 

(2)  Athen.  deip.  J.  c. 

(3)  ApoUod.  bib.  1.  II,  c.  5,  §  9. 

(4)  Brev.  sch.  II.,  j',  i45. 
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atteint  par  la  tempête  qu'excita  contre  lui  la  déesse  Junon ,  et  qu'il 
se  réfugia  dans  l'ile  de  Cos(i). 

[v.  267 — 9.]  Viens ,  je  t'accorderai  en  mariage  la  plus 
jeune  des  Grâces,  et  tu  nommeras  ton  épouse,  Pasitliëe, 
pour  qui  tu  soupires  tous  les  jours. 

Je  suis  étonné  que  Wolf  n'ait  pas  renfermé  le  vers  269  entre 
deux  parenthèses,  parce  qu'il  est  omis  dans  l'édition  de  Venise,  et 
que  plusieurs  manuscrits  justifient  ce  retranchement  (2).  M.  Knight 
le  regarde  comme  évidemment  interpolé  (3)  ;  je  le  crois  aussi.  Il 
est  certain  qu'en  le  supprimant  la  phrase  est  plus  nette  et  plus 
claire  :  «  Viens ,  je  t'accorderai  en  mariage  la  plus  jeune  des  Grâces 
«  et  tu  la  nommeras  ton  épouse.  » 

Dans  V Enéide  Junon  exprime  la  même  idée ,  lorsqu'elle  réclame 
d'Éole  un  service  important  : 

Sunt  mihi  bis  septem  praestanti  corpore  Nyinpliae, 
Quarum,  qiise  forma  pulcherrima,  Deiopeiatn 
Connubio  jungam  stabili,  propriamque  dicabo; 
Omnes  iit  tecum  meritis  pro  talibiis  annos 
Exigat,  etpulchra  faciat  te  proie  pareutem  (4). 
On  voit  combien  Virgile  ajoute  à  la  pensée  d'Homère..  Au  lieu 
de  ces  simples  mots  ^oiiw   07v'Ji£p.[y.evaî  toi,  je  te  la  donnerai  en  ma- 
riage, Virgile  dit  avec  beaucoup  plus  de  solennité  : 

Connubio  jungam  stabili,  propriamque  dicabo. 
A  mesure  que  les  relations  sociales  se  sont  multipliées,  on  a  donné 
plus  d'importance  aux  paroles.  Junon ,  dans  Virgile ,  atteste  avec 
emphase  ;  elle  se  sert  des  expressions  les  plus  fortes  et  les  plus 
précises.  Au  lieu  de  dire ,  comme  dans  Homère ,  xai  ayiv  )ce;cX7i<j6at 
àjcoiTiv,  et  tu  l'appelleras  ton  épouse,  elle  ajoute  : 

Omnes  ut  tecum  meritis  pro  talibus  annos 
Exigat,  et  pulchra  faciat  te  proie  parenlem. 

Ceci  confirme  ce  que  j'ai  dit  si  souvent,  et  ce  qu'il  est  inutile  de 

(i)   Cf.  II.  0',  25,  seq. 

(2)  Cf.  Heyn. ,  obss.  in  Iliad.  XIV,  269;  et  Clarkii  Homer.  ad.  h.  1. 

(3)  Knight,  net.  in  II.,  ^',  279. 

(4)  ^n.  1 ,  71,  éd.  Heynii  et  75,  al.  éd. 
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répéter.  11  est  bien  sûr  que  de  nouveaux  rapports  ayant  fait  naître 
(le  nouvelles  idées,  les  imitateurs  d'Homère  ont  dû  les  faire  entrer 
dans  leur  poésie,  qui,  si  elle  en  était  dépouillée,  ne  serait  plus  la 
poésie  de  leur  siècle. 

[v.  273 — 4-]  D'une  main  touchez  la  terre  fertile,  et 
de  l'autre  la  mer  blanchissante. 

Mot  à  mot  :  de  l'autre  la  mer  de  marbre.  L'adjectif  u.apu.àû£cç  n'ex- 
prime point  l'immobilité  des  eaux,  mais  l'éclat  de  la  mer  aux 
rayons  du  soleil ,  ou  du  moins  la  blancheur  des  petites  vagues  que 
produit  le  balancement  des  flots  (i).  Virgile  a  donné  cette  même 
épithète  au  cou  pour  exprimer  sa  blancheur. 

....  Marmorea  caput  a  cervice  revulsiim  (2). 
Il  la  donne  aussi  à  la  mer,  comme  notre  poète  : 

Et  quœ  marmoreo  feit  monslra  sub  œquore  pontiis  (3). 
De  là  le  mot  marmor  pour  exprimer  la  mer  elle-même,  comme  au 
premier  livre  des  Géorgiques  : 

Et  quando  iiiliduni  remis  impellere  vmrmor<y[^) 
Conveniat. 
Et  au  septième  de  \ Enéide  : 

.  .  .  .  et  in  lento  luctautur  marmore  tonsae(5). 
De  là  enfin  le  nom  de   Marmara  ou   Marmara  donné  à  l'ancienne 
Propontide,  appelée  aussi  par  quelques  géographes  la  mer  Blanche. 

[v.  290.]  Semblable  à  cet  oiseau  mélodieux. 

C'est  de  là  que  les  anciens  ont  donné  au  sommeil  la  forme  d'un 
oiseau.  Properce  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  : 

Dum  me  jucundi;.  lapsani  sopor  impulit  alis  (6). 

(1)  Cf.  brev.  sch.  ad  II.  ^',  273,  et  Hesychiiim  ad  v.  |Aapp.ocp£r,v. 

(2)  Georg.  IV,  52  3. 

(3)  /En.  VI,  729. 

(4)  Georg.  I,  2  5/». 

(5)  ^n.  VII,  28. 

(6)  Lib.  I,  eleg.  3  ,  v.  45. 
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On  trouve  aussi  dans  Claudien  : 

....  pigras.  .  .  .  sopor  diffuderat  alas  (i  ), 

[v.  294.]  Dès  qu'il  l'a  vue ,  un  vif  désir  s'est  emparé  de 
son  arae  prudente. 

Virgile  a  décrit  le  même  sentiment ,  lorsqu'il  nous  représente 
Vénus  se  rendant  auprès  de  Vulcain  son  époux.  Mais,  au  lieu  de  ces 
mots  si  simples  é'pw;  (2)  Truxtvàç  cppsvaç  àp.cp£xàXu(|;£v  ,  le  désir  s'empare, 
enveloppe  son  esprit  prudent ,  le  poète  latin  entre  dans  les  détails  les 
plus  délicats  sur  les  sensations  de  Vulcain  ;  rien  de  ce  qu'il  éprouve 
n'est  négligé,  et  une  comparaison  pleine  de  goût  ajoute  encore  au 
charme  de  ces  développements. 

ille  repente 

Accepit  solitam  flamniam,  iioUisque  medulias 
lutravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atqiie  olim,  tonilru  cum  riipta  corusco 
Ignea  rima  inicans,  perciirrit  Itimiue  ninibos  (3). 
Cette  flamme  accoutumée  ,  cette  chaleur  connue  qui  pénètre 
jusque  dans  la  moelle,  qui  parcourt  tout  le  corps,  telle  qu'un  éclair 
sillonnant  la  nue;  tout  cela  est  admirable,  mais  ce  n'est  pas  la 
poésie  d'Homère  qui  peint  d'un  seul  trait,  qui  s'exprime  toujours 
sans  périphrase,  qui,  surtout  dans  l'expression  des  sentiments, 
ne  s'attache  qu'à  l'idée  principale.  Dans  les  temps  héroïques  ,  on 
n'avait  pas  contracté  l'habitude  de  réfléchir  et  d'analyser  les  sen- 
sations; elles  étaient  vives,  mais  simples,  par  conséquent  leur  ex- 
pression devait  être  forte,  mais  dépouillée  de  tout  ornement.  J'en 
ai  cité  au  premier  chant  un  exemple  très- remarquable  (4). 

[v.  295 — 6.]  Comme  lorsque  pour  la  première  fois  ils 
s'unirent  d'amour  et  partagèrent  la  même  couche  à  l'insu 
de  leurs  parents  chéris. 

Les  petites  scholies  rapportent  que,  selon  Callimaque,  Jupiter 

(i)  In  Rufm.  lib.  II,  v.  325. 

(2)  Peut-être  serait-il  mieux  d  écrire  ê'po;,  comme  Heyae  et  Knight, 
Voy.  les  observ.  ci-après  sur  le  v.  3i5  de  ce  chant  ;  toutefois,  j'ai  suivi 
l'orthographe  de  Wolf  et  Boissonade. 

(3)  ^D.  YIII,  388. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  446  du  premier  diant. 
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fit  l'amour  avec  Junon  pendant  trois  cents  ans,  et  que  ce  fut  pen- 
dant ce  temps-là  et  à  l'insu  de  leui-s  parents  qu'ils  eurent  Vul- 
cain  (i).  Le  scholiaste  de  Théocrite  rapporte  que  Jupiter  séduisit 
Junon  en  se  transformant  en  coucou  (2).  Le  scholiaste  de  Ve- 
nise dit  que  ce  fut  dans  l'Ile  de  Samos  que  Jupiter  s'unit  pour  la 
première  fois  à  Junon  (3).  Sur  cette  union  clandestine  on  a  débité 
un  grand  nombre  de  fables  qui  n'appartiennent  pas  à  l'antiquité 
homérique. 

[v.  3o4 — 6.]  J'irai  les  voir  pour  terminer  leurs  dis- 
cordes cruelles  ;  depuis  long-temps  ils  s'abstiennent  d'iiy 
menée  et  d'amour:  la  colère  a  subjugue  leur  ame. 

Ces  trois  vers  doivent  être  retranchés  selon  le  scholiaste  de  Ve- 
nise ,  parce  qu'ils  se  trouvent  déjà  dans  le  discours  de  Junon  à 
Vénus (4),  où  ils  sont  beaucoup  mieux  placés  ;  car  ici  Junon,  pos- 
sédant la  ceinture,  n'a  pas  besoiu  d'alléguer  les  prétextes  qu'elle 
donnait  à  Vénus  pour  l'obtenir  (5).  Je  ne  saurais  admettre  cette 
raison  qui  paraît  suffisante  à  M.  Knight  ;  une  répétition  toute 
seule,  et  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  motif,  ne  me  fera  jamais  sup- 
poser l'interpolation.  Je  regarde  Içs  répétitions  comme  caracté- 
ristiques de  la  poésie  chantée,  c'est-à-dire  de  la  poésie  d'Ho- 
mère (fi), 

[v.  3i5  —  6.]  Non,  jamais  pour  une  déesse  ou  pour 
une  mortelle  ,  tant  d'ardeur  dans  mon  sein  répandue  n'a 
dompté  mon  ame. 

Èfo;,  l'amour,  le  désir  que  dans  la  suite  les  Attiques  écrivirent 
i'fwç  par  un  oméga  (j),  n'est  ici  qu'iui  sentiment  et  non  point  une 


(i)  Cf.Brev.Sch.il.  a',  609. 
(?)  Idyl.  XV,  V.  64. 

(3)  Scb.  ven.  ^',  296. 

(4)  Voy.  les  v.  2o5 ,  206,  207  de  re  chant. 

(5)  Sch.  ven.  ^',  3o4,  3o5,  3o6. 

(6)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  195  du  quatiièmc  ch.  de  l'Iliade. 

(7)  Sur  l'ortboj^raphe  du  mot  éçc;  aux  temps  homériques,  vovez  les 
ohss.  sur  le  v.  211  du  ilix-huiliome  ch.  de  lOd.  (]f.  Heyuii  obss.  in 
lliad.  III,  442. 
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divinité;  «LesAttiques, ditEustathe,  alongèrentla  dernière  syllabe, 
«  en  écrivant  (é'pwç) ,  et  les  fables  populaires  (ol  ^à  ijMoi)  en  firent 
«  un  dieu  porté  par  des  ailes ,  frappant  avec  une  flèche ,  et  brûlant 
«  avec  un  flambeau  (i).  »  J'ai  déjà  été  dans  le  cas ,  à  l'occasion  de 
certaines  métamorphoses,  d'observer  que  la  mythologie  d'Homère 
différait  beaucoup  de  celle  adoptée  par  les  modernes  (2).  En  gé- 
néral, on  peut  remarquer  que  les  sentiments  ou  les  passions  ne 
sont  jamais  divinisés  dans  notre  poète. 


[v.  317.]  Non,  jamais  je  n'aimai  si  vivement  ni  l'é- 
pouse d'Ixion... 

Ce  vers  et  les  dix  suivants  sont  marqués  d'un  obel  dans  l'édition 
de  Venise;  et  voici  ce  que  dit  le  schojiaste  à  ce  sujet:  «Depuis 
«  cet  endroit  jusqu'à  ces  mots ,  ni  la  glorieuse  Latone ,  onze  vers 
«  doivent  être  supprimés ,  parce  que  cette  énumération  de  noms 
«  est  inconvenante,  et  qu'elle  semble  bien  plutôt  faite  pour  éloi- 
«  gner  Junon  que  pour  la  captiver.  De  plus ,  parce  que  Jupiter , 
«  impatient  de  s'unir  à  son  épouse,  en  cédant  au  charme  puissant 
«  de  la  ceinture ,  s'abandonne  à  de  t^op  longs  discours.  Aristo- 
'<  phane  retranche  aussi  ces  onze  vers  (3).  » 

Ce  jugement  est  fondé  ;  il  est  certain  que,  malgré  les  subtilités 
qu'Eustathe  nous  a  conservées  (4) ,  rien  ne  parait  plus  singulier 
de  la  part  de  Jupiter  que  cette  manière  d'exprimer  son  amour  en 
donnant  la  liste  des  déesses  et  des  femmes  qui  lui  avaient  accordé 
leurs  faveurs.  La  seule  raison  spécieuse  est  celle  que  donne  Heyne, 
et  dont  Eustathe  ne  parle  pas  ;  c'est  qu'une  telle  déclaration  d'a- 
mour tient  à  la  coutume  de  ces  âges  grossiers  où  il  était  permis 
de  s'unira  des  courtisanes;  du  moins  par  là  Jupiter  pouvait- il 
exciter  l'orgueil  de  Junon,  en  lui  disant  que  ses  charmes  l'empor- 
taient sur  ceux  de  tant  de  femmes  célèbres  par  leur  beauté  (5). 
M.  Knight  observe  en  outre  que  les  fables  et  les  noms  rapportés 

(i)  Eust.  p.  988,  1.  1 1  et  12. 

(2)  Voyez  les  obss.  sur  le  v,  14  du  premier  ch.  de  l'Iliade. 

(3)  Sch.  ven.  ^',317. 

(4)  P.  988,1.  36,  seqq. 

(5)  Heyu.  obss.  in  Iliad.  XI\  ,317. 
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dans  cette  nomenclature  ne  sont  point  des  tenips  homériques  (i). 
Cette  observation  est  juste. 

L'épouse  d'Ixion,  dont  il  est  parlé  dans  le  vers  ci -dessus,  se 
nommait  Dia  ;  elle  était  fille  de  Délonée,  et  ce  n'est  ([u'après 
avoir  été  violée  par  Jupiter  qu'elle  fut  unie  à  Ixion  (2).  Toute  l'his- 
toire d'Ixion,  son  amour  pour  Junon ,  la  nue  à  laquelle  Jupiter 
donne  la  forme  et  la  ressemblance  de  son  épouse,  sont  des  fables 
postérieures  à  Homère. 

[v.  319.]  Ni  la  belle  Danaë  fille  d'Acrise. 

C'est  cette  même  Danaë  que  son  père  Acrise  enferma  dans  une 
chambre  souterraine,  parce  qu'un  oracle  lui  avait  dit  que  d'elle 
naîtrait  un  fds  qui  le  tuerait  ;  mais  Jupiter  parvint  à  la  séduire  en 
se  changeant  en  pluie  d'or  (3).  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  ces 
sortes  d'aventures  n'appartiennent  point  aux  temps  homériques  , 
et  justifient  l'observation  de  31.  Knight  (4).  Il  faut  en  dire  autant 
de  la  fille  de  Phœnix  ,  Europe  ,  dont  il  est  fait  mention  au  vers 
suivant  ;  j'ai  déjà  eu  occasion  d'en  parler  (5). 

[v.  346.]  A  ces  mots,  le  fils  de  Saturne  prend  dans  ses 
bras  son  auguste  épouse. 

Platon  censure  ce  passage  des  amours  de  Jupiter  et  de  Junon  , 
et  celui  de  VOdj-ssee  où  Démodocus  raconte  les  amours  de  Mars  et 
de  Vénus  (6).  «  Vous  semble-t-il,  dit  Socrate,  que  cela  soit  propre 
«  à  inspirer  beaucoup  de  continence  à  un  jeune  homme  qui  écoule 
■<  de  tels  récits  (7)?»  Platon  suppose  toujours  qu'Homère  est  l'in- 
venteur de  ces  fables;  mais,  si  l'on  réfléchit  qu'il  ne  répétait  dans 
ses  poèmes  que  les  traditions  reçues  et  les  croyances  populaires  , 
on  cessera  de  lui  en  faire  un  crime.  Quant  à  la  manière  un  peu 

(i)   Knight,  net.  in  II.,  c,\  317. 

(2)  Cf.  brev.  sch.  II.  a',  268,  et  ç',  Si;. 

(3)  Cf.  brev.  sch.  11.,^',  3  19,  et  Apollod.  bib.  lib.  II,  c.  4.  §  i. 

(4)  Voyez  les  obss.  ci-dessus,  v.  317. 

(5)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  397   du  douzième  ch.  de  lil. 

(6)  Ody.  (i\  266,  seqq. 

(7)  Rcip.  lib.  111,  t.  VI,  p.  268.9,  IJ'P- 
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nue  dont  les  faits  sont  racontés  ,  cela  tient  encore  à  la  naïveté  des 
âges  anciens.  Alors  la  pudeur  était  plus  dans  la  pensée  que  dans 
les  mots.  Au  contraire  Virgile,  pour  peindre  une  situation  sem- 
blable ,  n'emploie  que  des  expressions  très-mesurées. 

Optatos  dédit  amplexiis  ;  placidumque  petivit 
Conjugis  infusus  gremio,  per  membra  soporem  (i). 

Aulu-Gelle  dit  que  le  poète  Anianus,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui, 
louaient  beaucoup  Virgile  de  cette  retenue  dans  une  matière  aussi 
délicate  ;  on  ne  blâmait  que  le  mot  membra  qui ,  selon  quelques 
critiques ,  paraissait  très-hasardé  (2). 


[v.  348.]  Le  lotos  humide  de  rosée. 

Dans  Pîomère  il  faut  distinguer  deux  espèces  de  lotos  :  le  lotos 
herbe,  et  le  lotos  arbuste  :  c'est  du  premier  qu'il  est  question  en 
cet  endroit- ci.  Selon  Hérodote,  le  lotos  était  une  espèce  de  lis: 
«  Lorsque  le  Nil  a  pris  tout  son  accroissement,  et  que  les  plaines 
«ressemblent  à  une  mer,  dit  cet  historien,  il  vient  dans  l'eau 
«  beaucoup  de  lis  que  les  Égyptiens  nomment  lotos  (3).  »  L'abré- 
viateur  d'Athénée  rapporte  que  les  Égyptiens  formaient  des  cou- 
ronnes avec  une  fleur  qu'ils  nommaient  lotos ,  et  les  habitants  de 
Naucralie,  mélilot  ((xsXîXmtov)  (4).  Au  reste,  il  paraît  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  espèces  de  lotos  herbe,  et  je  crois  que  celui  dont  il  est 
ici  question  est  la  plante  nommée  le  trèfle  odorant,  le  trifolium 
ceruleiim  de  Linnée  (5). 

Quant  au  lotos  arbuste,  le  même  Athénée  en  donne  la  descrip- 
tion; c'est  un  arbrisseau  rude,  épineux,  qui  porte  un  fruit  rouge  , 
et  delà  grosseur  d'une  olive  (6).  C'est  celui  dont  il  est  question  au 
neuvième  de  VOdyssée  et  dont  le  fruit  servait  de  nourriture  aux 
Lotophages  (7).  Hérodote  distingue  aussi  ce  lotos  du  lotos  herbe. 

(i)  ^n.VIII,  4o5. 

(2)  Noct.  Att.  lîb.  IX,  c.  10. 

(3)  Herod.  lib.  II,  §  92. 

(4)  Athen.  deipn. ,  epît.  III ,  c.  i ,  p.  78 ,  A. 

(5)  Voyez  le  dict.  d'Hist.  natur.  au  mot  Lotos. 

(6)  Alhen.  deipn.,  XIV,  c.  18  ,  p.  65i,  D.  E. 

(7)  Ody.  t',  94,  seqq. 
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Il  dit  que  son  fruit  est  à  peu  près  gi'os  comme  celui  du  lentisque, 
et  aussi  doux  que  les  dattes  (i).  Les  naturalistes  modernes  pensent 
que  c'est  une  espèce  de  jujubier;  ils  désignent  même  une  cer- 
taine plante  sous  le  nom  Ae  jujubier  des  Lotophages  (a). 


[v.  376 — 7.]  Que  riiomme  vaillant  qui  sur  ses  épaules 
porte  un  ëcu  trop  léger  le  remette  au  soldat  moins  vi- 
goureux et  se  couvre  d'un  plus  large  bouclier. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  ces  deux  vers  doivent  être  sup- 
primés, parce  qu'il  est  ridicule  de  prendre  une  armure  plus  grande 
que  celle  qui  s'adapte  à  la  taille,  et  qui  dès  lors  gênerait  un  guer- 
rier, plutôt  qu'elle  ne  lui  serait  utile  (3).  Heyne  aurait  souhaité 
que  la  probabilité  de  l'interpolation  eût  été  fondée  sur  une  raison 
plus  forte  (4).  Je  suis  tout-à-fait  du  même  avis.  Il  faut  observer 
qu'ici  il  n'est  question  que  du  bouclier,  et  non  point  de  la  cui- 
rasse. On  conçoit  très-bien  qu'un  guerrier  courageux  ,  ne  crai- 
gnant pas  de  s'exposer  au  péril ,  ne  prenne  qu'un  petit  bouclier 
comme  plus  facile  à  porter.  Ce  que  Neptune  conseille  ici  est  une 
mesure  de  prudence  trop  négligée  alors  par  des  héros  dont  la  valeur 
était  utile  à  l'armée.  Je  suis  étonné  que  Wolf  ait  approuvé  les 
raisons  du  scholiaste,  en  renfermant  ces  vers  entre  deux  paren- 
thèses. Knight  les  supprime  aussi. 

[v.  394 — 4oo.]  Ainsi  ne  mugissent  point  les  vagues 
de  l'Océan... 

Toutes  ces  comparaisons  réunies  me  semblent  d'un  effet  admi- 
rable. Je  crois  qu'il  n'est  pas  possible  de  porter  plus  loin  l'harmonie 
imitative.  On  entend  à  la  fois  le  mugissement  des  vagues,  le  fra- 
cas d'un  incendie  et  le  sifflement  ties  tenq)êtes.  Nous  avons  déjà 
vu  au  second  chant  une  suite  de  comparaisons  non  moins  belles  (5). 


(i)  Herod.  IV,  §  177. 

(2)  Voy.  le  dicl.  d'Hist.  nat.  à  ce  mot. 

(3)  Sch.  ven.  ;',  37G,  377. 

(/i)  Heynii  obss.  in  Iliad.   W\ ,  376,  377. 

(r>)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  .'t55  du  sccoud  cbanl 
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Cependant ,  comme  notre  goût  sévère  repousse  cette  accumulation 
d'images,  Pope  cherche  à  justifier  ce  passage  par  l'exemple  do 
Virgile ,  qui  paraît  avoir  voulu  l'imiter  dans  ces  vers  des  Géor- 
giques  (i)  : 

Frigidus  ut  quondam  sylvis  immiirmurat  Auster, 

Ut  mare  sollicitiim  stridet  refluenlibus  undis, 

^stuat  ut  clausis  rapidus  fornacibus  ignis  (2), 

Il  est  aisé  de  voir  combien  Homère  est  plus  riche,  plus  abondant 
quand  il  s'agit  de  peindre  des  effets  produits  par  les  différents 
phénomènes  de  la  nature. 

Il  faut  observer  aussi  que  dans  Virgile  la  marche  des  idées  n'est 
pas  la  même  que  dans  Homère;  le  poète  latin  commence  par  le 
souffle  des  vents,  ensuite  le  bruit  des  vagues,  et  enfin  celui  d'une 
fournaise  ardente:  peut-être  avait-il  sous  les  yeux  l'édition  de  Zé- 
nodote ,  qui  établissait  ce  même  ordre  dans  les  comparaisons  ci- 
dessus  ,  parce  que  c'est  le  vent  qui  produit  le  soulèvement  des 
flots  et  l'impétuosité  de  l'incendie  (3).  Cette  critique  est  froide  et 
puérile.  Homère,  dominé  par  son  imagination ,  présente  au  hasard 
tout  ce  qui  peut  donner  l'idée  des  cris  que  poussent  les  deux  armées, 
sans  vouloir  établir  aucune  liaison  entre  les  objets  qui  servent 
aux  comparaisons.  Mais  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  calcul  ne 
fût  entré  pour  quelque  chose  dans  la  composition  de  Virgile,  qui 
excelle  dans  tout  ce  qui  exige  de  l'exactitude  et  du  travail. 

Knight  supprime  le  v.  89 1  :  «  En  venant  au  secours,  l'un  des 
«Grecs,  l'autre  des  Troyens.  »  Hector  dux,  dit-il,  non  auxiliator 
Trojanorum  erat{/^).  En  retranchant  ce  vers  le  récit  est  plus  rapide. 

[v.  433 — 4-]  Mais  lorsqu'ils  touchent  aux  bords  du 
fleuve  limpide,  du  Xanthe  sinueux,  qu'engendra  l'immor- 
tel Jupiter. 

Mot  à  mot  :  lorsqu'ils  arrivent  au  gué  du  fleuve  qui  coule  paisiblement. 
Le  Xanthe,  ou  Scamandre,  était  guéable,  même  assez  loin  de  sa 

(i)  Homer's  Ilia.  tianslat  by  Pope  Bo.  XIV,  v.  457. 

(2)  Georg.  IV,  0-61. 

(3)  Cf.Sch.  Ven.  ^',  394. 
(.',)   Knig.not.  in   II.  C',  3()i. 
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source,  produite  par  deux  fontaines  dont  parle  Homère  au  vingt- 
deuxième  chant.  M.  le  Chevalier  dit  que  ce  petit  fleuve,  formé  par 
les  deux  fontaines ,  a  environ  douze  pieds  de  largeur  et  trois  de 
profondeur  (i).  Hérodote  raconte  que  l'armée  de  Xerxès  le  mit  à 
sec  pour  se  .désaltérer  (2).  Tout  cela  prouve  qu'il  était  d'un  gué 
facile;  il  fallait  le  traverser  pour  se  rendre  de  la  ville  au  camp  des 
Grecs. 

A  l'occasion  de  cette  épithète  (S^'.vt.c'.;  ,  donnée  ici  au  fleuve ,  le 
comte  Choiseul-Gouffîer  a  fort  bien  prouvé  qu'elle  ne  devait  pas 
s'entendre  des  tournoiements  de  l'eau  produits  par  des  gouffres , 
parce  que  le  Xanthe  ou  Scamandre  avait  un  cours  très-paisible, 
mais  qu'on  devait  l'expliquer  par  la  sinuosité  de  ses  rives  (3). 


[v.  437-]  Il  vomit  un  sang  noir. 
Heyne  compare  cet  hémistiche  à  ce  passage  de  Virgile  ; 

Volvitur  ille  vomens  calidum  de  pectore  flumen 

Frigidus  (4). 
Il  faut  remarquer  cette  expression  hardie  du  poète  latin  :  romens 
calidum  flumen,  «en  vomissant  un  fleuve  chaud.»  Lucrèce  a  em- 
ployé une  image  plus  exacte  et  non  moins  poétique,  en  disant  : 

Sauguinis  expirans  calidum  de  pectore  flumen  (5). 

On  doit  observer  aussi  dans  Virgile  l'opposition  des  mots  cali- 
dum et  frigidus.  Ces  sortes  d'antithèses  ne  se  rencontrent  pas  dans 
Homère. 

[v.  499 — 5oo.]  Alors,  l'enlevant  comme  la  tête  d'un 
pavot,  il  s'adresse  auxTroyens,  et,  fier  de  son  triomphe, 
il  s'écrie. 

Aristarque  supprimait  le  vers  5oo.  Dans  ce  cas  le  sens  est  sim- 
plement :  «celui-ci  dit,  en  l'enlevant  comme  une  tète  de  pavot.  » 


(i)  Voyage  de  laTroade,  t.  II,  p.  194,  S'' éd. 

(2)  Herod.  VII,  §  42. 

(3)  Voyage  Pittores.  de  la  Gr.,  t.  II,  p.  268 

(4)  .^n.  IX,  414,  et  Heynii  not.  ad  h.  t. 

(5)  Luciel.  II  ,  354. 


II.    I 
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D'autres,  au  contraire,  pour  conserver  levers  5oo,  supposent 
que  le  mot  9^  ne  vient  point  du  verbe  cpotvat,  dire,  mais  que  c'est  ici 
une  conjonction  synonyme  de  wç ,  comme,  et  alors  on  doit  écrire 
de  cette  manière  : 


oc 


cpy]  xwtî'eiav  otMO.oyJà'i , 


TTECppaoé  Te  Tpwsaai,  x,  t.  X.  (i). 

Heyne  et  Knight  sont  de  l'avis  d'Aristarque ,  c'est-à-dire  qu'ils 
croient  devoir  retrancher  le  vers  5oo.  Je  pense  qu'ils  ont  raison. 
Jamais  Homère  n'a  employé  le  mot  cpin  pour  synonyme  de  wç, 
comme  (2),  qui  est  ici  sous-entendu  tout  naturellement. 

Quelques  critiques  pensent  aussi  que  le  mot  xw^eiav,  qui  signifie 
réellement  une  tête  de  pavot,  est  là  pour  la  tête  même  d'Ilionée  (3). 
En  effet,  selon  Julius  Pollux,  les  poètes  nommaient  la  tête  d'un 
homme,  jccô^eta,  en  le  dérivant  de  la  tête  du  pavot  (4).  Je  ne  crois 
point  qu'Homère  ait  pris  Xfc)^£iav  en  ce  sens ,  parce  qu'il  n'em- 
ployait jamais  les  mots  que  dans  leur  acception  la  plus  directe. 
Lycophron ,  dont  le  style  n'a  point  d'analogie  avec  celui  d'Ho- 
mère, a  pris  jtM^cia  pour  une  tête  d'homme  (5). 


[v.  5o8.]  Dites-moi,  maintenant,  o  Muses  habitantes 
de  l'Olympe. 

A  l'occasion  d'une  invocation  semblable  dans  Virgile  : 

Vos,  o  Calliope,  precor,  adspirate  canenti  (6), 

voici  quelles  sont  les  réflexions  de  Heyne  :  «  Ici  l'invocation  aux 
«  Muses  a  pour  objet  de  porter  l'attention  sur  Turnus,  qui  main- 
«  tenant  va  s'illustrer  par  ses  exploits.  Cette  manière  ne  doit  point 
«  être  regardée  comme  empruntée  à  Homère;  car  il  faut  observer, 
«  relativement  à  cet  auteur ,  que  ce  qu'il  raconte  ne  semble  point 

(1)  Sch.  ven.,  ^',  499- 

(2)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  XIV,  499. 

(3)  Brev.  Sch.  II.  ^',  499. 

(4)  Onomast.  lib.  II ,  §  38,  Cf.  Apollon,  lexic.  ad  v.  HwcJ'eiav  Esychii 
lex.  ad  e.  v.,  etc. 

(5)  Alexand.  v.  37. 

(6)  ^n.  IX,  525. 
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"  naître  de  l'imagination  du  poète,  mais  de  quelque  ancienne  re- 
«  nommée  que  les  Muses  seules  peuvent  lui  rappeler.  Dans  Virgile, 
«  au  contraire,  on  voit  évidemment  que  ce  (ju'il  dit  ne  peut  être 
«  considéré  que  comme  une  formule  poétique  ou  un  artifice  de  la 
«  composition  (i).  »  Ces  observations  sont  remplies  de  sens;  elles 
confirment  ce  que  j'ai  dit  si  souvent,  que  les  poèmes  sont  bien 
plutôt  l'histoire  des  siècles  passés  qu'une  fiction  imaginée  à  plaisir. 
On  peut  consulter  aussi  les  observations  relatives  à  l'invocation 
qui  précède  le  catalogue  (2). 

Remarquons  en  passant  que  les  noms  des  Muses  étaient  inconnus 
du  temps  d'Homère,  et  qu'ainsi  le  nom  de  CalUope^  dans  Virgile, 
appartient  à  une  mythologie  plus  récente. 

[v.  Sij.JE  t  l'airain  pénétrant  déchira  les  entrailles. 

Mot  à  mot  :  «  l'airain  puise  à  travers  les  entrailles  en  les  déchi- 
rant. »  Il  faut  sous-entendre  le  mot  sang.  Le  verbe  àouaaciv  signifie 
puiser,  en  latin  haurire ;  ainsi  dans  V Odyssée  le  poète  dit  : 
clvcv  £v  àu.cj;ioopeîi<itv  àçuaaev  (3). 

«  Elle  puise  le  vin  dans  les  amphores.  »  Virgile  a  employé  la  même 
image  : 

Jam  flammœ  tulerint,  inimiciis  et  fiauscrit  ensis  (4). 
Et  au  dixième  livre  : 

hiiic  gladio ,  perque  ferea  siita 

Per  tunicaot  squalentem  aiiro  latus  liaurit  apertum  (5). 

(i)  Heyn.  not.  ad  h.  v. 

(2)  V.  484  du  second  ch. 

(3)  Ody.  g-,  379. 

(4)  iEn.  II,  600. 

(5)  ^n.  X,  3i3. 
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SUR  LE  QUINZIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  8.]  Avec  eux  est  le  puissant  Neptune. 
Mot  à  mot  :  «  avec  eux  est  le  roi  Neptune.  »  Souvent  cette  dési- 
gnation d'aval,  roi,  est  donnée  aux  dieux  dans  Homère  (i);  nous 
avons  déjà  vu  que  ce  mot  dérivait  de  àvaxwç  zyzv^ ,  prendre  grand 
soin  (2),  et  alors  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  fût,  dans  le  prin- 
cipe, un  titre  donné  aux  dieux.  Hérodote,  en  rapportant  les  dis- 
cours de  ceux  qui  allaient  consulter  l'oracle  de  Delphes,  emploie 
toujours  le  mot  àva^  (3).  Le  grand  étymologiste  dit  que  ce  mot 
avait  trois  acceptions,  celle  de  roi,  celle  de  maître  et  celle  de 
dieu  [4).  Athénée  cite  un  passage  d'Antiphane,  qui,  dans  sa  Pê- 
cheuse, se  sert  de  cette  exclamation,  HpàxXsiç  àvaC,  roi  Hercule  (S) ; 
mais  je  crois  qu'ici  il  est  pris  ironiquement. 

[v.  18 — 9.]  Ne  te  souvient-il  plus  du  jour  où  je  te  sus- 
pendis dans  les  airs  avec  deux  enclumes  à  tes  pieds ,  et 
les  mains  liées  par  une  chaîne  d'or  que  rien  n'aurait  pu 
rompre  ? 

Cette  fiction  de  Junon  suspendue  dans  les  airs  avec  des  en- 

(i)  Cf.  Iliad.  a',  36,  444,  5o2  ;  v',  28,  38  ;u',  404  ;  Od.  7',  43,  54; 
i',  112,  5a6  etc. 

(2)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  2o3  du  second  chant. 

(3)  Herod.  lY,  §  i5o  et  i55. 

(4)  Elym.  Mag.  ad  v.  àva^. 

(5)  Athen.  deipn.  VIII,  c.  4,  p.  338,  E, 
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cliimes  aux  pieds  et  les  mains  enchaînées,  a  paru  si  extraordinaire, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  commentateurs  aient  cherché  à 
l'expliquer  par  rallégorie.  Pour  donner  une  idée  de  ces  explica- 
tions, qu'on  me  permette  de  traduire  ici  un  passage  d'HéracIide, 
qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  fait  un  livre  intitulé  les  Allégories 
homériques  (i)  :  après  avoir  rapporté  les  vers  ci- dessus,  il  ajoute  : 
«  Les  calomniateurs  d'Homère....  ignorent  que  toute  la  généra- 
«  tion  de  l'univers  est  expliquée  théologiquement  par  ces  paroles, 
«  et  que  ces  vers  représentent  les  quatre  éléments  dans  leur  ordre 
«naturel  :  d'abord  l'éther,  ensuite  l'air,  puis  l'eau,  et  enfin  la 
«  terre,  qui  sont  les  éléments  constitutifs  de  toutes  choses;  car, 
«combinés  ensemble,  ils  produisent  tout  ce  qui  a  vie,  et,  pris 
«isolément,  ils  sont  le  principe  de  toutes  les  choses  inanimées. 
«  Jupiter  le  premier  fait  dépendre  l'air  de  lui-même  ;  et  les  enclumes 
«  solides  placées  aux  dernières  extrémités  de  l'air  sont  la  terre  et 
«  l'eau  ;  et  cela  est  tellement  ainsi,  que  quiconque  voudra  examiner 
«  avec  soin  le  sens  de  chaque  mot,  découvrira  la  vérité  de  ce  que 
«  j'avance.  Par  ces  paroles  :  ne  te  souvient-il  plus  du  jour  oîije  te  sus- 
^<  pendis  en  haut?  le  poète  dit  que  Junon  fut  suspendue  des  lieux 
«  les  plus  élevés  ;  puis  il  ajoute  :  je  mis  autour  de  tes  mains  un  lien 
«  d'or  que  rien  ne  peut  rompre.  Qui  pourra  expliquer  cette  nouvelle 
«énigme  d'une  punition  aussi  glorieuse?  comment  Jupiter  irrité 
«  enchaîne-t-il  dans  un  si  riche  lien  celle  qu'il  veut  punir?  pour- 
«  quoi  imagine-t-il  un  lien  d'or  au  lieu  d'une  chaîne  de  fer?  C'est 
«  parce  que  l'espace  qui  se  trouve  entre  l'air  et  l'éther  a  tout-à-fait 
"  la  couleur  de  l'or.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  appelle  une 
«  chaîne  d'or ,  cette  partie  de  l'univers  où  cesse  l'éther  et  où 
«  commence  l'air,  où  ces  deux  éléments  sont  unis  entre  eux.  C'est 
«  pour  cela  qu'il  ajoute  encore  :  tu  étais  ainsi  suspendue  dans  Véther 
«  et  les  nuages;  désignant  par  là  que  l'air  ne  s'étend  que  jusqu'aux 
«nuages.  Puis,  aux  parties  inférieures  de  l'air  qu'il  appelle  les 
«  pieds,  il  attache  deux  énormes  poids,  la  terre  et  l'eau  -.je  mis  a 
«tes  pieds  deux  enclumes.  D'ailleurs,  si  l'on  ne  voit  qu'une  fable 
«  dans  cette  fiction  ,  comment  expliquer  ces  mots  :  que  rien  ne  peut 
«  rompre,  puisque  Junon  fut  délivrée  aussitôt?  C'est  que  le  poète 
«  entend  par  là  l'harmonie  générale  de  l'univers,  dont  les  parties 
«  sont  unies  par  les  liens  les  plus  forts  ;  et  comme  cet  ensemble 


(i)   Voy.  les  observ.  sur  le  v.  19  du  VUT  clianl  de  llliadr. 
2.  .\ 
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«  répugne  à  tout  changement,  qu'il  ne  peut  être  devancé  en  rien, 
«  c'est  très-proprement  qu'Homère  emploie  cette  expression  d'un 
«  lien  qu'on  ne  peut  rompre  (i).  » 

Je  ne  me  suis  permis  cette  longue  citation  que  pour  montrer 
jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  système  peut  tout  expliquer  à  force 
de  subtilités  (2).  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  remarqué  avec  grande 
raison  que  ces  interprétations  allégoriques  n'ont  pris  naissance 
que  lorsque  les  partisans  du  paganisme  voulurent  soutenir  par 
quelque  apparence  de  raison  un  culte  que  la  philosophie  d'abord, 
et  ensuite  le  christianisme,  avaient  livré  à  la  risée  de  la  multitude  (3). 
Au  reste,  il  est  possible  que  tout  ce  passage,  relatif  au  châtiment 
de  Junon ,  n'appartienne  point  aux  temps  homériques  ;  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  se  trouvait  pas  dans  l'édition  de  Zéno- 
dote  (4). 

[v.  29  —  3o.]  C'est  de  là  que  je  le  délivrai,  que  je  le 
reconduisis  dans  Argos,  fertile  en  coursiers,  après  qu'il 
eut  soutenu  de  nombreux  travaux. 

Eustathe  dit  qu'après  le  v.  3o,  quelques  manuscrits  portaient 
ces  deux  autres  vers  : 

Trpiv  -^'  ore  ^ïi  <t'  àTTEXucra  ttoJ'wv,  [^-û^pouç  (5''  èvt  Tpoi'yi 
jcàêêaXov  •  ocppa  tteaoitû  kvÀ  èacrop.£vot(ji  Truôsaôai  (5). 
«  Ce  fut  alors  seulement  que  je  déliai  tes  pieds,  et  que  je  jetai  ces 
«  masses  dans  la  ville  de  Troie,  pour  être  une  leçon  aux  hommes  à 
«  venir.  »  Je  n'ai  point  adopté  ces  vers  dans  ma  traduction ,  parce 
qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  Wolf ,  que  j'ai  plus 
particulièrement  suivie.  Barnès,  de  tous  les  éditeurs  modernes, 
est  le  seul  qui  les  ait  admis,  en  les  marquant  toutefois  d'un  asté^ 

(i)   Heraclidis  Alleg,  Homer.,  c.  40,  p.  i33-7.  éd.  Schow. 

(2)  Madame  Dacier  pense  que  les  enclumes  aUachées  aux  pieds  de 
Junon  signifient  que  les  soins  domestiques  doivent  retenir  les  femmes 
dans  leur  ménage ,  et  que  la  chaîne  d'or  doit  s'entendre  des  beaux  ou- 
vrages qui  doivent  faire  leur  occupation  (tom.  II,  p.  594).  Cette  inter- 
prétation est  au  moins  aussi  jolie  que  celle  d'Héraclide, 

(3)  Journal  des    avants,  année  1821,  p.  272. 

(4)  Cf.  Sch.  Ven.,  &',  27.  Zvivo(5'otoç  où(5's  oXwç  tw  JccXauiv  Ôpaç  *^poccp£i. 

(5)  Eust,,  p.  ioo3,  1.  12. 
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risque,  et  n'interrompant  point  pour  cela  l'ordre  des  numéros.  Il 
paraîtrait  qu'Héraclide  les  avait  en  vue  quand  il  dit,  dans  le  mor- 
ceau que  |c  viens  de  traduire,  que  Junon  fut  tout  de  suite  dél'uTéey 
aÙTixa  7r;  Hsa;Xj6c(aY,;  (i).  Ainsi  on  pourrait  conclure  que  ces  deux 
vers  se  trouvaient  dans  les  éditions  de  son  temps.  Knight 
non -seulement  n'admet  pas  les  vers  rapportés  par  Eustathe,  mais 
il  rejette  les  vers  29  et  3o  reçus  dans  toutes  nos  éditions.  Il  regarde 
ces  deux  vers  comme  une  addition  de  rhapsode;  car  la  première 
de  pj<jàar,v  ne  doit  pas  être  brève,  et  le  participe  àô/.xoavTa  n'est 
point  d'Homère,  qui  emploie  toujours  à£6>,cv  et  ses  dérivés,  et  ja- 
mais àOXcv  (2). 

[v.  32  — 3.]  Afin  que  tu  saches  qu'il  ne  te  sera  d'au- 
cun avantage  d  être  venue,  loin  de  tous  les  autres  dieux, 
t'unir  à  moi  dans  les  bras  de  l'amour  et  du  sommeil,  pour 
me  tromper. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  vers  33, 
nous  dit  qu'il  n'était  admis  ni  par  Zénodote,  ni  par  Aristophane. 
Heyne  et  Knight  le  regardent  aussi  comme  interpolé  (3).  Alors  le 
sens  serait,  en  traduisant  littéralement:  "afin  que  tu  saches  si 
«  l'amour  et  le  lit  te  seraient  profitables.  » 

[v.  54 — 5.]  Va  maintenant  parmi  la  troupe  des  im~ 
mortels 5  envoie  Iris  en  ces  lieux,  ainsi  qu'Apollon  à 
l'arc  redoutable. 

Plusieurs  critiques  de  l'antiquité  finissaient  là,  c'est-à-dire  au 
vers  55,  le  discours  de  Jupiter.  Eustathe  dit  qu'Héliodore  et  Apion 
furent  les  principaux  auteurs  de  ce  retranchement  (4).  Les  motifs 


(i)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  18-9. 

(2)  Knight,  not.  in  Iliad.  ,  0',  29-30.  Knight  rcgaiJe  avec  raison 
comme  suspect  le  petit  nombre  de  passages  où  à6).:v  est  employé  ponr 
àeôXcv  ;  toujours  la  contraction  des  mots  suppose  une  origine  plus  mo- 
derne. (Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  70  du  XII*"  chant  de  flliade.  ) 

(3)  Cf.  Heyn.,  Obss.  inllîad.,  XV,  3 3,  et  Knight.  Not.in  Iliad.  c',  3  3. 

(4)  F.usf.,  p.  ioo5,  1.  62. 
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étaient  clans  les  idées  qu'exprime  toute  la  fin  de  ce  discours ,  et 
aussi  dans  certaines  expressions  qui  ne  sont  pas  homériques  ,  telle 
que  Tépithète  de  TVToXi-Ko^boç,  donnée  à  Achille  (v.  77) ,  et  qui  dans 
Homère  est  toujours  réservée  à  Ulysse.  On  remarque  aussi  le  nom 
de  la  ville  d'Ilion  au  neutre  (v.  71),  quoique  partout  ailleurs  il 
soit  constamment  au  féminin  (i).  Knight  reconnaît  l'interpolation 
dans  la  phrase  même  qui  sert  de  suture  aux  vers  ajoutés.  Ainsi  il 
est  dit  :  S's.u^o  jcàXeaaov  Ipiv  t'  èXôsp^evai...  ô'cpp'  ri  p,£v  ùSrr,  mot  à  mot  : 
«  dites  à  Iris  de  ^enir  en  ces  lieux ,  afin  qu'elle  ^vienne  (2).  Cette 
observation  me  paraît  juste  ;  celle  relative  à  l'épithète  de  TrToXiTropôoç 
me  semble  moins  forte  (3).  Au  reste ,  si  l'opinion  du  retranchement 
est  fondée  ,  il  faut  observer  que  toute  cette  fin  du  discours  de 
Jupiter  étant  relative  à  la  promesse  qu'il  a  faite  àThétis,  ne  peut 
pas  servir  de  preuve  à  ceux  qui  allégueraient  ce  passage  en  faveur 
de  l'ensemble  du  plan  de  X Iliade. 

[v.  80 — 2.]  Ainsi  s'élance  la  pensée  de  l'homme  qui 
jadis  a  parcouru  de  nombreuses  contrées  ;  il  les  retrace 
dans  son  esprit  plein  de  sagesse;  il  dit:  J'étais  ici, 
j'étais  là ,  et  se  rappelle  en  un  instant  une  foule  de 
souvenirs. 

Cette  comparaison ,  prise  de  la  pensée  de  l'homme ,  est  d'une 
grande  beauté  ;  il  est  impossible  de  mieux  rendre  la  rapidité  de  la 
course.  On  trouve  aussi  dans  XOdpsée  :  «  leurs  vaisseaux  sont  ra- 
«  pides  comme  l'aile  ou  la  pensée  (4)  ;  »  dans  l'hymne  à  Apollon  : 
«  comme  la  pensée ,  il  s'élance  dans  le  palais  de  Jupiter  (5).  »  On 
trouve  aussi  dans  l'hymne  à  Mercure  :  «  aussi  prompt  que  la  pensée 
«  qui  traverse  l'esprit  de  l'homme  agité  de  mille  soucis  (6).  »  L'au- 
leur  du  bouclier  d'Hercule  a  dit  aussi  :  «  il  volait  comme  la  pen- 
«  sée  (7).  »  Cette  forme  était  devenue  en  quelque  sorte  proverbiale. 

(i)  Cf.  Eust.,1.  c,  et  Sch.  Yen.  A  et  B. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  0',  56. 

(ï)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  2  3o  du  XXII^  ch.  de  l'Odyss. 

(4)  Od.,  Y)',  36. 

(5)  Hym.  inApoll.,  v.  186. 

(6)  Hym.  in  Mercur.,  v.  43. 

(7)  Scut.Herc. ,  v.  9.22. 
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Apollonius  de  Rhodes  a  imité  plus  spécialement  le  passage  ci- 
dessus  :  "  Ainsi ,  lorsqu'un  homme  voyage  loin  de  sa  patrie  (car 
«  souvent  les  hommes  sont  forcés  d'errer  au  loin  en  supportant  de 
«  pénibles  travaux),  il  n'est  plus  de  distance,  mais  tous  les  chemins 
«  qu'il  a  parcourus  s'offrent  à  sa  pensée;  il  voit  sa  demeure;  son 
«  imagination  embrasse  à  la  fois  et  les  terres  et  les  mers  ;  et ,  se 
'  renfermant  tout  entier  en  lui-même,  ses  yeux  errent  de  toutes 
«  parts  avec  avidité  (i).  »  Il  est  aisé  de  remarquer  dans  cette  imi- 
tation les  défauts  qui  sont  particuliers  à  l'école  d'Alexandrie  (a). 
La  parenthèse  jetée  au  milieu  de  cette  description  répand  de  la 
froideur,  et  affaiblit  l'impression  qu'on  veut  produire.  On  trouve 
'a  même  idée  exprimée  de  deux  manières  différentes  :  «  tous  les 
«chemins  qu'il  a  parcourus  s'offrent  à  sa  pensée  «;  et  ensuite: 
«  son  imagination  embrasse  à  la  fois  et  les  terres  et  les  mers.  » 
Cette  redondance  inutile  suppose  plus  le  génie  des  détails  que  la 
force  d'invention. 

Le  mot  et'r.v,  au  v.  82,  a  occupé  les  commentateurs.  Madame 
Dacier  propose  de  lirerî'.v,y'o//«/(3).Brunk,  qui  cite  ce  passage (4), 
écrit  rr.v.  Heyne  pense  que  ces  diverses  leçons  viennent  de  ce  que 
dans  l'antiquité  on  confondait  les  lettres  e,  r>,  et  la  dipthongue 
a  (5). 

A  l'occasion  de  cette  compaiaison,  M.  Boissonade  a  eu  raison 
de  relever  l'erreur  de  madame  Guizot,  quand  elle  a  écrit  dans  les 
Archives  littéraires  (6)  :  «  Les  anciens  ont  dit  souvent  rapide 
«  comme  l'éclair;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  rapide  comme  la  pensée 
«  doit  être  d'une  origine  moderne  (7).  » 

[v.  87.]    Et  ne  reçoit  la  coupe  que  des  mains  de  la 
belle  Thémis. 

©siAiaTt  est  là  pour   àiro  ©î'u.tâ'c;  (8).  Ce  n'est  qu'ici ,  et  au  coni- 

(i)  Argonaut.  Apollon.  II,  543,  éd.  J.  Schaw. 

(2)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  433  du  XIl'^  chant  de  Tll. 

(3)  L'Iliade  d'Hom.  trad.  par  uiadanie  Dacier,  tom.  II,  p.  597.  — 171 1. 

(4)  Brunkii  Net.  in  Argonaut,,  lib.  Il,  541. 

(5)  Heyn.  observ.  in  Ulad.  XV,  82  ;  t.  VII,  p.  23. 

(6)  Arcbiv.  btter.,  t.  III ,  p.  SgS, 

(7)  Cf.  Aniraadversion.  în  Aristaenetuixi,  éd.  Boissonade,  p.  3  i  7  et  3  j  8 . 
(S)  Rrev.  Sch.  II.  0',  87. 
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mencement  du  vingtième  chant  que  Thémis  est  considérée  comme 
une  déesse.  Souvent  Homère  emploie  le  mot  biuAç,  mais  toujours 
avec  l'acception  de  droit,  justice.  0£{xt;  sart,  //  est  permis,  il  est  selon 
les  lois.  Cette  tournure  est  fréquente  dans  Homère.  Au  reste ,  rien 
ne  prouve  que  dans  ce  passage  Homère  regarde  Thémis  comme  la 
déesse  de  la  justice.  Je  serais  tenté  de  croire  que  cette  mythologie 
appartient  à  des  temps  plus  modernes;  et  peut-être  est-ce  à  l'ho- 
monymie qu'on  doit  cette  déesse,  que  dans  la  suite  on  a  représentée 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux,  une  balance  et  un  glaive  dans  les 
mains.  S'il  eût  été  dans  l'intention  d'Homère  de  la  caractériser 
comme  déesse  de  la  justice,  il  ne  lui  aurait  pas  donné  l'épithète 
de  )caXXi7rap7ioç ,  aux  belles  Joues.  Plus  tard  aussi,  on  a  supposé 
qu'unie  à  Jupiter,  elle  enfanta  Irène,  Dicé  et  Eunomie.  J'ai  déjà 
donné  l'explication  de  cette  fable  (i). 

[v.  119.]  Soudain  il   ordonne  à  la  Terreur  et  à  la 
Fuite  d'atteler  ses  coursiers. 

On  observe  que  ce  vers  présente  une  amphibologie;  de  sorte 
qu'on  peut  également  traduire  comme  ci-dessus ,  et  aussi  de  cette 
manière  :  «  Il  ordonne  d'atteler  ses  coursiers  ,  la  Terreur  et  la 
«  Fuite.  »  Pour  faire  disparaître  ce  double  sens ,  il  faudrait  mettre 
A£t[XM  et  cpo'êw  au  datif.  Toutefois,  je  crois  qu'ici  la  phrase  montre 
suffisamment  que  la  Terreur  et  la  Fuite  sont  les  enfants  et  non 
les  coursiers  de  Mars.  Au  treizième  chant,  le  poète,  en  parlant  de 
ce  dieu,  dit  :  «  la  Fuite,  son  enfant  chéri,  le  suit  (2).  »  On  peut 
consulter  aussi  le  chant  quatrième  (3)  et  le  chant  onzième  (4).  Ces 
deux  passages  prouvent  que  dans  les  idées  d'Homère  la  Terreur  et 
la  Fuite  ne  sont  pas  des  chevaux.  Cependant  il  paraît  que  Quintus 
Calaber  s'y  est  mépris ,  car  il  est  probable  qu'il  avait  en  vue  le 
vers  ci-dessus,  lorsqu'en  parlant  de  Mars  il  a  dit  : 

çe'pov  8i  (xtv  £ç  {j.o'ôov  it^ttoi 

Aî'ôtov,  xal  ^Xo-ytoç  •  Ko'vaêoç  ^'  iw.  TOtcri,  Oo'êo;  re  (5). 

(i)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  749  du  V^  chant  de  Tlliade. 

(2)  II.,  v',  299. 

(3)  IL,  ^',  440. 

(4)  I1.,X',  37. 

(5)  Paralipom.  Homeii,  Vill,  241. 
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"  Ses  chevaux,  iElhon  et  Phlogius,  et   avec  eux  la  Terreur  et  la 
«  Fuite,  l'entraînent  dans  la  mêlée,  » 

[v.  i47-]  Dès  que  vous  serez  arrivés  en  sa  présence, 
hàtez-vous  d'exécuter  ses  ordres  et  d'accomplir  ses  des- 
seins. 

Ces  deux  vers  étaient  retranchés  par  Aristophane,  parce  que, 
dit  le  scholiaste  de  Venise,  Junon  ne  doit  pas  insister  pour  que 
Apollon  et  Iris  obéissent  si  ponctuellement  aux  ordres  de  Jupiter; 
que  ce  serait  bon  si  elle  les  chargeait  d'un  ordre  qui  lui  fût  agréa- 
ble ;  que  d'ailleurs  il  semble,  aux  recommandations  faites  par 
Junon,  que  ces  deux  divinités  doivent  désobéir  à  Jupiter  (i). 
D'autres  critiques  soutiennent  an  contraire  que  ces  paroles  de  Ju- 
non sont  tout-à-fait  convenables,  et  qu'elles  peignent  à  merveille 
son  mécontentement  .-«Allez,  dit-elle,  et  faites  ce  que  Jupiter  vous 
«  commandera;  c'est  ainsi  que  lorsque  nous  avons  à  nous  plaindre 
«  de  quelqu'un  nous  lui  disons  :  Faites  ce  que  vous  voudrez  (2).  » 

Quand  une  fois  on  se  jette  dans  cette  critique  de  subtilités,  il 
est  possible  de  tout  contester  et  de  tout  défendre.  Probablement 
ces  deux  vers  ne  se  trouvaient  pas  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits consultés  par  Aristophane;  et  les  grammairiens  inventaient 
des  raisons  pour  justifier  cette  omission.  Knight  ne  les  admet  pas 
et  se  contente  de  dire  que  les  anciens  les  avaient  retranchés  avec 
raison  (3), 

[v.  i65 — 7.]  Je  pense  le  surpasser  de  beaucoup  en 
vigueur;  et  par  la  naissance,  je  suis  le  premier.  Cepen- 
dant, il  ne  craint  point  dans  son  cœur  de  s'égaler  à 
moi,  devant  qui  frémissent  tous  les  dieux. 

Comme  les  vers  i65  et  167  sont  répétés  un  peu  plus  bas  par 
Iris  (i8i-i83  ),  lorsqu'elle  transmet  à  Neptune  les  ordres  de  Ju- 
piter, on  les  a  regardés  connue  faussement  transposés  ici ,  d'où  le 
scholiaste  de  Venise  propose  de  les  supprimer.  Il  trouve  d'ailleurs 


(i)  Sch.  Ven.  0',  147. 

(î)  Ibid.,  1.  c.  B. 

(3)  Knight,  Net.  in  lliad.  c'.  U7. 
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qu'ils  ne  sont  point  dignes  de  Jupiter,  et  que  de  tels  discours 
peuvent  bien  convenir  à  Agamemnon,  quand  il  propose  un  ac- 
commodement avec  Achille (i),  mais  non  aune  divinité  toute  puis- 
sante (2).  Cette  raison  ne  suffit  pas  pour  supposer  l'interpolation. 
Dans  Homère,  les  dieux  et  les  héros  ont  une  nature  analogue. 
Heyne  et  Knight  pensent  que  les  deux  vers  166-7  appartiennent  à 
quelque  rhapsode  ;  le  dernier  les  supprime ,  non-seulement  ici , 
mais  encore  dans  le  discours  d'Iris  (3).  J'aurais  voulu  qu'ils  justi- 
fiassent davantage  cette  opinion. 

[v.  212.]  Mais  je  le  déclare,  et  voici  ce  dont  je  le  me- 
nace dans  mon  courroux. 

Ce  vers  212  et  les  cinq  suivants,  c'est-à-dire  toute  la  fin  du 
discours  de  Neptune ,  étaient  retranchés  par  les  anciens  critiques  ; 
ils  trouvaient  ces  vers  faibles  de  construction  et  de  sens,  sùtsXyi  ta 
xaTà  Tw  aûvôeaiv  >cal  rà  xarà  ttiv  <^tàvotav  ;  il  ne  leur  semblait  pas  naturel 
que  Neptune,  après  avoir  dit  qu'il  consentait  à  céder,  s'emportât 
aussitôt  et  menaçât  Jupiter  pour  qu'il  cessât  d'épargner  la  ville  de 
Troie  ;  ils  observaient  aussi  que  Mercure  et  Vulcain  n'étaient  point 
spécialement  intéressés  à  la  destruction  de  cette  ville  (4).  Heyne 
ne  doute  point  que  ce  passage  ne  soit  l'ouvrage  d'un  rhapsode; 
cette  fin  de  discours  lui  parait  absurde ,  et  les  menaces  de  Neptune, 
ridicules  (5).  Knight  n'a  point  admis  ces  vers  dans  son  édition,  et 
Wolf  les  enferme  entre  deux  parenthèses,  de  sorte  qu'aucun  des 
critiques  modernes  ne  met  en  doute  l'interpolation.  Elle  me  sem- 
ble prouvée. 


[v.  23 1.]  Divinité  aux.  traits  rapides,  c'est  à  toi  qu'est 

confié  l'illustre  Hector. 

Voilà  encore  une  fin  de  discours  (v.  281  —  5)  qui  a  paru 
suspecte  aux  anciens  critiques,  parce  qu'il  est  inconvenant ,  selon 
eux,  que  Jupiter  dise   à  Apollon  de  ranimer  les  forces  d'Hector 

(i)  II.  t',  iGo. 

(2)  Schol.  Yen.  0',  i65  et  166. 

(3)  Cf.  Heyn.  obss.  in  II.  XV,  166;  et  Knight,  Not.  in  Iliad.  0',  166-7. 

(4)  Sch.  Ven.  c',  212. 

(r>)  Heyn.  obss.  in  Iliad.,  XV,  211. 
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jusqu'à  ce  que  les  Grecs  fuient  vers  leurs  vaisseaux,  et  qu'il 
ajoute  immédiatement  après  qu'il  avisera  aux  moyens  de  rendre 
le  courage  aux  fuyards  ;  d'ailleurs  cette  dernière  proposition  doit 
déplaire  à  Apollon  qui  favorise  les  Troyens  (i).  Heyne  a  reniar- 
(jué  que  dans  ce  passage  il  y  avait  un  défaut  de  transition  avec  ce 
qui  précède.  Jupiter  dit  à  Apollon  de  prendre  son  égide,  de  se- 
mer l'épouvante  parmi  les  Grecs,  et  aussitôt  il  ajoute:  Prends  soin 
d'Hector^  etc.  ;  ces  idées  manquent  de  liaison.  Toutefois,  comme  le 
commencement  du  discours  de  Jupiter  est  pour  engager  Apollon 
à  se  rendre  auprès  d'Hector,  il  pense  qu'on  doit  ramener  l'esprit 
sur  cette  pensée,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  conserver  le  vers 
23 1  (2).  Knight  ne  partage  pas  cette  opinion  de  Heyne  (3)  et  sup- 
prime tout  le  passage. 


[v.  263.]    Tel  un  coursier  abondamment  nourri. 

Cette  comparaison  du  coursier  a  déjà  été  appliquée  à  Paris  (4); 
de  sorte  que  les  anciens  critiques  ne  conservaient  ici  que  les 
deux  vers  2^3-4^  et  retranchaient  les  quatre  suivants,  comme 
plus  convenables  à  Paris  qu'à  Hector  (5).  Il  est  probable  que, 
dans  le  principe,  les  deux  vers  263-4  existaient  seuls  ici,  mais 
que  leur  identité  avec  ceux  du  sixième  chant  aura  fait  ajouter  la 
fin  de  la  comparaison  (6).  C'est  l'opinion  de  Knight. 

[v.  280.]  Et  la  force  à  tous  tombe  dans  leurs  pieds. 

Eustathe  observe  (7)  que  Démosthène  a  dit,  d'après  ce  passage  : 

..  Que  les  Athéniens  portaient  leur  cervelle  dans  leurs  talons  (8).  » 

(i)  Sch.  Ven.o',  23  i . 

(2)  Heyo.  obss.  in  Iliad,  X,  23 1. 

(3)  Knight,  net.  in  IL,  0',  23i. 

(4)  Iliad.  ^',  5o6  seqq. 

(5)  Schol.  Yen.  i',  265. 

(6)  J'ai  déjà  parlé  de  cette  comparaison.  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  5o6 
du  Vr  chant  de  l'Iliade. 

(7)  Eust.,  p.  iO[5,  I.  42. 

(8)  Ce  passage  de  Démosthèncs  se  trouve  à  la  fin  da  discours  sur 
l'Halonèse  (p.  74  ,  E.  éd.  VVoHii\  Plusieurs  critiques  ont  pense  qu'il  n'é- 
tait pas  de  Déniosthènes ,  et  Libanius  dit  uiênie  que  la  pensée  rappoilcc 
])ar  Eustathe  en  est  une  preuve  (p.  6t)  ej.  edit.) 
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Hérodote  s'est  servi  d'une  image  analogue  dans  un  discours  qu'il 
fait  tenir  à  Xerxès:  «  L'esprit  des  hommes  réside  dans  leurs  oreil- 
«  les  (i).  »  La  Fontaine  a  dit  :  «H  semblait  que  mon  ame  fût  accou- 
«  rue  tout  entière  dans  mes  yeux  (2).  » 


[v.  346  —  9.]  Cependant  Hector  donne  ses  ordres 
aux  Troyens  ,  et  crie  à  haute  voix  :  «  Attaquez  la  flotte, 
«abandonnez  les  sanglantes  dépouilles.  Celui  que  je 
«verrai  s'éloigner  des  navires,  je  lui  donnerai  la  mort.» 

J'ai  suivi  la  leçon  indiquée  par  le  scholiaste  de  Venise  (3)  et 
adoptée  par  Wolf,  c'est-à-dire  que  je  commence  le  discours 
d'Hector  au  vers  347  et  non  au  vers  suivant  (348),  comme  font 
tous  les  autres  éditeurs,  d'après  lesquels  il  faut  traduire  ainsi: 
«  Cependant  Hector  criant  à  haute  \oix ,  commande  aux  Troyens 
«  d'attaquer  la  flotte  et  d'abandonner  les  sanglantes  dépouilles  : 
«  celui  que  je  verrai  s'éloigner  des  navires,  je  lui  donnerai  la 
«  mort.  » 

Longin  admire  beaucoup  cette  brusque  transition  ,  et  dit  que  le 
discours  serait  fort  ralenti  si  le  poète  avait  fait  précéder  les  ordres 
d'Hector  de  ces  mots  :  Hector  dit  alors  de  telles  ou  semblables  paroles  (^^). 
Denys  d'Halicarnasse ,  ou  du  moins  l'auteur  du  Traité  sur  la  poésie 
d'Homère,  donne  aussi  de  grands  éloges  à  cette  ligure  (5)  ;  et  la 
syntaxe  de  la  phrase  paraît  être  d'accord  ici  avec  l'opinion  de  ces 
rhéteurs,  puisque  les  verbes  eTriaaeus'aôat  et  eàv  du  vers  347  étant  à 
l'infinitif,  il  est  tout  naturel  de  les  lier  avec  le  verbe  iy.i-/.\zzo  du 
vers  précédent.  //  commandait...  d'attaquer...  d'abandonner.  Cepen- 
dant, et  malgré  les  autorités  que  je  viens  de  rapporter,  je  crois 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  de  Wolf,  parce  qu'elle  est  tout-à- 
fait  dans  les  formes  homériques.  Jamais  notre  poète  ne  prête  un 
discours  à  ses  personnages  sans  faire  précéder  ce  discours  d'un 
vers  entier;  il  est  à  remarquer  que  dans  une  foule  d'occasions  le 

(i)  Herod.YII,  §39. 

(2)  Songe  de  Vaux,  t.,I,  p.  SqS,  éd.  de  Pillet,  1817. 

(3)  Sch.  Ven.  0',  347- 

(4)  De  sublirait.,  §  27,  éd.  Zach.  Peaice. 

(5)  §  8,  p.  xLi,  éd.  Baro. 
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vers  346  ci-dessus  préc;ède  les  discours  d'Hector  (i).  D'ailleurs  ja- 
mais Homère  n'emploie  le  dit-il  jeté  entre  deux  virgules  au  com- 
mencement d'un  discours ,  comme  il  faudrait  le  sous-entendre 
dans  ce  cas-ci.  Cette  tournure  appartient  exclusivement  aux  dia- 
logues en  prose.  Il  faut  donc,  pour  justifier  la  syntaxe,  dire  avec 
le  scholiaste  de  Venise,  que  le  verbe  Às-^co  est  sous-entendu,  ou 
peut-être,  ce  qui  me  semble  préférable,  que  dans  le  passage  ci- 
dessus  l'infinitif  est  mis  pour  l'impératif  (2).  Nous  avons  déjà  vu 
(ju'Homère  affectionnait  beaucoup  les  formes  infînitives  (3).  Zé- 
nodote  écrivait  vr.UGtv  ÈTT'.caE'jtaOov,  courez  aux  %'aisseaux  (^/i)  ;  mais  il 
ne  résolvait  pas  toute  la  difficulté,  puisqu'il  laissait  le  verbe  sui- 
vant à  l'infinitif.  Je  crois  donc  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux 
raisons  données  par  le  scholiaste.  De  cette  manière  la  forme  ho- 
mérique est  conservée ,  et  la  tournure  me  semble  avoir  autant 
d'énergie  que  celle  louée  par  Denys  d'Halicarnasse  et  Longin. 
M.  Boissonade  a  cru  devoir  suivre  l'ancienne  leçon, 

[v.  445 — 8.1  D'abord,  il  frappe...  Clytus,  qui  tenait 
les  rênes  en  ses  mains  ;  il  était  tout  occupe  du  soin  des 
coursiers  ;  il  les  dirigeait  au  sein  des  plus  épaisses  pha- 
langes. 

C'est  là  qu'il  faut  arrêter  le  sens  selon  le  scholiaste  de  Venise; 
et  les  trois  vers  suivants,  449-30-1,  doivent  être  supprimés;  d'a- 
bord parce  que  ces  mots  qu'on  lit  immédiatement,  pour  favoriser 
Hector  et  les  Trorens ,  ne  conviennent  qu'à  un  allié  et  non  à  un  ci- 
toyen de  la  ville;  aussi  les  mêmes  critiques  trouvent-ils  que  les 
V.  449-5o  sont  beaucoup  mieux  placés  au  dix-septième  ch.  de  V Iliade 

(i)  Cf.  II.  Ç',  iio;  6',  172;  X',  285;  c',  4^4,  485;  p',  i83,  etc. 

(2)  Cf.  Sch.  Yen.  1.  C.  Il  est  à  remarquer  que  nos  anciens  poètes  ont 
iiussi  employé  rinfinitif  pour  fimpératif,  mais  seulement  avec  la  négation, 
comme  l'observe  M.  Raynouard  dans  la  Grammaire  comparée  des  lan- 
gues de  l'Europe  latine  avec  celle  des  Troubadours ,  p.  3o2.  Ainsi  dans 
le  Chastoiement  d'un  père  à  sonfds^  il  est  dit  : 

Chier  filz,  7ie  l'accompagner  jamais 
A  home  de  raalvcse  vie. 

(Edit.  de  la  Société  des  Bibliophiles  franc.  1824,  p.  J7.) 

(3)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  42  du  IX.^  chaut  de  Illiade. 
{\)  Sch.  Ven.o',  34:.  A. 
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(291-2),  où  ils  s'appliquent  à  Hippotoûs ,  allié  des  Troyens  (i). 
Enfin  on  observe,  sur  le  vers  45 1,  que  Clytus,  se  dirigeant  contre 
les  Grecs,  n'a  pu  être  frappé  par  derrière,  oiriaôs...  sy^Tredav  t'oç  (2). 
Knight  approuve  le  retranchement,  et  lie  le  vers  448  au  vers  462, 
ce  qui,  je  l'avoue,  donne  un  sens  bien  préférable  à  celui  que 
présentent  les  anciennes  leçons.  Wolf  n'a  point  renfermé  ces  trois 
vers  entre  des  parenthèses. 

[v.  4%']  Sans  doute  il  faisait  cesser  le  combat...  s'il 
eût  ravi  le  jour... 

Je  lis  ETrauCTE  [xà^riv,  comme  Wolf  et  M.  Boisson ade ,  qui  ont 
avec  raison  suivi  la  leçon  d'Aristophane  adoptée  dans  l'édition  de 
Venise  (3);  car  la  phrase  ainsi  construite  présente  cette  idée  juste 
et  naturelle,  C[ueTeucer  faisait  cesser  le  combat  s' il  immolait  Hector.  Les 
autres  éditeurs,  d'après  Zénodote  (4),  écrivent  sTraucs  {aoc^viç,  ce 
qui ,  en  supposant  un  régime  sous-entendu ,  signifie  que  Teucer 
eût  éloigné  Hector  des  combats ,  s'il  l'avait  tué ,  vérité  un  peu  trop  claire 
pour  être  exprimée.  Bentley,  qui  ignorait  la  leçon  d'Aristophane , 
regardait  le  vers  460  comme  interpolé  (5).  Heyne  pensait  aussi 
que  ce  vers  n'était  qu'une  glose  explicative  passée  dans  le  texte  (6)  ; 
l'explication  n'était  pas  heureuse.  Eustathe  supposait  que  si'  p.tv 
du  vers  460  était  mis  pour  i-KZi^ri  {il  l'aurait  éloigné  des  combats, 
puisqu'il  l'aurait  tué)  (j) ,  ce  qui  n'offre  pas  un  sens  plus  satisfaisant. 
La  leçon  d'Aristophane  explique  tout.  Il  n'y  a  point  de  régime 
sous-entendu,  car  il  est  évident  que  le  pronom  {^.tv,  du  vers  4^0, 
est  gouverné  par  paXwv  et  non  par  l'irauffe ,  et  le  poète  dit  ici  STraucrs 
y^dy^n-i ,  comme  ailleurs  il  dit  Trauaœu.sv  TroXefxov  (8),  xauto  yô'ko'i  (9), 

(i)  Cf.  Iliad.  z\  5ir  ,  où  il  est  question  de  Pandarus,  aussi  allié  des 
Troyens. 

(2)  Schol.  Ven.  0',  449. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  0',  /\S^. 

(4)  Ibid.,1.  c. 

(5)  Heyn.  obss.  in  IL,  XV,  460. 

(6)  Heyn.  1.  c. 

(7)  P.  Î025,  1.  i5  et  16. 

(8)  II.,-/)',  29. 

(9)  II.,  t',  67. 


SUR  LE  CHAINÏ  XV.  61 

aùrUa  TraOd'  ôcJ'jva;  (i) ,  de  sorte  que  la  leçon  e-ajcê  aâyj.v  non- 
seulement  est  justifiée,  mais  elle  est  impérieusement  exigée  pour 
obtenir  un  sens  raisonnable  et  une  syntaxe  légitime.  Knight  est 
de  cet  avis. 


[v.  480 — I.]  ...Pose  sur  sa  forte  tête  un  casque  om- 
bragé (le  l'épaisse  crinière  des  coursiers,  et  surmonté 
d'une  aigfrette  aux  ondulations  menaçantes. 

a  3 

Le  second  vers  cité  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise; 
on  le  rencontre  en  plusieurs  autres  endroits  de  Y  Iliade  {i),  d'oii  il 
peut  avoir  été  tiré  pour  être  placé  ici  (3).  Knight  retranche  les 
deux  vers,  parce  qu'il  n'est  pas  probable  que  Teucer  combattit  la 
tête  nue.  On  conçoit  bien  qu'il  aille  chercher  un  bouclier,  car 
comme  archer  il  ne  pouvait  pas  en  porter;  mais  les  chefs  avaient 
toujours  la  tète  couverte  d'un  casque  (4), 


[v.  49f>-]  Aisément  les  hommes  connaissent  la  puis- 
sance de  Jupiter. 

Knight  arrête  à  ces  mots  le  sens  de  la  phrase ,  et  supprime  les 
deux  vers  suivants  :  soit  qu'il  accorde  aux  uns  une  gloire  éclatante, 
soit  qu'il  abaisse  les  autres  et  refuse  de  les  secourir.  Cette  réflexion  me 
semble  en  effet  un  peu  superflue.  Knight  observe  aussi  que  les 
expressions  otô'okjiv  du  v.  491,  et  oTtva;  du  v.  492,  ne  sont  pas  ho- 
mériques (5).  Elles  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 


[v.  496-]   Il  ne  périra  point  sans  gloire  pour  la  pa- 
trie. 

J'ai   voulu   conserver    dans    ma   traduction    la   forme  négative 


(t)    II.,  7T'.  528.  J'en  pourrais  citer  une  foule  d'exemples. 

(2)  Cf.  II. ,  Y,  336;  V,  4r  ;  77',  i37,  etc. 

(3)  Cf.  Heyn.  obss.  in  Iliad.  XV,  48  r. 

(4)  Kni{,'ht,  not.  in  Iliad.  o',  480. 

(5)  Knight,  not.  in  Iliiid.o',  491  3. 
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comme  plus  énergique  (i).  Horace  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce, 
mais  avec  moins  de  force  : 

Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mori  (2). 

[v.  5i3.]  Et  d'être  ainsi  retenus  inutilement  près  de 
nos  vaisseaux  par  des  guerriers  moins  braves  que 
nous. 

Knight  trouve  que  ce  dernier  vers  du  discours  d'Ajax  ne  fait 
qu'affaiblir  la  pensée,  et  il  le  retranche  sans  autre  motif  (3).  La 
raison  ne  me  semble  pas  suffisante.  Le  goût  est  une  chose  trop 
arbitraire,  pour  qu'il  serve  de  base  à  une  suppression. 

[v.  5i5.]  Hector  ravit  le  jour  à  Schédius,  fils  de  Pé- 
rimède  et  chef  des  Phocéens. 

Au  second  chant  le  chef  des  Phocéens  se  nomme  bien  Schédius 
comme  ici  ;  mais  là  il  est  fils  d'Iphitus  (4),  et  ici,  comme  on  voit, 
il  est  fils  de  Périmède;  ainsi  il  faut  supposer  que  les  Phocéens 
avaient  deux  chefs  nommés  Schédius ,  comme  les  Paphlagoniens 
avaient  deux  chefs  nommés  Pylemène  (5).  Le  Schédius ,  fils  d'I- 
phitus, est  tué  au  dix -septième  chant  (6).  Il  faut  le  redire  en- 
core ,  cette  confusion  de  noms  est  au  moins  bien  extraordinaire 
dans  un  poème  où  l'on  prétend  que  toutes  les  parties  sont  si  bien 
liées  entre  elles. 

[v.  586 — 8.]  11  se  retire,  semblable  au  loup  des- 
tructeur qui ,  après  avoir  égorgé  le  chien  ou  le  berger 
auprès  des  bœufs,  s'enfuit... 

J'ai  rendu  le  mot  ôvjp  par  loup  destructeur  ;  le  scholiaste  de  Ve- 

(i)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  33o  du  F'  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Lih.  III,  od.  2  ,  v.  i3. 

(3)  Knight,  not.  in  Iliad.  0',  5i3. 

(4)  Cf.  II.,  6',  517  et5i8. 

(5)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  658  du  XIII"  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Cf.  II.,  p',  3o6  seqq. 
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nise  (i),  Eiistathe  (2)  et  le  lexique  d'Apollonius  (3),  l'expliquent 
par  celui  de  lion.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  traduit  au  troisième 
chant,  vers  449.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, signifie  simplement  ««e  Z-eVe  sainage  :  ici ,  comme  il  s'agit 
d'un  animal  qui  attaque  un  troupeau ,  j'ai  cru  pouvoir  dire  sem- 
hlable  au  loup  destructeur;  rendant  par  une  seule  épithète  la  péri- 
phrase xxxov  pï;avTt,  que  Heyne  compare  à  ce  passage  de  Virgile  ; 
conscius  audacis  facti  {X)-  Observons  à  ce  sujet  que  la  phrase  d'Ho- 
mère n'exprime  qu'une  diC\\on  ^  faisant  le  mal^  et  que  celle  de  Vir- 
gile exprime  un  sentiment  et  même  un  sentiment  fort  élevé, 
puisqu'elle  donne  au  lion  la  conscience  du  mal  qu'il  commet. 

[v.  609  — 10.]  Le  casque  retentit  avec  horreur  sur  la 
tête  de  l'impétueux  Hector. 

Selon  les  anciens  critiques,  il  faut  terminer  la  phrase  au  v.  609  , 
et  les  5  v.  suivants,  fiio-14,  doivent  être  retranchés.  Dans  ce  cas  , 
voici  le  sens  :  le  casque  retentit  avec  horreur  sur  la  tête  du  guerrier.  Le 
scholiaste  de  Venise  rapporte  les  diverses  raisons  données  par  les 
grammairiens  ;  elles  sont  en  général  très-subtiles  (5).  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  dire,  c'est  que  ces  vers  interrompent  le  sens  et  nuisent 
à  la  liaison  des  idées,  comme  l'observe  Knight ,  qui  n'admet  pas 
ces  cinq  vers  dans  son  édition  (6).  La  cause  de  cette  interpolation 
tient  sans  doute  à  ce  que  quelque  rhapsode  ou  diasquéi-aste ,  croyant 
que  le  héros  n'était  pas  assez  bien  désigné  par  le  mot  u.apvaa£vcîo , 
ou  bien  ,  regardant  ce  mot  comme  une  épithète,  a  ajouté  pour  plus 
de  clarté  le  nom  propre  ËxTcpoç.  Il  n'a  pas  fait  attention  que  aas- 
vàaêvo?  n'est  point  un  adjectif,  mais  un  vrai  participe ,  qui ,  presque 
toujours  dans  Homère  ,  se  construit  isolément  de  tout  substantif. 
Mais  une  fois  le  mot  Ëxrcpo;  jeté  au  commencement  d'un  vers, 
l'interpolateur  s'est  cru  obligé  de  le  finir;  et  le  mouvement  de  sa 
phrase  l'a  entraîné  à  composer  les  quatre  vers  suivants.  Dans  la  tra- 

(r)  Sch.  Ven.,  II.  c',  568. 

(2)  P.  ,o3r,l.  59. 

(3)  Toc.  Ô/ip. 

(4)  JEn.  Xr,  812;  cl  Heyn.  not.  ad  h.  loc. 

(5)  Sch.  ven.,  0',  fi  10.  A  et  B  L. 

(6)  Knight,  not.  in  Iliad.  0',  610-14. 
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diiction  si  j'ai  mis  impétueux^  c'est  qu'une  fois  l'interpolation  ad- 
mise dans  le  texte ,  il  faut  bien  en  adopter  le  sens. 


[v.  6i8.]   Telle  qu'une  roche  immense  escarpée... 

Virgile ,  pour  exprimer  l'action  d'un  seul  guerrier  qui  résiste  à 
une  troupe  nombreuse,  emploie  la  même  comparaison  : 

velut  rupes ,  vastum  qnœ  prodit  in  aequor, 

Obvia  ventorum  furiis ,  exposlaque  ponto , 

Yitn  ounctam  alqiie  minas  perfert  ca^lique  marisque, 

Ipsa  immola  maiieus  (t). 

La  réflexion  qui  termine  cette  peinture  n'est  point  dans  le  goût 
homérique  ;  Virgile ,  en  représentant  ce  rocher  qui  supporte  sans 
en  être  ébranlé  les  menaces,  la  violence  du  ciel  et  de  la  mer, 
semble  prêter  une  ame  au  rocher  lui-même;  il  y  a  là  quelque  chose 
de  la  pensée  d'Horace  : 

Impavidum  ferlent  ruinœ  (2). 
On  sent  que  le  poète  latin ,  après  avoir  fait  la  peinture  de  l'objet 
physique,  a  voulu  encore  y  ajouter  un  point  de  vue  moral.  C'est 
dans  le  même  sens  que  Boileau  a  dit  : 

Sous  les  coursiers  fougueux  l'onde  écume  et  se  plaint  (3). 
Homère ,  au  contraire ,  s'est  borné  à  la  peinture  vive  et  énergique 
de  l'objet  qui  frappe  l'imagination. 

[v.  627 — 8.]  Les  pâles  matelots  tremblent  de  crainte, 
car  un  court  espace  les  sépare  de  la  mort. 

Longin,  comparant  le  vers  628  à  celui-ci  d'Aratus  : 

oXi-^ûv  ^s  ^ik  ^(iko^  àiVî"'  £p6)C£i  (4)  , 

«  un  bois  léger  les  garantit  de  la  mort  »,  observe  que  la  manière 
dont  Aratus  a  rendu  sa  pensée  inspire  bien  moins  de  terreur  que 
dans  Homère  ,  à  cause  du  mot  èpuxiEt,  les  présen>e ^  les  garantit,  ce  qui 


(r)   ^n.  ,X,  693. 

(2)  Lib.  III,  od.  3,  V.  8. 

(3)  Le  passage  du  Rbin,  épit.  IV,  v.  12/, 

(4)  De  suhlim.,  §  X,  p.  48,  éd.  Peaice. 
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rassure  l'esprit  sur  le  danger  des  matelots.  Boileau  a  traduit  ainsi 
le  passage  ci-dessus  : 

Le  nialolot  Iroublé,  que  sou  art  abandonoe, 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  reuvirouiie  (i). 

Ce  sont  sans  doute  de  fort  beaux  vers,  mais  ce  n'est  point  Ho- 
mère. D'ailleurs,  comnic  traduction,  on  ne  sent  pas  dans  celle  de 
Boileau  le  rapport  qui  existe  entre  l'expression  d'Homère  et  le  vers 
d'Aratus.  Homère  dit  que  les  matelots  ne  sont  loin  de  la  mort  que 
d'un  petit  espace;  et  c'est  là  l'image  qu'Aratus  a  voulu  rendre  par 
le  léger  bois:  mais,  en  ajoutant  le  verbe  i^xi/Ai^i ,  préserver ,  garantir ^ 
il  détruit  tout  son  effet.  Telle  est  la  pensée  de  Longin,  qu'il  est 
impossible  de  deviner  à  travers  la  belle  poésie  de  Boileau.  St.-Marc 
remarque  (2)  avec  raison  que  notre  poète  imite  plutôt  cette  image 
de  Virgile  : 

Prœsentemque  viris  intentant  omnia  mortem  (3). 
Pope  à  son  tour  traduit  Boileau  lui-même  en  disant  : 

And  instant  deatli  on  ev'ry  wave  appears  (4). 


[v.  6.38 — 4o»1  Périphètes  de  Mycènes,  fils  chéri  de  Co- 
prée,  qui  fut  jadis  le  messager  d'Eurysthe'e  auprès  du 
vaillant  Hercule. 

Apollodore  rapporte  qu'Eurysthée,  effrayé  de  la  vaillance  d'Her- 
cule, lui  défendit  d'entrer  dans  la  ville  de  Tirynthe,  et  lui  en- 
voyait ses  ordres  par  Copréc,  dont  il  est  parlé  ici  (5).  Les  petites 
scholies  racontent  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'Apollodore  (6). 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  cette  tournure,  pîr,  Hpay-Xsîri  , 
la  force  herculéenne  (j) ,  pour  dire  Hercule. 


(i)  Voy.  le  Boileau  de  Saint-Marc,  t.  IV,  p.  284,  éd.  de  1747. 

(2)  Même  ouvrage,  p.  286,  not.  if). 

(3)  JExx.  I,  91,  éd.  Heynii. 

(4)  Hoiner's  Iliad.  translat.  by  Pope,  h.  XV,  v.  757. 

(5)  ApoUod.  bib.,  11b.  IT,  c.  5,  §  I. 

(6)  Brev.  Schol.,  Iliad.  c',  63(). 

(7)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  io5  du  troisième  cbant  de  flliad»-. 
2.  5 
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[v.  662 — 4-]  Souvenez- vous  de  vos  enfants,  de  vos 
épouses,  de  vos  biens,  de  vos  pères,  soit  qu'ils  vivent 
encore  ,  soit  que  la  mort  les  ait  ravis. 

Knight  retranche  le  \.  664,  et  blâme  cette  réflexion  plus  qu'in- 
utile :  soit  qu'ils  •vivent  encore,  soit  que  la  mort  les  ait  ravis.  Il  trouve 
que  l'expression  ô'tsw  de  ce  vers  n'appartient  point  à  la  langue 
homérique  (i).  Ge  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dégagé  de  ce  vers, 
ce  beau  discours  de  Nestor  est  encore  plus  admirable.  Certes  ici 
on  ne  le  blâmera  pas  d'être  un  vieillard  discoureur.  Cette  exhor- 
tation à  la  honte,  ce  souvenir  des  parents  pour  exciter  le  courage 
des  guerriers,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  et  déplus  touchant. 
Virgile  n'a  pas  négligé  cette  heureuse  inspiration  : 

mine  conjugis  eslo 

Quisque  siise  teclique  menior  ;  muic  magna  referto 
Facta  palrum  ,  laudes  (2). 

Au  lieu  de  dire  simplement  comme  Homère,  souvenez-vous  de  vos 
pères,  Virgile  porte  la  pensée  sur  les  exploits  et  les  honneurs  des  an- 
cêtres; toujours  il  orne,  il  ajoute  à  la  pensée  principale  d'Homère. 


[v.  668.]  Minerve  écarte  de  leurs  yeux  le  sombre 
nuage  envoyé  par  Jupiter. 

Ce  vers  et  les  cinq  suivants  étaient  supprimés  par  les  critiques 
anciens,  qui  observent  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  être  question 
de  dissiper  des  ténèbi^s ,  puisque ,  dans  tout  ce  qui  précède ,  il 
est  visible  que  l'on  combattait  en  plein  jour  (3).  Knight,  qui  re- 
tranche aussi  les  six  vers  dans  son  édition ,  pense  que  cette  expres- 
sion ,  ve'cpo;  àyXûoi;,  un  nuage  d'obscurité,  quoique  à  peine  homérique, 
n'a  pas  blessé  l'interpolateur ,  qui  sans  doute  l'a  confondue  avec 
cette  phrase  réellement  d'Homère ,  a^soc  vecpsXy) ,  un  nuage  de  dou- 
leur {/[).  Wolf  n'a  point  renfermé  ce  passage  entre  parenthèses, 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  ne  le  regardait  point  comme  suspect. 


(1)  Knight,  Not.  in  Iliad.  0',  664. 

(2)  ^n.  X,  280. 

(3)  Sch.  Yen.,  Iliad.  0',  668,  A  et  B. 

(4)  Iliad.  p',  591,  et  Knight,  Not.  in  Iliad.  &',  668-73. 
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[v.  679.]  Ainsi,  lorsqu'un  homme  est  habile  à  con- 
duire les  chevaux. 

J'ai  déjà  cité  ce  passage,  pour  prouver  que  l'art  de  l'équitatioM 
n'était  point  entièrement  inconnu  du  temps  d'Homère,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  cavalerie  proprement  dite  (i).  Les  anciens  accu- 
saient ici  le  poète  d'avoir  fait  un  anachronisme,  et  Eustathe  le 
justifie,  en  observant  qu'Homère  n'attribue  pas  à  Ajax  l'action  de 
monter  à  cheval,  mais  que  seulement  il  tire  une  comparaison  d'un 
usage  connu  de  lui  et  de  ses  contemporains  (2).  Je  trouve  cette 
observation  plus  subtile  que  juste,  et  je  doute  fort  qu'Homère  ait 
jamais  fait  cette  distinction  entre  les  coutumes  de  son  temps  et 
celles  de  la  guerre  de  Troie.  Jamais  aucun  auteur  n'a  établi  dans 
son  ouvrage  deux  civilisations  différentes,  la  sienne  et  celle  de  ses 
héros.  A  plus  forte  raison  Homère,  dans  un  siècle  entièrement  dé- 
pourvu de  monuments  écrits,  et  par  conséquent  de  tous  les  moyens 
propres  à  constater  les  détails  des  anciens  usages;  car  sans  doute 
alors  on  ne  voyait  les  faits  passés  que  revêtus  en  quelque  sorte  des 
habitudes  de  tous  les  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  à 
dire,  c'est  que  l'art  de  monter  à  cheval,  si  naturel  à  l'homme, 
n'était  pas  encore  appliqué  aux  exercices  militaires. 


[v.  692.]  ...d'oies  sauvages,  de  grues,  ou  de  cygnes 
au  long  cou. 

Comme  ce  vers  se  trouve  déjà  au  second  chant  de  V Iliade  (460) , 
Knight  dit  qu'il  a  été  transporté  de  là  en  cet  endroit-ci.  Il  observe 
qu'au  second  chant,  où  il  est  question  de  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux, le  poète  emploie  le  pluriel  eôva  et  ici  le  singulier,  parce 
(ju'il  n'est  question  que  d'une  seule  troupe  (3).  Cette  observation 
paraît  juste.  Dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  :  «>  Connue  l'aigle  im- 
«  pétueux  fond  sur  une  troupe  d'oiseaux  légers  paissant  aux  bords 
«  d'un  fleuve ,  tel  Hector ,  etc.  » 


(1)  Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  297  du  quatrième  chant  de  l'Iliade,  et 
aussi  le  v.  5^8  du  dixième. 

(2)  Eust.,  p.  1037,  1.  59. 

(3)  Knight,  Not.  iniliad.  c',  692. 

5. 
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[v.  y  12 — 3.]  ....(le  longues  épées  et  des  lances  ai- 
guës. De  toutes  parts  les  glaives  à  la  noire  poignée... 

Quelques  anciens  critiques  supprimaient  le  v.  712  (i),  mais  aucun 
éditeur  moderne  n'adopte  ce  retranchement,  et  avec  raison.  J'ai 
rendu  [XcXàvcJ'ETa  parla  périphrase,  à  la  noire  poignée.  Selon  Eustathe 
il  fallait  dire  à  la  poignée  de  fer  ^  j;.$Xàv(5'£Ta  ^è,  y\  rà  (j\^r,i^6^zici.  (2). 

[v.  726.]  A  ces  mots,  les  Troyens  fondent  sur  les 
Grecs  avec  plus  de  fureur. 

Knight  supprime  dans  son  édition  toute  la  fin  de  ce  chant,  et 
lie  le  vers  726  au  vers  2  du  chant  suivant.  Il  pense  que  tout  ce 
passage  appartient  à  une  main  étrangère,  et  qu'il  coupe  le  fil  de  la 
narration  (3).  Ces  raisons  ne  me  semblent  pas  assez  décisives  pour 
autoriser  le  retranchement. 

[v.  735.]  Pensez-vous  derrière  vos  rangs  trouver 
quelques  vengeurs,  quelques  remparts,  qui  garantiront 
de  la  mort  vos  soldats  .^^ 

Virgile  a  pris  le  mouvement  et  la  pensée  d'Homère,  quand  il 
fait  dire  à  Ménesthée  : 

qiio  deinde  fugam,  quo  tenditis.»'  inqnit, 

Qiios  alios  miiros,  quae  jam  ultra  mrenia  liabeUs  (4)  ? 

Dans  Virgile  les  mots  muros  et  mœnia  me  semblent  avoir  trop 
de  rapport  l'un  avec  l'autre.  C'est  la  même  idée  exprimée  en 
termes  différents.  Cette  redondance  n'est  point  dans  Homère,  qui 
parle  de  deux  choses  très-distinctes  :  les  défenseurs,  àoa<yy)T^paç,  et 
les  remparts,  T£Ïx,&ç. 

(i)  Schol.  Ven.  ia  Iliad.  0',  712,  La  scholie  qui  se  'rapporte  au  vers 
précédent  dit  qu'Aiistarque  retranchait  le  vers  711  :  il  y  a  visiblement 
une  erreur;  la  scholie  doit  s'appliquer  au  vers  712. 

(2)  Eust.,  p.  loSg,!.  23-4. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  0',  727.— 46. 

(4)  vEn.  IX,  781. 
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SUR  LE  SEIZIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  1.]  Ainsi  tous  combattaient  autour  de  ce  fort 
navire. 

Le  scholiaste  de  Venise  observe  qu'il  existe  plusieurs  chants  qui 
commencent  par  un  vers  analogue  à  celui-ci  :  w;  ciaèv...  ôj;  ô  txàv , 
Ainsi  ces  guerriers...  Ainsi  ce  héros ,  et  que  ce  vers  était  ordinairement 
employé  par  le  poète  comme  transition  à  des  événements  d'une 
plus  grande  importance  (i).  Knight  pense  qu'ici  le  vers  a  été 
ajouté  par  ceux  qui  ont  divisé  le  poème  en  plusieurs  chants,  pour 
avoir  un  vers  d'introduction  (2).  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  liait  le 
second  vers  de  ce  chant  au  vers  726  du  chant  précédent  (3).  Heyne 
croit  qu'on  ne  devrait  commencer  ce  seizième  chant  qu'après  le 
vers  123,  au  moment  où  la  flotte  est  embrasée  (4)  ;  mais  il  ne 
justifie  point  cette  opinion,  et  ne  l'appuie  sur  aucune  critique. 


[v.  3o.]  Puissé-je  ne  jamais  concevoir  une  colère  pa- 
reille à  celle  que  tu  conserves. 

Ce  vei's  et  les  deux  suivants  sont  supprimés  par  Knight;  il  re- 
jette comme  non  homérique  le  mot  toOv,  qui  ne  se  trouve  qu'ici  ot 

(i)  Scliol.  Yen.,  lliail.  -\  i. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  t.',  i. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  726  du  seizième  chaut  de  l'Iliade. 

(4)  Obss.  in  Iliad.  XVI,  i. 
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une  autre  t'ois  au  cinquième  chant  de  V Iliade  (258),  vers  aussi 
retranché  par  Knight  (i). 

[v.  33 — 5.]  Cruel,  non,  tu  n'es  point  le  fils  du  géné- 
reux Pelée  ;  Thétis  n'est  point  ta  mère  ;  tu  fus  engen- 
dré par  le  noir  Océan  et  par  d'affreux  rochers. 

On  retrouve  aisément  dans  ce  passage  la  source  de  ces  vers  si 
connus  que  Didon  adresse  à  Énée  : 

Nec  tibi  diva  parens,  generis  nec  Dardanus  auctor, 
Perfide;  sed  duris  geiiuit  te  caulibus  horrens 
Caucasus,  Hyrcaiiœqiie  admonml  ubera  tigres  (a). 

[v.  93 — 6.]  De  peur  que  l'un  des  immortels  n'ac- 
coure de  l'Olympe  ;  c'est  surtout  Apollon  ,  aux  flèches 
rapides,  qui  chérit  les  Troyens  ;  reviens  donc  après 
avoir  assuré  le  salut  de  nos  vaisseaux,  et  laisse  les  au- 
tres guerriers  s'égorger  dans  la  plaine. 

Au  lieu  de  ces  quatre  vers  Zénodote  substituait  celui-ci  : 
{j.r,  c'  aTvo'YUfy.vœôsvTa,  Xàêiri  jtopuôaioXoç  E>CTwp  (3). 

«  De  peur  qu'Hector,  au  casque  étincelant,  ne  te  saisisse  pour  te 
«  dépouiller.  »  Ce  vers,  dit  le  scholiaste  de  Venise  (4),  est  aussi 
médiocre  en  lui-même  qu#relativement  à  l'ensemble  de  la  narra- 
tion. On  ne  conçoit  pas  trop  en  effet  quel  était  le  motif  de  Zéno- 
dote en  faisant  un  pareil  changement.  Peut-être  y  était-il  autorisé 
par  quelque  ancien  manuscrit;  quoi  qu'il  en  soit,  la  leçon  n'en 
serait  pas  meilleure. 

[v.  97.]  Grand  Jupiter,  Minerve ,  Apollon  ,  puisse  au- 
cun des  Troyens  ,  tous  tant  qu'ils  sont,  et  aucun  des 
Grecs,   n'échapper  à  la  mort.   Puissions-nous,  Patrocle 


(i)  Knight,  INot.  in  Uiad.  p',  5o-2, 

{■>.)  JEn.  IV,  365. 

(3)  Scb.  Ven.  tt',  98. 

(4)  Sch.  Yen.,  1.  c. 
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et  moi,  survivre  à  cette  ruine,  et,  seuls,  renverser  les 
murs  sacrés  d'ilion. 

Voici  la  traduction  de  la  scholie  qui ,  dans  l'édition  de  Venise, 
se  rapporte  au  vers  97  :  «  Ces  quatre  vers  doivent  être  retranchés , 
«parce  que,  dans  l'arrangement  des  poésies  d'Homère  (xarà 
■<  ^ia(r/-£jrv ) ,  ils  ont  été  ajoutés  par  ceux  qui  pensaient  qu'Achille 
c<  a^-ait  de  l'amour  (ipàv)  pour  Patrocle  ;  car  la  maxime  de  tous  ceux 
«  qui  s'aimaient  ainsi  était  :  périsse/it  tous  les  hommes  excepté  nous. 
«  Achille,  étant  de  ce  nombre,  exprime  les  mêmes  sentiments.  » 
Eustathe  dit  aussi  que  quelques  critiques  anciens  rejetaient  ces 
vers ,  mais  non  par  la  raison  que  donne  le  scholiaste  de  Venise. 
Il  ajoute  que  d'autres  les  regardaient  comme  une  imitation  du 
discours  de  Diomède  au  neuvième  chant  (i).  Knight  critique  aussi 
cette  expression ,  i/A^ju.zw  oXeÔpov  :  «  Comme  on  emploie  ces  expres- 
«  sions  ,  dit-il ,  du-ct-a.  y.7.l  Tsûyja  iy.^ù^xi ,  se  dépouiller  de  ses  armes  et 
«  de  ses  vêtements,  l'interpolateur  aura  cru  que  sx^J'uvai  oXeôocv  de- 
«  vait  signifier  éviter  la  mort ,  ce  qui  peut  bien  être  une  forme  at- 
«  tique,  mais  non  pas  une  tournure  propre  à  Homère  (2). 

n  n'y  a  pas  de  doute  que  les  vers  ne  soient  interpolés,  si  on  leur 
donne  le  sens  du  scholiaste  de  Venise;  car,  dans  aucun  passage 
de  notre  auteur ,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de  ces  mœurs  hon- 
teuses (3);  mais,  lors  même  qu'on  rejetterait  cette  interprétation, 
je  partagerais  l'opinion  de  Knight,  qui  ne  les  a  pas  mis  dans  son 
édition. 

Plutarque,  dans  son  Traité  sur  la  manière  de  lire  les  poètes,  blàmo 
les  sentiments  qui  sont  exprimés  dans  ces  vers  (4) ,  mais  cela  est 
étranger  à  la  (jucstion  de  l'interpolation. 

[v.  i4o.  ]  Mais  il  ne  touche  point  à  la  forte,  à  la 
grande,  à  la  pesante  lance  du  petit-fils  d'iEacus. 

Zénodotc  supprimait  ce  vers  et  les  quatre  suivants.  Le  scholiaste 

(i)  Nôï  8\  i'^iù  Ifii^iXi:^  te,  u,a/_r,CTOu,cO'  îla^jy.s.  T3/-u.wp 

ÎXtc'j  sGswaîv.  (11.  i',  48.) 

«Nous  combattrons,  Sthéiielus  et  moi,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouve 
«  le  dernier  joav  d'ilion.  »  (Cf.  Eust.,  p.   1047,  b  4>^  seqq.) 

(2)  Knight,  Net.  Iliad.  tt',  97-100. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  5t).'f  ùu  deuxième  t  lunif  de   l'Iliade. 

(4)  Plut,  de  Aud.  Pool.,  t.  VI,  i>.  mi,  cd.  Kciske. 
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de  Venise  n'en  donne  point  les  motifs  (i).  Heyne  pense  que  c'est 
parce  qu'ils  sont  répétés  au  dix-neuvième  chant,  lorsqu' Achille 
s'arme  pour  les  combats  (2)  ;  ce  critique  partage  l'opinion  de  Zé- 
nodote ,  qui  les  supprime  en  cet  endroit-ci.  Il  trouve  que  ces  vers 
sont  inutiles,  parce  que  la  phrase  présente  un  sens  négatif  (3)  ; 
c'est-à-dire  qu'il  est  inutile  de  raconter  que  Patrocle  ne  fait  pas 
telle  chose.  Cette  raison  ne  me  semble  pas  d'un  grand  poids. 
Knight,  au  contraire,  les  laisse  subsister  ici  et  les  retranche  au 
dix-neuvième  ch.  ;  on  en  verra  les  motifs  (4).  Toutefois  il  n'admet 
point  les  vers  i43-4,  parce  qu'il  regarde  comme  d'un  âge  post- 
homérique toutes  les  fables  qui  tiennent  au  centaure  Chiron  (5). 

[v.  148 — 9.]  C'est  pour  lui  qu  Automédon  place  sous 
le  joug  les  chevaux  agiles,  Xanthe  et  Balie,  aussi  vites  que 
les  vents. 

Selon  Apollodore ,  ces  chevaux  immortels  avaient  été  donnés 
par  Neptune  à  Pelée  lorsqu'il  épousa  la  déesse  Thétis  (6).  Ptolé- 
méé  Éphestion,  cité  par  Photius,  raconte  tous  les  présents  que 
les  dieux  firent  à  Pelée  lors  de  son  mariage  avec  Thétis  (7).  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  plupart  se  rapportent  à  des  fables 
qui  n'appartiennent  pas  au  temps  d'Homère. 

[v.  i5o.]  L'harpie  Podarge  les  conçut  du  souffle  du 
Zéphyr. 

Tout  le  monde  connaît  la  description  que  Virgile  a  faite  des 
Harpies  : 

Virginal  vohicrum  vultus,  fEedissima  ventris 
'  Proliivies,  uncœque  maniis,  el  pallida  semper 

Ora  famé  (8). 

(i)  Sch.  ven. ,  tt',  140, 

(2)  Cf.  II.  t',  387  seqq. 

(3)  Heyn.  Obseiv.  in  Iliad.  XVI,   140. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  387  du  dix-neuvième  cbant  de  l'Iliade. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad.  tt',  143-4.  Conf.  les  Observ.  sur  le  v,  83  i 
du  onzième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Apollod.  bib.,  1.  m,  c.  i3,  §  5. 

(7)  Phot.  Bibl.,  p.  488.— 1653. 

(8)  ^n.  m,  216. 
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Apollonius  de  Rhodes,  dans  ses  Argonautitjiies,  dit  aussi  :  ■  que 
«  les  harpies  enlevaient  les  aliments  de  la  bouehe  et  des  mains  de 
«  Phinée,  et  qu'elles  infectaient  le  peu  (ju'elles  lui  laissaient  pour 
«  soutenir  sa  vie  (i).  »  Ailleurs  il  les  nomme  les  chiens  du  grand  Ju- 
piter (2).  ApoUodore  donne  à  peu  près  les  mêmes  traditions  (3)  ; 
mais  Homère  ne  les  représente  point  comme  des  monstres  ter- 
ribles, et  les  Harpies  pour  lui  ne  sont  autre  chose  que  les  tempêtes, 
les  ouragans,  les  tourbillons.  C'est  dans  ce  sens  que  Télémaque,  au 
premier  chant  de  X Odyssée,  pour  exprimer  que  son  père  avait  péri 
dans  quelque  tempête,  s'écrie  :  «  mais  maintenant  les  Harpies  l'ont 
«  enlevé  honteusement  (4).  »  Les  petites  scholies,  qui  se  rapportent 
au  vers  ci-dessus ,  expliquent  avec  raison  le  nom  de  harpie  par  : 
une  espèce  de  vent  dont  la  dénomination  dérive  du  verbe  àp^vaC'-v,  enlever. 
Le  nom  de  Podarge,  aux  pieds  rapides ,  est  encore  une  épithète  qui 
désigne  que  l'on  doit  entendre  par  là  un  vent  impétueux.  Ici  il 
donne  la  naissance  aux  coursiers  d'Achille,  à  cause  de  leur  extrême 
rapidité.  C'est  de  là  aussi  qu'est  venue  l'opinion  que  les  juments 
concevaient  en  s'exposant  au  souffle  des  vents  (5).  Heyne  a  fait 
une  très-bonne  dissertation  sur  les  harpies  (6). 
«/w»  «.'k^».  «.->.-». 

[v.  172.  ]  ...  se  réservant  pour  lui  l'autorité  su- 
prême. 

Comme  c'est  ici  la  seule  fois  que  Clarke  traite  en  passant  du 
digamma  éoUcjue  (7),  je  choisis  aussi  ce  passage  pour  faire  connaître 
sur  (pielles  raisons  se  fondent  ceux  qui  pensent  que,  dans  l'origine, 
certains  mots  d'Homère  se  prononçaient  avec  cette  lettre,  dont  le 
son  et  le  signe  ne  sont  plus  en  usage,  mais  dont  l'existence  est 
attestée  par  plusieurs  monuments  lapidaires,  et  par  quehiues  écri- 
vains (jui  en  ont  parlé  d'une  manière  très-précise.  Denys  tl'Hali- 
carnasse  dit  positivement  que  les  anciens  Grecs  écrivaient  Fâvaç , 

(i)  Apollon.  Argon.,  II,  187  seqq. 

(2)  V.  289. 

(3)  ApoUod.  bib.,  1.  I,  c.  9,  §  •>.  i. 

(4)  Od.,  a',-24i- 

'     (5)  Georg.,  III,  278  seqq. 

(6)  Vid.  Exciirs.  VII,  ad  JiLix.  111,  el  Kxcurs.  I,  ad  Iliad.  XVI. 

(7)  Cf.  éd.  Aug.  Eruesli  ad  h,  v. 
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Fo'ïxûç  pour  àva^  (roi)  et  oixoç  (maison)  (i).  Priscien  nous  apprend 
qu'on  avait  coutume  d'interposer  Xedigamma  pour  éviter  l'hiatus  (2)- 
Enfin  la  langue  latine,  dérivée  du  dialecte  éolique,  prouve  à 
chaque  instant  l'existence  du  digamma,  quoiqu'elle  n'en  ait  pas 
conservé  la  forme  (3).  Ainsi  de  l'ç  (force)  les  Latins  ont  fait  vis;  de 
sdTTspa  (soir),  vespera;  de  olvoç  (vin),  -vinum;  de  eaÔviç  (habit),  vcstis ; 
de  Ti^  (printemps),  ver,  où  l'on  voit  partout  que  le  v  consonne 
précède  la  voyelle  initiale  du  mot  dérivé.  On  trouve  aussi  les 
traces  du  digamma  dans  le  milieu  des  mots;  ainsi  de  ôïç  (brebis), 
on  a  fait  ovis;  de  vsoç  (nouveau),  noms,-  de  Xsïoç  (léger),  lei>is;  de 
xXïitç  [aeolice  >cXaî>],  datais  (clef).  Priscien,  à  l'endroit  cité,  dit  qu'il 
avait  lu  une  inscription  sur  un  vieux  trépied ,  où  se  trouvaient  les 
mots  ArifxccpaFwv  (4) ,  AaFoxàFwv  ,  pour  Av)p.ocpa&)v  et  Aaocawv. 

L'existence  du  digamma  une  fois  bien  établie ,  la  question  était 
de  savoir  si  dans  le  principe  les  poésies  d'Homère  furent  pro- 
noncées avec  cette  lettre.  Nul  manuscrit  connu  n'a  jamais  offert 
le  moindre  vestige  d'une  telle  orthographe;  il  est  probable  même 
que  jamais  aucune  transcription  d'Homère  n'a  porté  le  digamma  y 
et  l'antiquité  tout  entière  se  tait  sur  ce  point.  De  sorte  qu'il  pa- 
raîtra toujours  bien  extraordinaire  que  ce  ne  soit  qu'au  XVIIPsiècle 
qu'un  célèbre  critique  anglais  ait  imaginé  d'élever  un  pareil  doute; 
mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étonnant  encore ,  c'est  qu'il  ait 
établi  cette  proposition  avec  tous  les  caractères  de  la  probabilité. 

Richard  Bentley  est  le  premier  qui,  pour  remédier  aux  irrégularités 
(jui  se  trouvent  dans  la  mesure  des  vers  d'Homère ,  supposa  que 
ces  irrégularités  ne  provenaient  que  de  ce  qu'on  avait  négligé  le 
digamma,  dont  sans  doute  la  prononciation  était  tombée  en  désué- 
tude quand  on  copia  pour  la  première  fois  ï Iliade  et  VOdyssée  (5). 


(i)  Antiquit.  Rom.,  lib.  I,  c.  20.  —  Selon  cet  auteur,  il  faut  admettre 
que  les  mots  àwip  et  ÈXsvYi  prenaient  aussi  le  digamma ,  c'est-à-dire  le 
double  gamma  ,  comme  on  le  voit  à  la  simple  inspection  de  ce  carac 
tère  F. 

(2)  Lib.  I,  p.  6,  éd.  Aid.  1527. 

(3)  Terentian.  Maur.  de  Syllab.,  v.  367,  vel  370. 

(4)  Ou  plutôt  AEMOnHOrON.  Cf.  Dawerii  Miscell.,  p.  200,  a"  20, 
éd.  18x7. 

(5)  Autre  preuve  que  les  poèmes  d'Homère  n'ont  été  écrits  que  long- 
temps après  avoir  été  composés. 
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Ainsi  tout  le  monde  sait  que  lorsqu'un  mot,  terminé  par  une 
consonne,  a  sa  dernière  syllabe  brève,  cette  même  syllabe  reste 
brève,  si  le  mot  suivant  commence  jjar  une  voyelle,  et  qu'elle 
devient  longue  si  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne. 
Exemple  :  7raï<ï''  sabvu,  wç  x.xl  è-^ci  ttej)  (i).  La  dernière  d'euôv  reste 
brève ,  parce  que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ;  et 
si  l'on  dit  Tc'rXaôi ,  ts'xvov  iu.h  -,  îcal  àvàc^eo  (2)  ,  la  dernière  d'èu-ôv 
devient  longue,  parce  que  le  mot  suivant  commence  par  une  con- 
sonne. Ces  deux  exemples  rentrent  dans  les  lois  ordinaires  de  la 
quantité  ;  mais  voici  un  autre  cas  :  îretpâTw  S'i.x/.zzg7a  èuôv  - 
ÊTTo;  (3).  Ici ,  comme  la  mesure  du  vers  exige  que  la  dernière  d'ep-ôv 
soit  longue,  quoique  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle, 
(â'TTCç) ,  on  a  supposé,  pour  justifier  cette  quantité  insolite,  que  le 
mot  £770?  s'était  écrit  ou  du  moins  prononcé  dans  l'origine  avec  le 
digamma ,  Fc'tto;  ,  de  sorte  que  dans  le  dernier  exemple  cité  on 
devra  lire  £u.ov  -  Fettc?  ;  ce  qui  rétablit  la  quantité  des  mots  dans 
son  état  naturel.  Cette  conjecture  ne  tarda  pas  à  acquérir  un  grand 
degré  de  certitude,  quand  on  vit  que  la  même  particularité  avait 
lieu  toutes  les  fois  que  des  mots  de  la  nature  d'saôv  se  trouvaient 
devant  £77c;  ou  ses  dérivés ,  et  en  général  devant  tous  les  mots 
auxquels  les  lois  de  l'analogie  ou  l'autorité  des  monuments  accor- 
daient le  digamma. 

De  plus  on  s'est  aperçu  que  souvent  Homère  laissait  subsister 
l'hiatus  entre  deux  brèves  (4)  ,  sans  intercaler  aucune  conjonction  , 


(I)  II.  :',  477^ 
(a)  Il.,£',  38-2. 

(3)  II.,  6',  8. 

(4)  Je  dis  entre  deux  brèves ,  car  dans  la  prosodie  grecque  un  mot 
peut  fmii-  par  une  longue  ou  une  diphtbongue  ,  et  le  mot  suivant  com- 
mencer par  une  voyelle  sans  qu'il  y  ait  hiatus;  parce  que  la  diphthougut- 
ou  la  longue  est  composée  de  deux  voyelles  brèves,  dont  la  dernière  s'é- 
lîde  ,  et  dans  ce  cas  la  voyelle  qui  reste  devient  brè\  e.  Exemple  :  tt.v  (5" 
E-yw  o  où  ÀÛCTw.  (Iliad.  a',  29.)  'Voméga  est  bref,  parce  qu'étant  com- 
posé réellement  de  deux  omicrous  ,  on  supprime  le  second,  et  Ton  pro- 
nonce TT.v  ^'  È'Yo'u  C'j  X'jaw.  De  même  pour  la  tliphthougue  :  t,  /.a- 
ôveipoTToXov.  (Iliad.  a',  63.)  Ka».  est  bref,  parce  (ju'on  elide  la  seconde 
voyelle  ,  comme  au  second  vers  de  l'Iliade  ,  où  l'élision  est  exprimer 
par  l'apostrophe  ù'jpî'  A/aîo'j; ,  jx'jsta  A/_aîou;.   Cette  suppression  de  l.t 
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ni  même  le  ny  paragogique,  c'est-à-dire  sans  une  lettre  euphonique 
uniquement  ajoutée  pour  sauver  l'hiatus;  tel  est  notre  t  dans  cette 
phrase ,  a-t-il  dit;  et  l'on  remarquait  que  ces  sortes  d'hiatus 
avaient  toujours  lieu  devant  les  mêmes  mots,  comme  par  exemple 
devant  le  mot  àva^,  que  Denys  d'Halicarnasse  dit  avoir  été  pro- 
noncé anciennement  avec  le  digamma  (i);  de  sorte  que  les  partisans 
de  cette  lettre  se  sont  encore  crus  autorisés  à  l'admettre  dans  ce 
cas  pour  sauver  cette  faute  contre  l'harmonie.  Ainsi ,  au  lieu  de 
Axpîit^'y);  T£  àva^  (2),  ils  ont  écrit  ÀTpsici'yiç  re  Fàva^,  et  de  même 
toutes  les  fois  que  se  rencontrait  la  même  irrégularité.  Main- 
tenant, si  l'on  applique  ce  que  nous  venons  de  dire  au  vers  qui 
faille  sujet  de  cette  note,  puisque  àva^,roi,  donne  Fàva^,  àvàcosiv, 
régner,  donnera  Favàoasiv,  à  l'aoriste  sFàvacaev,  et  l'on  devra  lire  : 

aÙTOç  ^ï  {J^£-^a  xparscov  èFàvaCTdEv. 

Ce  qui  substitue  le  vers  hexamètre  au  vers  spondaïque,  en  réta- 
blissant le  dactyle  à  la  pénultième  mesure. 

Mais,  dira-t-on,  comment  supposer  qu'Homère,  poète  ionien, 
ait  employé  constamment  la  prononciation  d'une  lettre  particulière 
au  dialecte  éolique?  Heyne  répond  à  cela  que  la  prononciation 
du  digamma  appartenait  dans  l'origine  au  langage  commun  des 
Grecs ,  et  que  si  dans  la  suite  la  lettre  qui  représentait  ce  son  a 
été  nommée  le  digamma  èolique ,  c'est  parce  que  les  Éoliens  sont 
ceux  qui  l'ont  conservé  le  plus  long-temps  dans  leur  prononcia- 
tion (3).  Le  même  critique  fait  encore    obseiver  à  ce  sujet  que 

dernière  voyelle  détruit  l'hiatus.  C'est  par  une  loi  analogue  que,  dans  notre 
langue  ,  lorsqu'un  mot  se  termine  par  un  e  muet ,  quoi(£ue  cet  e  muet 
s'éUde,  la  voyelle  qui  le  précède  ne  forme  point  un  hiatus  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant,  comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu.        (Sat.  X,  v.  5 16.) 

Dans  le  latin  on  trouve  des  exemples  analogues  à  ceux  que  préseule 
une  voyelle  longue  consirJérée  comme  deux  brèves.  Virgile  a  dit  :  te 
Corydon  ouAlexi  (Eccl.  2,  65),  quoique  \o  soit  long.  Vole  uale  \j 
inquit  (Eccl.  III,  79),  quoique  la  dernière  de  -vaie  soit  longue.  De  même 
Peliou  ossa  (Georg.  I,  281),  et  IUokj  alto  (jEn.  Y,  261),  quoique  \o  de 
Pelio  et  d'/^'o  soient  longs. 
(i)  L.  c. 

(2)  II.  a-,   7. 

('t)  Heyn.  Excurs.  IL  in  Iliad.  t',  t.  VII,  p.  718  seq. 
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Denys  d'Halicarnasse,  en  parlant  du  d'igamma^  ne  dit  pas  qu'il  ap- 
partint aux  Éoliens  seulement,  mais  à  tous  les  anciens  Grecs  (i); 
principe  qu'on  peut  appliquer  non-seulement  au  digamma ,  mais  à 
ce  prétendu  mélange  de  dialectes  qu'on  trouve  dans  Homère  : 
c'était  le  langage  commun  de  son  temps,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'eut  lieu  la  distinction  des  dialectes. 

Tels  sont  à  peu  près  et  sommairement  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné plusieurs  critiques  à  supposer  que  le  digamma  existait  origi- 
nairement dans  les  poésies  d'Homère.  Cette  doctrine  a  pris  nais- 
sance en  Angleterre,  et  c'est  aussi  le  pays  oii  elle  compte  le  plus 
de  partisans.  A  leur  tète  il  faut  placer  Richard  Bentley,  nom  d'un 
grand  poids,  criti(jue  d'une  admirable  sagacité,  et  véritable  auteur 
de  la  découverte  (2).  Après  lui  vient  Dawès ,  qui,  dans  ses  Miscel- 
lanées,  a  traité  ce  sujet  avec  détails  (3);  ensuite  Upton  et  Salter, 
qui  tous  deux  ont  donné  des  spécimen  d'une  édition  d'Homère 
avec  le  digamma  (4).  Il  faut  compter  aussi  Taylor  et  Forster,  cités 
par  Burgess  dans  sa  préface  des  Miscellanées  de  Dawès  (5),  et 
enfin  Paine  Kniglit,  qui  a  mis  en  pratique  ce  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  encore  qu'établi  en  théorie,  et  qui,  en  1820,  a  publié 
\  Iliade  et  Y  Odyssée,  non-seulement  avec  le  digamma ,  mais  avec  une 
orthographe  particulière,  qu'il  suppose  avoir  été  dans  le  principe 
celle  d'Homère.  Jusqu'à  lui  on  s'était  contenté  de  donner  des  spé- 
cimen de  ces  sortes  d'archaïsmes;  Knight  est  le  premier  qui  en  ait 
fait  une  application  générale  aux  deux  poèmes  d'Homère  ((>).  Parmi 

(r)  Ant.  Rom.,  1.  c. 

(2)  Cf.  Heyn.  éd.,  t.  III,  p.  xciri  seqq.  et  t.  VII,  p.   721,  not. 

(3)  Quoique  Dawès  prétende  que  cette  lettre  doive  s'appeler  vaitj  et 
avoir  la  foirae  du  w  anglais,  il  doit  compter  aux  premiers  rangs  des  par- 
tisans du  digamma,  car  la  question  n'est  pas  de  savoir  quel  sou  ou  quelle 
forme  avait  cette  lettre ,  mais  de  savoir  si  elle  a  existé  ou  non  dans  les 
vers  d'Homère;  or  toute  la  section  IV  des  Miscellanées  est  consacrée  à 
le  prouver.  (P.  175,  ej.  éd.) 

(4)  Dawerii  Miscell.,  p.  842  et  357  *"]•  ^^• 

(5)  P.  336,  ej.  éd. 

(6)  Voici  le  texte  de  cette  édition  qui  explique  suffisamment  les  in- 
tentions de  l'auteur  ;  Cannina  Hoinerica,  Ilias  et  Odyssea,  a  Rhapsodo- 
rum  interpolationibus  reprirgata,  et  in  pristinamfontiam,  quatenus  reçu 
peranda  fsset ,  tam  e  vetenim   monumentorum  fxde  et  nuctoritatc,  quam 
ex  antiqiti  sermonis  indole  ac  radorie,  redacta. 
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les  Allemands,  Heyne  s'est  déclaré  en  faveur  du  digamma;  cette 
autorité  est  respectable ,  parce  que  Heyne  joignait  à  un  grand 
savoir  des  idées  fines  et  un  esprit  très-juste  ;  au  bas  de  son  texte, 
où  il  suit  l'orthographe  ordinaire,  il  a  ajouté  les  mots  avec  le  di- 
o-amma  (i).  Dans  le  courant  de  ses  observations ,  il  en  consacre 
plusieurs  à  expliquer  ses  idées  sur  le  digamma;  toutefois  il  ne 
traite  la  question  à  fond  que  dans  les  dissertations  II,  III  et  IV, 
qui  sont  à  la  suite  des  observations  sur  le  XIX*^  chant  de  V Iliade  (2). 
Wolf ,  qui  a  porté  dans  l'étude  d'Homère  des  pensées  si  ingénieuses 
et  si  profondes ,  qui  a  envisagé  ses  poésies  sous  un  point  de  vue  si 
piquant,  n'a  rien  dit  du  digamma;  ce  qui  ferait  supposer  qu'il 
n'adopte  point  les  idées  nouvelles  à  cet  égard.  Mais  une  preuve 
plus  forte ,  c'est  que  dans  son  édition  il  ne  donne  pas  les  leçons 
reçues  par  les  partisans  du  digamma;  ainsi  il  a  laissé  subsister 
EùpuaÔYÎoç  (haxxoç  (3),  qui  pèche  contre  le  digamma,  au  lieu  d'ad- 
mettre EùpucTÔ'^oç  àsXôcov ,  comme  Heyne  et  Knight.  Si  au  premier 
chant  il  écrit,  conformément  aux  partisans  du  digamma,  iXa<jop-£C76a 
àvaxra  [FavaxTa],  au  lieu  de  l'ancienne  leçon,  iXaoo'p-eô'  àva>cTa  (4), 
et  au  neuvième  chant  :  ÂÀXo  ^ï  sittyi  [  FeiTTYi  ] ,  au  lieu  de  àXXo  ^è 
ftàl^et  (5)  des  anciennes  éditions,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  s'y 
est  cru  autorisé  par  l'édition  de  Venise,  dont  il  adopte  le  texte 
assez  volontiers.  Quant  à  nos  érudits  français,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
eu  l'occasion  de  s'expliquer,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  ne  par- 
tagent pas  à  ce  sujet  les  opinions  des  critiques  de  l'Angleterre  (6). 
Au  milieu  de  ces  autorités ,  je  ne  me  hasarderai  point  à  donner 
une  décision,  quoique  je  sois  frappé,  j'en  conviens,  des  raisons 
qu'apportent  les  partisans  du  digamma  et  des  nombreux  exemples 
sur  lesquels  ils  s'appuient;  toutefois  je  ferai  observer  aussi  que 
l'emploi  du  digamma  devait  être  fort  arbitraire ,  puisque  Priscien 
dit,  à  l'endroit  déjà  cité,  que  le  digamma  est  pris  tantôt  comme 
consonne  simple,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  tantôt  comme 
consonne  double,  et  tantôt  comme  non  avenu  :  F  digamma  apud 


(i)  Hom.  Carm.  Cur.  Heyn.  1802. 

(2)  T.  Vît,  p.  708  seqq.,  ej.  éd. 

(3)  Iliad.  0',  639. 

(4)  Iliad.  5t',  444. 

(5)  Iliad.  i',  3i3. 

(6)  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  M.  Boissonade,  dans  sa  préface 
de  Y  Iliade,  s'est  montré  fort  opposé  à  la  doctrine  du  digamma. 
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Moles  est,  qnando  in  metris  pro  nihilo  accipiehant  {i).  Il  faut  avouer 
que  ce  devait  être  un  son  bien  miraculeux  que  celui  qui  tour  à 
tour  était  consonne  simple,  consonne  double  ou  voyelle  à  \olon- 
té;  et  que  cette  lettre  Protée  offre  un  merveilleux  secours  pour 
prévoir  tous  les  cas.  Le  fait  est  que,  malgré  l'adoption  du  digam- 
ma,  on  ne  résout  pas  toutes  les  difficultés,  et  que  Knight  lui- 
même  a  laissé  quelques  passages  qui  blessent  son  système  (2); 
tant  il  est  difficile  de  rétablir  la  véritable  orthographe  d'Homère 
sur  de  simples  conjectures,  et  dans  la  privation  absolue  de  tout 
monument  écrit.  Certainement  il  n'y  aura  point  de  système  qui  ne 
présente  des  objections ,  parce  que  dans  ces  premiers  âges  de  la 
poésie,  où  la  langue  était  à  peine  formée,  où  les  lois  de  son  ortho- 
graphe n'étaient  poiut  encore  assujetties  à  l'écriture  qui  les  rend 
plus  invariables ,  il  devait  y  avoir  une  foule  d'anomalies  qui  ne 
s'expliquaient  que  par  l'usage ,  plus  fort  que  le  raisonnement  et 
même  que  l'analogie;  parce  qu'enfin  lorsque,  sous  Pisistrate ,  on 
transcrivit  pour  la  première  fois  les  poésies  d'Homère,  la  pro- 
nonciation avait  déjà  subi  des  altérations  notables  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer  précisément  aujourd'hui. 

Ces  dernières  observations  démontrent  aussi  combien  il  serait 
téméraire  de  vouloir  rien  affirmer  sur  la  prononciation  du  digamma, 
et  de  chercher  à  se  faire  une  idée  juste  d'un  son  qui  n'existe  plus. 
Cependant,  s'il  est  permis  de  hasarder  quelques  conjectures,  je 
dirai  que  le  digamma  devait  tenir  de  la  prononciation  du  v  con- 
sonne ,  et  de  r«  voyelle  des  Latins,  qui  se  prononçait  ou.  Quinti- 
Uen  dit  qu'on  avait  conservé  la  prononciation  de  la  lettre  colique 
dans  les  mots  cervus  et  serins  (3).  D'un  autre  côté  Denys  d'Halicar- 
nasse,  à  l'endroit  déjà  cité,  dit  que  la  ville  de  Vélie,  qui  tirait  son 
nom  de  eXor  (marais),  était  appelée  Ouélie  (Ojs'Xia),  parce  que,  dit-il, 
les  anciens  Grecs  avaient  coutume  de  mettre  cette  syllabe  ou  de- 
vant la  plupart  des  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  (4)  ;  de 

(i)  Prise,  1.  c. 

(2)  Ainsi  il  a  laissé  subsister  :  y.z-frçj:,^i kj  Feïtîc;  (Iliad.  a',  106)  xpc- 
T£Ovre;u  Fâva^  (Iliad.  0',  453);  cependant  la  dernière  syllabe  de  xpx-pcv 
et  la  dernière  de  xpoTÉcvTe;  devraient  être  longaes  en  adoptant  le  di- 
gamma. Cf.  Iliad.  e',  8i3  ;  v',  214,  etc. 

(3)  Quiuct.,  lib.  XII,  c.  10. 

(4)  Anti(^.  Rom.,  l.  c. 
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sorte  qu'après  avoir  réuni  ce  que  disent  ces  deux  auteurs,  si  l'on 
t'ait  attention  que  dans  nos  provinces  méridionales ,  il  n'est  pas 
rare  qu'on  prononce  le  monosyllabe  oui  en  faisant  légèrement 
sentir  le  v  (voui) ,  peut-être  aura-t-on  un  son  approchant  du  di- 
gamma.  Dawès ,  dont  j'ai  déjà  parlé  souvent  dans  cette  note  , 
veut  qu'il  s'écrive  et  se  prononce  comme  le  w  anglais  (i).  Je  ne 
crois  pas  que  cette  forme  du  double  w  ait  jamais  été  connue  de 
l'antiquité  ;  cette  lettre'  est  toute  du  nord ,  et  la  découverte  me 
semble  plus  bizarre  que  juste.  Quant  à  la  prononciation ,  elle 
rentre  à  peu  près  dans  celle  que  j'ai  indiquée.  D'ailleurs  ,  en  fait 
de  prononciation  des  langues  anciennes,  chacun  peut  se  donner 
carrière  ;  sur  ce  point  les  critiques  ont  le  même  privilège  que  les 
peintres  et  les  poètes  : 

Quid  libet  audendi  semper  fuit  œqua  potestas  (2). 

[v.  219.]   Animés  d'une  ardeur  égale. 

On  a  coutume  de  comparer  ces  mots  :  eva  ôup-bv  é'xovTe; ,  ayant 
une  seule  ardeur,  à  ceux-ci  de  Virgile  : 
His  aiuor  uuus  erat  (3). 

Ce  parallèle  ne  peut  porter  que  sur  la  tournure  de  la  phrase  et 
non  sur  le  sens.  Virgile  parle  d'un  sentiment  réciproque,  Homère 
d'un  même  courage ,  d'une  ardeur  égale.  0i)u.ô;,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  (4)  ,  s'entend  d'un  mouvement  impétueux  de  l'âme,  la  colère, 
la  valeur  y  etc.,  mais  jamais  il  n'est  pris  dans  Homère  pour  ex- 
primer l'affection. 

[v.  225 — 7.]  C'est  là  qu'est  déposée  une  large  coupe, 
dans  laquelle  nul  autre  qu'Achille,  parmi  les  hommes, 
ne  puisa  le  vin ,  et  qui ,  pour  les  lihations  des  dieux  , 
ne  servit  qu'à  celle  du  grand  Jupiter. 

Voici  ce  que  rapporte  Athénée  à  l'occasion  de  ce  passage  :  «  As- 

(i)  Miscellan.  crit.,  §  4,  p.  ii3,  éd.   1781. 

(2)  Horat.  Art,  Poet.,  v.io. 

(3)  ^n.  IX,  182. 

(4)  Voyez  les  Obsei'v.  sur  le  v.  SqS  du  troisième,  et  447  du  sixième 
chant  de  l'Iliade, 
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"  clépiadc  de  Myriée  s'exprime  ainsi  :  il  me  semble  que  cette  coupe 
«  {^é-Kxz)  devait  avoir  la  forme  d'un  largue  bassin  (okxjm&z;)  (r) ,  parce 
«qu'on  s'en  servait  dans  les  libations,  comme  le  dit  Homère  en 
«  parlant  de  la  coupe  dans  laquelle  Achille  faisait  des  libations  au 
«  seul  Jupiter.  On  l'appelait  ^(tzt.^  ,  parce  qu'on  la  donnait  à  tous 
«  (ci't<5'oTai  Tràai) ,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  faisaient  des  libations 
«  et  à  tous  ceux  qui  buvaient;  ou  bien  parce  qu'elle  avait  deux 
"  faces  (^ù(à  wTra;),  ce  qui  doit  s'entendre  des  deux  anses  (^6o) 
<•  (îiTa  (2).  » 

A  la  fin  du  v.  227,  Aristaj-que  écrivait  ôti  ar,  Ait  ^aToi,  au  lieu  de 
5t6  fi.T,  A.  TT.;  voyez  les  Observations  de  Heyne  sur  cette  leçon  d'A- 
ristarque  (3). 

[v.  228.]  Le  héros...  la  purifie  d'abord  avec  le 
soufre. 

Le  soufre  était  souvent  employé  par  les  ancie^is  comme  moyen 
de  purification.  Au  XXIF  chant  de  VOdyssée ,  Ulysse ,  après  le 
meurtre  des  prétendants,  dit  à  la  vieille  Euryclée  d'apporter  k 
soufre  pour  purifier  la  maison  (4).  Il  en  était  même  résulté  le  verbe 
ôeeicw  (5) ,  purifier  avec  le  soufre.  On  trouve  un  exemple  de  ce  genre 
dans  le  livre  de  Job  :  «  Les  compagnons  de  celui  qui  n'est  plus  ha- 
«  biteront  dans  sa  maison,  et  on  y  répandra  le  soufre  (6).»  Pline 
l'ancien  dit  que,  dans  plusieurs  religions,  l'usage  était  de  purifier 
les   maisons   avec  des    fumigations   de   soufre  (7).   Je   crois   que 

(1)  Je  tradnis  ce  mot  par  ayant  la  forme  d'un  large  bassin  ,  car 
le  même  Athénée  dit  que  le  vase  nommé  'Y'.à/.r,  n'était  pas  une  coupe  , 
maïs  une  espèce  de  grand  vase  d'airain  qui  avait  la  forme  d'un  bassin  : 
où  TÔ  TTOTTOiov  KÎ-^ii,  àXXà  •/a/aelov  ti  £X-STaXov  Xcor-ôj^e;  (Deipn.  XI, 
5oi,  A).  Le  scholiaste  de  Venise,  II.  y',  270,  explique  aussi  le  mot  «ptâXin, 
en  disant  où  rap'  r.alv  ttottoicv,  à>là-^£voc  ti  Xc'êr.To;  £/-7:5Ta>.cv  (Cf.  Eust., 
1298,  36).  H.  Estienne  aurait  dû  donner  cette  explication  au  mot  oiaÀY). 

(2)  Athen.  Deipn.,  1.  XI,  p.  783,  éd.  Casaub.,  tom.  V,  pag.  2  19  ,  éd. 
Schweigli. 

(3)  Cf.  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XVI,  227. 

(4)  Od.  ■/;,  481  et  49"^- 

(5)  Ibid.  482. 

(6)  Job.,  lib.  XV11I-I5. 

(7)  Lib,  XXXV,  c.  5o,  éd.  Miller.  i5,  éd.  vulg. 

'1.  T) 
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cette  propriété  attribuée  au  soufre  est  venue  'de  l'odeur  que 
laisse  après  elle  la  foudre  lorsqu'elle  est  tombée.  Homère  fait 
souvent  mention  de  cette  odeur  sulfureuse  que  répand  la  foudre  (i). 
C'est  aussi  de  là  peut-être  que  le  soufre  a  tiré  son  nom  de  ôelov , 
ioniquement  ôê'stov,  dii>in.  Théocrite,  imitant  Homère,  a  dit  : 

jcaûapô)  S'k  TTrupcôcare  ^wp-a  ôsâîw  (2). 

«  Parfumez  la  maison  avec  le  soufre  purificateur.  » 

[v.  233 — 4-]  Puissant  Jupiter,  dit-il ,  Jupiter  Dodo- 
iiien,  Pélasgique,  toi  qui  habites  au  loin  et  qui  régis 
la  froide  Dodone;  toi,  autour  duquel  demeurent  les 
Selles... 

Dodone  était  située  au  nord  de  la  Thessalie ,  et  Jupiter  est  ap- 
pelé ici  Pélasgique,  parce  qu'anciennement  la  Thessalie  se  nommait 
Pélasgie  (3).  Les  Selles  dont  il  est  parlé  au  vers  284  n'étaient  point 
des  prêtres  qui  desservissent  un  temple ,  mais  de  véritables  pro- 
phètes ou  interprètes ,  ûirocpvÎTat  (4) ,  qui  prédisaient  l'avenir  ou  expli- 
quaient la  volonté  du  dieu ,  soit  par  l'agitation  des  branches ,  soit 
par  le  bruit  que  faisait  le  vent  dans  le  chêne  consacré  à  Jupiter , 
comme  le  prouve  le  passage  de  VOdyssée,  où  Ulysse,  inconnu  à 
Eumée ,  dit  en  parlant  de  lui-même  :  «  Il  m'a  dit  qu'Ulysse  était 
«  allé  à  Dodone  pour  apprendre  du  chêne  à  la  haute  chevelure  les 
«  volontés  de  Jupiter  (5).  »  Déjà  du  temps  d'Homère  il  existait  des 
hommes  qui  se  consacraient  à  expliquer  l'avenir  ;  tel  était  Calchas , 
qu'on  attacha  spécialement  à  la  grande  expédition  de  la  guerre  de 
Troie  (6).  Clavier  pense  que  le  nom  de  Selles ,  donné  à  ces  pro- 
phètes, est  venu  de  iXXà,  siège,  d'où  les  Latins  ont  fait  sella  (car 
souvent  l'esprit  rude  a  été  remplacé  par  le  sigma)  (7) ,  parce  que 
sans  doute  au  pied  du  chêne  on  mettait  un  siège  sur  lequel  s'as- 
seyait le  prophète;  et  c'est  peut-être  de  là  que  sont  venus  les  tré- 

(i)  Cf.  Iliad.  Ô',  x35  ;  l',  /,  i5  ;  Od.  \i.\  417  ;  ^'»  ^^1- 

(2)  Id.  24,  v.  94. 

(3)  Brev.Sch.  Iliad.  tt',  233. 

(4)  Cf.  Etym.  mag.  et  Esych,  ad  v.  OTrocprTat. 

(5)  Od.  ^',327. 

(6)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  ()8  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(7)  Hist.  des  Oracles,  p.  16. 
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pieds  des  oracles.  Celui  de  Dodone  a  été  fort  célèbre  dans  l'anti- 
quité; mais  tout  ce  qu'on  en  a  raconté  par  la  suite  doit  être  posté- 
rieur aux  temps  homériques. 

[v.  287.]  Si  tu  m'as  honoré  en  accal)iant  de  maux  le 
peuple  des  Grecs. 

Ce  vers ,  qui  se  trouve  bien  mieux  placé  dans  la  bouche  du  grand- 
prètre  Chrysès ,  au  premier  chant  de  V  Iliade ,  était  supprimé  ici 
par  Zénodote  et  par  Aristophanes.  Les  anciens  critiques  observent 
en  outre  que  jamais  le  poète  n'a  présenté  Achille  comme  faisant 
des  prières  pour  le  malheur  des  Grecs  ;  c'est  aux  prières  de 
Thétis,  et  non  à  celles  d'Achille,  que  Jupiter  accorde  la  vengeance 
du  héros  (i).  Knight  croit  aussi  qu'il  a  été  à  tort  transporté  du 
premier  chant  dans  cet  endroit-ci.  La  cause  de  cette  interpolation 
vient  du  rapport  qui  existe  entre  les  deux  passages  ;  ou  peut-être 
aussi  parce  que  quelque  critique  aura  voulu  reporter  la  pensée 
sur  la  colère  d'Achille. 

[v.  249 — 5o.l  Jupiter  l'entendit,   mais    il   n'exauça 
qu'une  partie  de  ses  vœux;  l'autre,  il  refusa  de  lacconi- 
[)lir. 
Virgile  rend  ainsi  la  même  pensée  : 

Audiit,  et  voli  Phœbus  succédera  partem 

Mente  dédit;  partem  volucres  dispersit  in  auras  (2). 

Dans  le  poète  latin  toujours  les  périphrases  remplacent  l'expres- 
sion simple. 

[v.  259 — 61.I  Semblables  à  des  abeilles  qui  placèrent 
leur  demeure  sur  les  bords  d'une  route,  et  que  sans 
cesse  des  enfants  ont  coutimie  d'irriter. 

Voici  le  mot  à  mot  de  ces  trois  vers:  «Ils  se  répandirent  aussi- 
«  tôt,  semblables  à  des  abeilles,  sur  les  bords  d'un  chemin,  les- 
«  quelles  des  enfants  ont  coutume  d'irriter,  en  agaçant  toujours 
«celles  qui  ont  leur  demeure  sur  la  route.  »  Cette  répétition  a  fait 

(i)   Sch.  Yen.  in  Iliad.  77',  aSfi  et  287. 
il)  }Ex\.  XI,  794. 
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penser  à  quelques  critiques  anciens  que  le  vers  a6i  était  inter- 
polé (i).  Ernesti,  après  avoir  dit  combien  cette  tautologie  l'avait 
toujours  blessé,  et  avoir  rapporté  une  scholie  manuscrite,  qui 
s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  la  scholie  de 
Venise,  ajoute  qu'Eustathe,  au  contraire,  y  trouvait  une  sorte 
d'élégance  et  de  grâce  (2)  ;  tant,  dit-il,  les  goûts  sont  divers!  ita  varii 
sensiis  hominum  (3).  Cette  maxime  est  surtout  applicable,  quand 
il  s'agit  d'Homère  et  de  tous  les  jugements  qui  ont  été  portés  sur 
ses  ouvrages.  On  regarde  aussi  comme  un  motif  d'interpolation  le 
mot  x2pT0u,£0VTe;  de  ce  vers  261  ,  parce  que  xspTO|A£w  signifie  irrtter 
par  des  paroles,  et  non  par  des  actions (4)  ;  il  répond  à  notre  mot 
picoter^  pris  au  figuré.  Je  crois,  malgré  l'autorité  d'Eustathe,  que  ce 
vers  doit  être  supprimé.  Knight  ne  l'a  point  admis  dans  son  édition. 

[v.  271 — 2.]  Oui,  pour  honorer  le  fils  de  Pelée,  le 
plus  illustre  parmi  les  Grecs ,  montrons-nous  ses  vail- 
lants compagnons. 

Le  vers  272  était  retranché  par  Séleucus,  selon  une  scholie 
inédite  que  cite  Barnès  (5).  Heyne  s'étonne  que  les  scholies  de 
Venise  n'en  disent  rien.  Ce  même  critiqué  observe  que  ces  mots: 
â-^X.^V*X°'  ôspaiTovTcÇ,  les  serviteurs  qui  combattent  de  près ,  ne  se  rap- 
portent à  rien  (6).  Ernesti  et  Knight  approuvent  ce  retranchement; 
il  doit  avoir  lieu  de  même  au  XVIP  chant,  où  ce  vers  se  trouve 
encore  répété  (7).  La  cause  de  l'interpolation  tient  peut-être  à  ce 
que  quelque  rhapsode  aura  cru  nécessaire  d'ajouter  un  substantif  au 
superlatif  àpiaroç,  qui  cependant  est  souvent  pris  dans  Homère 
d'une  manière  absolue  (8).  Alors  la  phrase  doit  se  traduire  de  cette 
manière  :  «Ainsi  nous  honorerons  le  fils  de  Pelée,  héros  illustre.  » 
Ce  qui  est  préférable. 

(i)   Sch.  Ven.  tt',  261. 

(3)  Eust.,  p.  loSg,  1.   10  seqq. 

(3j  Cf.  Ernest,  éd.  ad  h.  261,  Oxon.  1814. 

(4)  Cf.  Iliad.  ^',  6;  e',  419;  "',  202;  Od.  6',  i.llS;  v',  326;  tt',  87; 
a',  349.  Voy.  aussi  le  Dict.  de  l'Acad.  an  mot  picoter. 

(5)  Ed.  Barn,  ad  v.  272. 

(6)  Heyn.  Obss.  in  II.  XVI,  272. 

(7)  Cf.  Iliad.  p',  i65. 

(8)  Cf  Iliad.  a',  91  ;  ê',  82,  58o,  761  ;  XJ ,  7,  etc. 
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[v.  287 — 8.]  Le  fer  atteint  Pyrechme,  qui  conduisit  les 
belliqueux  Peoniens  de  la  ville  d'Amydone  ,  située  près 
du  large  fleuve  Axius. 

Déjà  il  a  été  fait  mention  de  ces  peuples  et  de  leur  chef  Py- 
rechme  dans  le  catalogue  (i).  Les  Peoniens  habitaient  \o  nord  de 
la  Macédoine,  et,  par  conséquent^  ils  étaient  fort  éloignés  d'Ilion  ; 
voilà  pourquoi  il  est  dit  à  l'endroit  cité,  que  Pyrechme  les  amena 
de  loin,  x'^x'^z  tt.XoÔcv.  Selon  Hérodote,  les  Peoniens  étaient  une  co- 
lonie de  Troie  (2).  L' Axius  traverse  toute  la  Macédoine  du  nord 
au  midi;  il  prend  sa  source  au  pied  du  mont  Sanlus  sur  les  con- 
fins de  la  Dalmatie,  et  se  jette  dans  la  mer  au  golfe  Therméen , 
aujourd'hui  le  golfe  de  Thessalonique.  Au  XXr  chant  c'est  Astéro- 
pée  qui  est  chef  des  Peoniens  (3). 

[v.  828.]  Ils  étaient  fils  d'Amisodare,  qui  nourris- 
sait l'invincible  Chimère. 

Homère  a  déjà  donné  la  description  de  la  Chimère  (4).  Selon 
Hésiode,  elle  fut  enfantée  par  Echidne  et  Typhon  (5);  et  ici  elle 
est  élevée  par  Amisodare.  Les  petites  scholies  disent  que  ce  hé- 
ros était  un  roi  de  Carie  qui  donna  sa  fille  à  Bellérophon  (6). 
Eustathe  dit  la  même  chose  (7).  Cette  tradition  est  opposée  à  celle 
d'Homère,  puisqu'il  est  dit  au  VP  chant,  que  Bellérophon  épousa 
la  fille  du  roi  de  Lycie  (8).  Plutarque,  dans  son  Traité  Je  la  vertu 
des  femmes ,  dit  qu'Amisodare  était  de  la  ville  de  Zélée,  colonie  des 
Lyciens,  et  que  ces  peuples  le  nomniaient  Isara  (y).  Knight  sup- 
prime ici  quatre  vers  (336-9);  dans  ce  cas,  après  ces  mots  :  Ses 
yeux  sont  couverts  des  ombres  de  la  mort;  il  faut  passer  immédiate- 
ment à  ceux-ci  :  Ajax ,  fds  d'Oder. 

(0  11.,  6',  848. 

(2)  Herod.,  1.  V,  §  i3. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  140  du  vingt-nnièiue  de  llliade. 

(4)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  179  du  sixième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Theog.,  v.  301-319. 

(6)  Brev.  Sch.  tt',  3  28. 

(7)  Eust.,  p.  1062,  1.  :'}■;. 

(8)  Ci.  Hiad.  ;;',   193. 

(9)  T.  VII,  p.  18,  ed.Rcisk. 
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[v.  352.]  Tels  des  loups  cruels  tombent  sur  de  fai- 
bles agneaux  ou  de  jeunes  chèvres. 

Les  petites  scholies  rendent  le  verbe  eTrs'xpaov  par  ^.tzà.  {ii%ç 
siTxXOov,  ils  se  précipitèrent  wec  violence  Çi).  Xpào),  joint  à  une  pré- 
position, entraîne  toujours  l'idée  d'un  acte  violent.  C'est  en  ce 
sens  qu'Hérodote  a  dit,  de  Cléomène',  quand  il  rencontrait  un 
Spartiate;  Èvs^paus  iç  rh  Trpo'atoTrov  to  oxvÎTrTpov,  il  lui  donnait  un  coup 
de  sceptre  par  la  figure  (2). 

Homère  donne  ailleurs  au  lion  l'épithète  donnée  ici  aux  loups; 
il  dit,  Xïv  aivTTiv  (3),  comme  dans  ce  passage  X6)cot  oivrai:  l'adjectif 
cruels  est  trop  vague;  cette  expression  emporte  l'idée  de  ravage, 
de  dévastation ,  de  rapine.  Virgile  l'a  bien  rendu  ,  en  disant  : 

Inde  ,  lupi  ceu 

Raptorcs  atra  in  nebula  (4). 


[v.  36i.]  ...  observe  le  sifflement  des  flèches  et  le 
bruit  des  traits. 

Denys  d'Halicarnasse  cite  ce  vers,  comme  un  exemple  remar- 
quable d'harmonie  imitative;  puis  il  ajoute:»  Dans  tout  ce  qui 
«concern~e  l'emploi  et  même  l'invention  des  mots  imitatifs,  la  na- 
«  ture  est  notre  premier  maître.  C'est  elle  qui,  en  excitant  les  fa- 
«  cultes  imitatives  de  notre  esprit,  nous  apprend  à  composer  les 
«  mots  qui  doivent  peindre  les  objets  mêmes  dont  nous  parlons  (5).» 
Aristote,  dans  sa  Poétique,  exprime  à  peu  près  les  mêmes  idées" 
a  L'imitation,  dit-il,  est  naturelle  à  l'homme  et  se  manifeste  dès 
«son  enfance;  c'est  en  cela  qu'il  diffère  des  autres  animaux;  il  est 
«même  tellement  imitateur,  que  c'est  par  l'imitation  qu'il  reçoit 
«  ses  premiers  enseignements  :  par  elle  toutes  choses  lui  plaisent , 
«et  les  arts  nous  en  fournissent  une  preuve;  car  des  objets,  que 
"  nous  ne  verrions  qu'avec  horreur,  comme  des  bêtes  hideuses ,  ou 

(i)   Rrev.  Sch.  Iliad.  tt',  352. 

(2)  Herod.,  1.  VI,  §  75. 

(3)  Illad.X',  480-1. 

(4)  ^n.  II,  355. 

(5)  De  Comp.  veib.,  §  16,  p.  194,  éd.  Schaefer. 
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«des  cadavres,  nous  aimons  à  les  considérer  dans  un  tableau  (i).» 
On  trouve  dans  ce  passage  d'Aristote  la  source  des  beaux  vers  de 
Boileau  : 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 

Qui  par  l'art  imité  ne  |)uisse  plaire  aux  yeux. 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  (2). 

[v.  38o — I.]  Cependant,  désireux  d'aller  en  avant  , 
ils  ont  franchi  le  fossé,  les  immortels  coursiers  de  Pa- 
trocle  ,  présent  superbe  que  les  dieux  firent  à  Pelée. 

Le  vers  38 1  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise;  Wolf 
l'a  renfermé  entre  deux  parenthèses  :  ce  vers  porte  tous  les  carac- 
tères de  l'interpolation.  En  le  supprimant,  voici  quel  est  le  sens 
de  la  phrase  :  «  Cependant  les  coursiers  rapides  franchissent  le 
a  fossé.  »  Knight  ne  l'admet  pas  non  plus  dans  son  édition. 


[v.  419O  Sarpédon  ,  voyant  ses  soldats,  dont  les  tu- 
niques n'ont  point  de  ceintures. 

J'ai  traduit  l'adjectif  à(i.iTpoxÎTtùv  par  dont  les  tuniques  n'ont  point 
de  ceintures,  en  suivant  l'interprétation  d'Athénée  (3).  Ce  composé 
est  un  dérivé  de  l'a  privatif,  de  ".(rpa,  ceinture,  et  de  /.itwv,  tunique. 
Cependant,  Eustathe  en  donne  une  autre  explication  ;  selon  lui, 
a  n'est  point  privatif,  mais  est  là  pour  âaa  ;  et  il  ajoute  que  /iTtov 
est  ici  synonyme  de  btù^aX-,  cuirasse;  de  sorte  qu'il  faudrait  enten- 
dre que  les  soldats  de  Sarpédon  étaient  revêtus  d'une  cuirasse  attachée 
par  une  ceinture  (4).  Je  préfère  l'interprétation  d'Athénée.  On  peut 
supposer,  en  effet ,  que  les  Lydiens  ,  commandés  par  Sarpédon  , 
marchaient  à  la  guerre,  Nctus  de  longues  tuniques  à  la  manière 
des  Orientaux.  Hérodote  remarque  combien  l'habillement  des 
Perses  était  incommode  à  la  guerre,  et  même  pour  exprimer  qu'ils 

(i)  De  Arte  Poet.,  c.  4  vel  5,  t.  "V,  p.  200,  ed  Bip. 

(2)  Art  poétique,  ch.  III,  v.  i  et  siiiv. 

(3)  Voici  ses  propres  paroles  :  C){Ar.j;c;  tcÙ;  à^waTCu;  àaiTpcy/Twva: 
/.xXeï.  Lib.  XII,  p.  523,  D. 

(4)  Pag.  Iifi8,l.   II  et  sctiq. 
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ne  portaient  point  d'armes  défensives,  il  emploie  le  mot  pu-v^Tt; , 
nus,  et  l'oppose  à  oTcXirat,  pesamment  armés  [i).  Observons  en  outre 
que  dans  Homère  x'-twv  signifie  toujours  une  tunique,  et  jamais  une 
cuirasse  y  à  moins  que  ce  mot  ne  soit  pris  dans  une  acception  mé- 
taphorique. 

p'^^ev  ^i  01 5^iTâ)va 

yJXky.^o•^  (2). 
«  11  lui  perce  sa  tunique  d'airain,  au  lieu  de  dire  sa  cuirasse.  »  J'ai 
déjà  fait  cette  observation  sur  le  sens  de  -/.itcôv  (3). 

[v.  43 1  —  2.]  A  cette  vue,  le  fils  de  Saturne,  ému 
de  pitié,  dit  à  Junon,  sa  sœur  et  son  épouse. 

Zénodote  supprimait  tout  cet  entretien  de  Jupiter  et  de  Ju- 
non (4);  il  observait  que  Junon  devait  être  dans  l'Olympe,  où 
elle  est  allée  au  commencement  du  chant  précédent  (5),  que 
Jupiter  était  resté  sur  l'Ida  (6) ,  et  que  par  conséquent  ces  deux 
divinités  ne  pouvaient  pas  discourir  ensemble.  Le  scholiaste  de 
Venise  répond  à  cela,  que  le  poète  passait  beaucoup  de  choses 
sous  silence,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'y  suppléer  (7). 

Les  critiques  modernes  admettent  l'interpolation  par  des  raisons 
plus  graves  (8);  ils  disent  que  cet  entretien  est  tout-à-fait  hors 
de  saison ,  qu'il  coupe  le  fîl  de  la  narration  ,  et  qu'il  existe  d'au- 
tres entretiens  de  ce  genre ,  où  l'interpolation  est  manifeste  comme 
celui  du  XVIir'  chant,  quand  Achille  reparaît  dans  les  com- 
bats (9),  et  celui  du  XXII'',  lorsqu'Hector  va  périr  sous  les  coups 
d'Achille  (10). 

(i)  L.  IX,  §  63. 

(2)  Iliad.  v',  439. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  736  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Sch.Ven.  ir',  432. 

(5)  Iliad.  0/,  79. 

(6)  Iliad.  0',  i5o-3. 

(7)  Sch.  Ven.,  1.  c. 

(8)  Cf.  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XVI,  43  r,  et  Knight,  Not.  in  Iliad.  tv', 
432-58,  et  éd.  Wolfii. 

(9)  Iliad.  cr',  3.56.  Voy.  les  Observations. 

(10)  Iliad.  y',  167.  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  443  du  septième,  sur 
le  V.  179  du  onzième,  et  359  du  dix-neuvième  chant  de  l'Iliade. 
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Wolf,  dans  son  édition,  indique  l'interpolation  depuis  le 
vers  43o  jusqu'au  vers  462.  Dans  cette  supposition,  voici  quelle 
serait  la  suite  du  discours  :  «Ainsi  ces  deux  guerriers  s'avancent 
■<  l'un  contre  l'autre ,  en  poussant  de  grands  cris  ;  et ,  lorsqu'ils  sont 
«  près  l'un  de  l'autre,  Patrocle  frappe  Thrasymède,  écuyer  de  Sar- 
«  pédon.  »  Knight  ne  retranche  que  depuis  le  vers  43 1  jusqu'au 
vers  459,  et  dans  ce  cas  il  faut  dire:  «A  cette  vue  ,  le  fils  de  Sa- 
«  turne  est  ému  de  pitié;  il  répand  sur  la  terre  une  rosée  sanglante 
«pour  honorer  son  fds  chéri.  »  J'admettrais  plus  volontiers  la 
leçon  de  Knight  ,  parce  que  d'après  celle  de  Wolf,  les  mots  i-' 
àUrXciCTtv  se  trouvent  dans  deux  vers  de  suite. 

[v.  433 — 4-  Helas  !  voici  le  moment  où  le  destin  veut 
que  Sarpédon,  qui  m'est  le  plus  cher  parmi  les  hommes, 
tombe  sous  les  coups  de  Patrocle,  fils  de  Ménétius. 

Platon  s'exprime  ainsi  à  l'occasion  de  ces  deux  vers  :  «  Si  nos 
«jeunes  gens,  ô  mon  cher  Adimante,  écoutent  sérieusement  de 
«  tels  discours ,  s'ils  ne  s'en  moquent  pas  comme  indignes  de 
«ceux  qui  les  tiennent,  il  leur  sera  difficile,  eux  qui  ne  sont 
«que  des  hommes,  de  croire  que  ces  paroles  sont  indignes  d'eux, 
«  et  de  se  blâmer  lorsqu'il  leur  arrivera  de  parler  ou  d'agir  ainsi  ; 
«  au  contraire,  ils  s'abandonneront  sans  honte  et  sans  effort  à  ces 
«  gémissements  et  à  ces  plaintes,  chaque  fois  qu'ils  éprouveront  le 
«plus  léger  contre-temps  (i).  » 

Platon  traite  ici  de  faiblesse  indigne  un  sentiment  très-naturel 
et  très-légitime,  puisque  les  Grecs  prêtaient  à  leurs  divinités  les 
passions  des  hommes.  Les  regrets  d'un  père  sur  la  mort  de  son 
fils  n'ont  rien  de  bien  condamnable.  J'observerai  en  outre  que 
Platon  ne  cite  pas  le  commencement  du  vers  433,  comme  il  se 
trouve  dans  nos  éditions:  au  lieu  de  lîaci  s-^wv,  Platon  écrit  A'î  At 
è-ywv.  Quoi((uc  cette  différence  soit  peu  de  chose,  il  me  send)le 
que  l'exclamation  qui  est  dans  Homère  a  plus  de  dignité  et  d'élé- 
vation que  celle  de  Platon  :  la  première  peut  se  rendre  par,  ma/- 
heur  à  moi!  la  seconde  n'est  qu'un  cri  de  douleur  assez  fréquent 
dans  les  chœurs  de  la  tragédie,  mais  peu  convenable  de  la  pai i 
d'une  divinité  ;  je  ne  crois  pas  que  Platon  \  ait  mis  de  l'iiitenlion 
pour  faire  présaloir  son  idec^  ;  car  souvent  il  cite  Homère  (lilTérem- 

(i)   Reip.  lib    III,  t.  M,  p.  2«5  bip 
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ment  que  nous  ne  l'avons  fait  (  i)  ;  mais  il  n'en  arrive  pas  moins  que 
le  plus  léger  changement  dans  l'expression  donne  souvent  une 
tournure  toute  différente  à  la  pensée. 

Pour  revenir  sur  la  question  d'interpolation  rapportée  dans  la 
note  précédente,  je  dirai  que  cette  interpolation  devait  être  bien 
ancienne,  puisqu'elle  existait  déjà  du  temps  de  Platon;  cela  me 
ferait  croire  qu'elle  remonte  à  l'époque  même  où  l'Iliade  fut 
réunie  en  un  seul  tout.  Elle  appartient  aux  premiers  diasquevastes 
dont  j'ai  parlé  si  souvent. 

[v.  459.]  Il  répand  sur  la  terre  une  rosée  sanglante. 

Les  petites  scholies  expliquent  le  mot  4'ia(5'aç  par  cî'poa&uç,  rosée , 
ainsi  que  je  l'ai  traduit  (2).  Héraclide,  dans  ses  Allégories  homéri- 
ques (3) ,  dit  que  les  anciens  racontaient  que  de  semblables  pro- 
diges s'opéraient  dans  les  grandes  révolutions;  que  l'Asope  et  le 
Dircé  avaient  été  souillés  de  sang,  et  que,  selon  d'antiques  tradi- 
tions, des  gouttes  sanglantes  tombaient  quelquefois  des  nuages.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fut  une  opinion  reçue  du  temps 
d'Homère. 

L'auteur  du  Bouclier  d'Hercule  a  imité  notre  poète  ;  il  dit  aussi 
à  l'occasion  du  combat  d'Hercule  et  de  Cycnus  : 

xà^  <^'àp'  aTu'  oùpocvoÔEv  (pià(^aç  ^aXev  [Zsùç]  aljAaToéacraç. 

«  Jupiter,  du  haut  du  ciel ,  envoie  une  rosée  sanglante  (4).  »  Théo- 
dore Hyrtacène  a  fait  deux  fois  allusion  à  ce  phénomène  ,  pour 
exprimer  un  malheur  public  (5). 

Barnès  cite  ici  l'épitaphe  de  Sarpédon  par  le  poète  Ausone ,  qui 
fait  aussi  allusion  à  la  rosée  sanglante: 

Sarpédon  Lycius,  Genitus  Jovenuminepatris 

Sperabani  cœium  :  sed  legor  hoc  tumulo 
Sanguineis  fletus  lacrymis  •  pro  ferrea  faia  ! 
Et  palitur  luctiim  qui  prohibera  polest. 

(i)  "Voy.  les  Observ.  sar  le  vers  8  du  troisième,  et  sur  les  v,  84  et  43  i 
du  quatrième  chant  de  riliade. 
(a)  Brev.  Schol.  Iliad.  <  459. 

(3)  C.  42,  p.  i43,  éd.  Schow. 

(4)  Herc,  Scut.  384. 

(5)  Cf.  Anecdota  Graeca  edente  Boissonade,  p.  260  et  276. 
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[v.  5^0.]  Là  périt  un  homme  vaillant  parmi  les  Thes- 
saliens. 

Mot  à  mot:  «  Car  un  homme  qui  n'était  pas  le  plus  lâche  parmi 
«  les  Myrmidons  fut  frappé.  »  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  obser- 
ver combien,  dans  Homère,  l'emploi  de  la  négation  donnait  de 
force  à  la  pensée ,  et  j'ai  dit  aussi  pourquoi  je  nommais  Thessaliens, 
ceux  qu'Homère  nomme  Myrmidons  (i). 

[v.  61 4 — 5.]  Ainsi  l'arme  d'Enëe  pénètre  en  frémis- 
sant dans  la  poudre,  et  le  trait  s'est  en  vain  échappé  de 
sa  main  vigoureuse. 

Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  de  Venise, 
non  plus  que  dans  plusieurs  manuscrits  cités  par  Barnès  et  par 
Ernesti;  ils  se  trouvent  au  chant  XIIP  (2):  peut-être  les  aura-t-on 
mis  en  marge  dans  quelques  manuscrits,  et  de  là  seront-ils  passés 
dans  le  texte,  c'est  la  conjecture  probable  d'Ernesti  (3).  Ils  peu- 
vent être  supprimés  sans  nuire  au  sens,  Knight  11e  les  admet  pas 
dans  son  édition. 

[v.  617 — 8.]  Mérion,  quoique  tu  sois  un  danseur 
hahile ,  ce  fer  t'eût  pour  jamais  arrêté ,  si  j'avais  pu 
t'atteindre. 

Athénée  observe  que  ces  paroles  sont  adressées  à  Mérion ,  parce 
qu'il  était  Cretois,  et  qu'il  y  avait  une  espèce  de  danse  particu- 
lière à  ce  peuple  (4);  cette  danse  a  été  décrite  par  Homère;  elle  se 
trouvait  figurée  sur  l'un  des  compartiments  du  bouclier  d'A- 
chille (5). 

«^^-«.  «,-&-«  «^ww 

[v.  641  —  2.]  De  même  que  dans  la  bergerie,  des 

(1)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  33o  et  180  du  premier  chant  de  riliade. 
(a)  Cf.  lliad.  v',  5o4,  5o5. 
(3)  Ernesti,  Not.  ad  h.  v.  614. 

(/»)  Athen.  Deipu.,  lib.  IV,  c.  a8,  p  18  i.  R,  éd.  Casaiib.,  t.  11.  p.  219. 
ed,  Schweig. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  5^3  du  dix-buiticnie  chaut. 
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essaims  de  mouches  bourdonnent  parmi  les  jattes  de 
lait. 

J'ai  rendu  par  le  mol  jattes  le  mot  ireXXaç  du  Grec,  parce  que 
nous  n'avons  point  d'expression  particulière  pour  désigner  les 
vases  dans  lesquels  on  trait  le  lait.  Athénée  dit  que  la  peAla  (irsUa) 
était  une  espèce  de  vase  destiné  seulement  à  recevoir  le  lait,  et  qui 
avait  le  fond  très-large  (i).  Homère  nomme  aussi  ces  vases  -/«.u- 
Xol  et  a)ta<pî^£ç  (2). 

[v.  677.]  Et  des  montagnes  de  l'Ida,  il  s'élance  (Apol- 
lon )  sur  le  champ  du  carnage. 

La  scholie  de  Venise ,  qui  se  rapporte  à  ce  vers ,  dit  que  Zéno- 
dote  le  retranchait  pour  être  d'accord  avec  lui-même.  Si  par-là  le 
schohaste  entend  que  Zénodote  supposait  que  Jupiter  ne  devait 
plus  être  sur  le  mont  Ida ,  il  y  a  erreur,  car  Homère  ne  dit  pas 
que  Jupiter  ait  quitté  le  sommet  de  l'Ida,  depuis  le  moment  où  il 
s'unit  avec  son  épouse. 

Knight  retranche  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ordres  que  Jupiter 
donne  à  Apollon  pour  enlever  Sarpédon ,  et  aussi  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'exécution  de  ces  ordres  ;  c'est-à-dire  qu'il  retranche  dix- 
neuf  vers.  J'avoue  que  dans  ce  passage  l'interpolation  est  proba- 
ble ,  si  l'on  admet  celle  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (3)  :  peut-être 
même  l'observation  de  Zénodote  portait-elle  sur  les  dix-neuf  vers 
supprimés  par  Knight,  et  non  pas  seulement  sur  le  vers  cité  en 
tcte  de  la  note;  alors  je  concevrais  le  sens  de  ces  mots:  pour  être 
d'accord  avec  lui-même,  TVipwv  to  aufccpoivov  éauTci)  du  scholiaste,  parce 
que  Zénodote  était  d'avis  de  supprimer  l'entretien  de  Jupiter  et 
de  Junon  comme  nous  l'avons  vu  (4).  Dans  le  cas  du  retranche- 
ment, voici  quelle  serait  la  suite  de  la  narration:  «Les  Grecs  aus- 
«  sitôt  dépouillent  Sarpédon  de  son  armure.  Alors  Patrocle  ,  exci- 
«tant  Automédon  et  ses  coursiers,  poursuivait  les  Troyens..,  » 

(i)  Ath.  Deip.,  lîb.  XI,  c.  i3,  p.  495,  C. 

(a)    Cf.  Od.    l',    22  3. 

(3)  L'enlreticn  de  Jupiter  et  de  Jiiuon,  voir  losObserv.  sur  le  v.  43  i 
de  ce  chant. 

(4)  Endroit  cite  des  Observ. 
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[v.  689 — 90.]  C'est  ce  dieu  qui  met  en  fuite  un 
guerrier  courageux  et  lui  ravit  aisément  la  victoire  , 
lors  rnéme  qu'il  l'excite  à  combattre. 

Ces  deux  vers  n'existent  point  dans  l'édition  de  Venise ,  et  on 
les  retrouve  au  chant  XVIF(i),  où  ils  sont  plus  convenablement 
placés,  et  d'où  sans  doute  ils  auront  été  tirés  pour  être  trans- 
portés ici ,  parce  que  le  vers  précédent  est  le  même  dans  les  deux 
passages.  En  admettant  le  retranchement,  voici  quelle  est  la  suite 
de  la  narration:  «Toujours  la  pensée  de  Jupiter  l'emporte  sur  la 
«pensée  des  hommes,  et  c'est  lui  qui  remplit  l'ame  du  héros.» 
L'interpolation  des  deux  vers  ne  fait  qu'embarrasser  la  marche  des 
idées.  Knight  les  a  supprimés  dans  son  édition. 

[v.  692.]  Quel  fut  le  premier,  quel  fut  le  dernier  qui 
périt  sous  tes  coups  ,  6  Patrocle. 

Cette  même  tournure,  (juel  est  le  premier,  quel  est  le  dernier^  se 
trouve  aussi  au  V^  chant  de  l'Iliade  (2);  mais  ici  le  poète  s'a- 
dresse à  Patrocle  lui-même,  au  lieu  qu'au  V*"  chant,  où  il  est 
question  d'Hector,  il  s'exprime  à  la  troisième  personne.  Le  poète 
emploie  rarement  cette  figure  nommée  apostrophe  et  dont  j'ai 
déjà  parlé  (3). 

[v.  717 — 9.]  Asius,  oncle  maternel  du  noble  Hector; 
il  était  frère  d'Hécube,  fds  de  Dymas,et  demeurait  dans 
la  Phrygie  sur  les  rivages  du  Sangarius. 

Il  paraît  par  ce  passage  qu'Hécube  était  fdie  de  Dymas,  puis- 
((u' Asius,  son  frère,  est  dit  ici  être  le  fds  de  Dymas.  Cependant 
plusieurs  auteurs  font  Hécube  fille  de  Cyssée.  Euripide  dit,  en 
parlant  de  Polydore,  qu'//  était  fils  d'Hécube,  la  fille  de  Cyssée  {^). 
Virgile  a  suivi  la  même  tradition  et  la  nomme  Cysséls ,  fille  de  Cys- 

(i)  Iliad.  p',  177,  178. 

(2)  Iliad.  e',  703. 

(3)  Voy.  les  obseiv.  sur  !<•  v.  127  du  quatrième  chant  de  l'IUade. 

(4)  Hecnb.,  v.  3. 
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sée(ï).  Eustathe  rapporte  qu'Athénion  et  Téléclide  avaient  adopté 
l'opinion  d'Euripide  {•>.).  Heyne  pense  qu'Hécube  pouvait  bien 
être  sœur  d'Asius  d'une  même  mère,  mais  d'un  père  différent. 
Ainsi,  quoique  Homère  dise  qu'Asius  fût  le  fils  de  Dymas  ,  Hécube, 
sa  sœur,  pouvait  bien  être  la  fille  de  Cyssée  (3).  Toutefois  plusieurs 
auteurs  ont  pensé  qu'elle  était  fille  de  Dymas,  tels  que  Suidas  (4), 
et  le  grand  étymologiste  (5);  Ovide,  en  deux  endroits  des  Méta- 
morphoses ,  la  nomme  aussi  fille  de  Dymas  (6).  Apollodore  donne 
les  deux  traditions;  il  en  ajoute  même  une  troisième,  c'est  qu'Hé- 
cube était  fille  du  fleuve  Sangarius  et  de  Métope  (7).  Quanta  cette 
dernière  opinion ,  elle  est  inconciliable  avec  ce  que  dit  Homère. 

[v.  745-]  Grands  dieux ,  comme  ce  guerrier  est  agile! 
comme  il  plonge  facilement  ! 

Ce  discours  ironique  de  Patrocle  n'est  point  dans  nos  mœurs , 
et  madame  Dacier  observe  avec  raison  que  Patrocle  aurait  dû  se 
rappeler  ce  qu'il  vient  de  dire  à  Mérion: 

£v  -^àp  Xi^dï  Ts'Xoç  TToXs'pLOu,  Ittc'wv  ^\  èvt  PouX-^  (8). 

«C'est  dans  nos  bras  que  réside  le  destin  des  batailles,  les 
«  discours  sont  pour  le  conseil.  »  Madame  Dacier  est  même  telle- 
ment choquée  de  ce  passage  qu'elle  le  suppose  interpolé  (9).  Cette 
opinion  est  arbitraire  et  n'a  pour  elle  aucune  autorité;  il  ne  faut 
pas  toujours  juger  des  mœurs  des  siècles  héroïques  d'après  nos 
mœurs  élégantes  et  polies.  Aucun  critique  moderne  n'adopte  cette 
conjecture  de  madame  Dacier;  au  reste,  Virgile  n'est  pas  moins 
amer  lorsque  son  héros,  après  avoir  immolé  Lucagus,  lui  dit  avec 
ironie  : 

(i)  iEn.  VII,  320. 

(2)  P.  1082,  1.  63. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliatl.  XVI,  718. 

(4)  Ad  v.  Aûtxaç. 

(5)  Ad  v.  Èjcàgy). 

(6)  Lib.  XI,  p.  761  ;  lib.  XIII,  620. 

(7)  Apollod.  bib.,  1.  III,  f.  12,  §  5. 

(8)  Uiad.  Tv',  63o. 

(9)  Trad.  de  madame  Dacier, t.  III,  p.  429. — 1711. 
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Lucage ,  nulla  tuos  currus  fiiga  segnis  eqiiorum 
Prodidit,  aut  van;e  verlere  ex  hostibus  nmbrae; 
Ipse  rôtis  saliens  juga  deseris  (i). 

J'ai  déjà  fait  observer  que  c'est  le  seul  endroit  où  Homère  parle 
de  coquillages  pour  un  repas  (2);  cela,  plus  que  tout  le  reste,  ren- 
drait à  mes  yeux  ce  passage  suspect  d'interpolation. 

[v.  765  —  7.]  Lorsque  l'Eurus  et  le  Notus,  en  se 
heurtant  l'un  l'autre  dans  les  vallons  de  la  montagne  , 
tourmentent,  au  sein  de  la  forêt  profonde,  le  hêtre,  le 
frêne  et  le  cornouiller  à  Técorce  épaisse. 

Macrobe  (3)  compare  à  ce  passage  celui  de  l'Enéide. 
Adversi  rupto  ceii  quondam  turbine  venti 
Confligunt ,  Zephynisque ,  Notusque,  et  laeliis  Eoïs 
Eurus  equis;  striduut  sylvai(4). 

Virgile  rend  par  ces  deux  mots  seulement,  stridunt srlvœ ,  la  su- 
perbe description  d'Homère,  pleine  d'harmonie  imitative.  Toutes 
les  fois  qu'il  est  question  de  peindre  les  objets  physiques,  Homère 
est  beaucoup  plus  riche  et  plus  abondant.  Virgile  donne  des  che- 
vaux à  l'Eurus,  ce  qui  n'appartient  point  à  la  mythologie  d'Ho- 
mère, mais  à  celle  des  tragiques.  Euripide  a  dit: 
ZEÇ'jf  ou  TTvcaï;  iTT-E'jcavTc;  èv  c'jpavô)  (5). 
■  Au  souffle  du  Zéphyre  galopant  dans  le  ciel.-  De  même  Ho- 
race : 

Eurus. 

Per  siculas  equitavit  uudas  (6). 

Heyne  compare  aussi  au  passage  ci-dessus  ces  vers  de  Virgile: 

Magno  discordes  oetliere  venti 

Praelia  ceu  tolluut  animis  et  viribus  xquis: 

(i)  iEn.  X,  592. 

(2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  487  du  cinquième  chant  de  llliade. 

(3)  Lib.  V,  c.  XIII. 

(4)  TEn.  II,  416. 

(5)  In  Phaen.  220. 

(6)  Lib.  IV,  Od.  IV,  V.  43. 
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Non  ipsi  inter  se,  non  niibila,  non  mare  cedunt  : 
Anceps  pugna  diii  ;  slant  obnixi ,  omnia  contra  (i). 
Dans  ce  second  exemple ,  le  poète  latin  ne  peint  pas  comme 
Homère  le  fracas  des  arbres  brisés  par  les  vents,  mais  il  donne  aux 
choses  inanimées  les  sentiments  des  personnes  qui  sont  l'objet  de 
la  comparaison.  De  là  ces  expressions:  animis  et  viribxis  œqais:  — 
non  ipsi  inter  se.. . .  cedunt — anceps  pugna.  J'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  faire  observer  ce  caractère  particulier  à  la  poésie  de  Vir- 
gile (2). 


[v.  776.]  Son  corps  immense  occupe  un  grand  es- 
pace. 

Virgile  a  dit  avec  moins  de  précision: 

Fientes  ingenlem,  atque  ingenti  vulnere  victum  (3). 

Le  poète  latin  rapproche  ingentem  et  ingenti,  comme  Homère 
(j-s'-^aç  et  {AS-^aXtoc7Ti.  La  même  expression  est  appliquée  à  Achille  au 
XVnr  chant  de  l'Iliade  (4). 

[v.  779.]  Mais  quand  cet  astre  décline  vers  l'iieure  où 
l'on  délie  les  bœufs. 

Les  interprètes  latins  rendent  êouXuTo'v(5'ê  par  occasum ,  le  soir  ; 
€oi>Xi>TÔç  est  proprement  l'heure,  ou  Von  délie  les  bœufs,  c'est-à-dire 
l'heure  oh  l'on  cesse  les  travaux,  comme  l'expliquent  les  petites  scho- 
lies  et  le  lexique  homérique  (5).  Apollonius  de  Rhodes  s'est  servi 
de  cette  même  expression  pour  exprimer  la  fin  de  la  journée  : 

jtaXéouat  Sï  )ce)cu.Yiô)T£(; 

ep-yaTivat  -^Xujcepc'v  acptv  àcpap  ^o^Amto-^  Uéaôai  (6). 
«  Les  laboureurs  fatigués  implorent  le  retour  du  soir  qui  leur  est 
«  si  doux.  » 

(i)  tEh.  X,  356. 

(2)  Voyez  les  Obss.  sur  le  vers  482  du  quatrième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  TEn.  X,842. 

(4)  V.  26. 

(5)  Brev.  Sch.  Iliad.  7:',  779,  et  Od.  t',  58,  et  Apollon,  lex.  ad  v. 
["•iouXuTOç. 

(6)  Arg.  m,  1340. 
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[v.  8o3.]  Le  bouclier  qui  le  couvrait  tout  entier. 

J'ai  rendu  l'épithète  TEsp-ioscGa  par  cette  périphrase,  <////  le  cou- 
vrait tout  entier,  parce  que  c'est  là  le  vrai  sens,  et  que  je  n'aurais 
pas  pu  le  faire  comprendre  autrement  :  les  petites  scholies  l'ex- 
pliquent ainsi  (i).  J'ai  déjà  dit  que  plus  littéralement  ce  mot  s\^m- 
^di\t  f  qui  'va  jusqu'aux  pieds  (2).  En  effet,  il  est  formé  de  ré^u.iç,  pied. 
Selon  Hésychius  (3),  les  anciens  disaient  le  terme  pour  le  pied, 
comme  nous  disons  les  extrémités  pour  signifier  quelquefois  les  pieds 
et  les  mains. 


[v.  807  J  Un  Dardanien  s'approche. 

Il  y  a  dans  le  grec ,  Aàoeyavc;  àvino  pour  Aap'^àvio?  àvr.p  ,  héros 
Dardanien.  Dans  Homère,  Dardanien  est  exprimé  ordinairement  par 
Aàp^J'avo;  (4),  comme  le  nom  propre  de  Dardanus  (5).  Virgile  imite 
Homère  quand  il  dit  : 

Hauriat  hune  oculis  ignem  criidelis  ab  allô 
Dardanus  (6) 

pour  Dardanius  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'est  servi  de  Dardana  pour  Dar- 
dania  (7). 

Au  reste,  il  faut  observer  qu'il  existe  d'autres  exemples  dans 
Homère,  où  le  substantif  est  pris  adjectivement  :  au  IX*  chant  de 
l'Iliade,  on  trouve  y.aci*p»TÎTOto  cpo'voio  (8)  pour  /.occipr-iscou  oo'vou ,  du 
meurtre  fraternel;  et  au  XXIV'*,  -pval/.*  aaî^ov  pour  ■pvxucslov  {Aa2|6v  , 
mammam  muliebrem  (9). 


(i)  ÔXov  Tov  àvôpco-^TOv  oy.£7T&'Jca,  in  II.  tt',  8o3. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  117  du  sixième  chant  de  l'Iliade.  Ce 
mot  est  souvent  rendu  par  TTO^riprj.  —  Cf.  Brev.  Sch.,  1.  c,  et  in  Od.  7', 
242.  Butm.  Schol.  Ambrosian. 

(3)  In  voc.  Ti'pai;. 

(4)  Cf.  Indic.  Homeric.    Seberi. 

(5)  Cf.  Iliad.  u',  219. 

(6)  iDn.  IV,  661. 

(7)  JEn.,  lib.  II,  618. 

(8)  Cf.  Iliad.  i',  567. 

(9)  Iliad.  w',  58. 

'^.  7 
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[v.  808.]  Euphorbe,  le  fils  de  Panthus. 

Héraclide  de  Pont,  cité  par  Diogène  Laërce,  raconte  que  Py- 
thagore,  pour  prouver  la  vérité  de  la  métempsycose,  préten- 
dait se  ressouvenir  d'avoir  été  l'Euphorbe  dont  il  est  ici  ques- 
tion (i).  Cette  opinion  même  est  tellement  répandue  dans  l'anti- 
quité, que  plusieurs  auteurs  ne  donnent  à  Pythagore  que  le  nom 
d'Euphorbe.  Horace  le  désigne  par  l'épithète  de  Panthoides  (a).  Dans 
les  Dialogues  des  morts  de  Lucien,  lorsqu'iEaque  présente  Py- 
thagore à  Ménippe,  celui-ci  reprend  à  l'instant  :  x*^?^>  <•*  EucpopSs, 
je  te  salue.  Euphorbe  (3).  Ovide  fait  ainsi  parler  Pythagore  : 
Ipse  ego ,  nam  memini ,  trojani  tempore  belli 
Panthoides  Euphorbus  eram  (4). 

Cette  superstition  était  encore  si  fort  accréditée  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  que  quelques  auteurs  chrétiens  ont  cru 
devoir  la  combattre  (5). 

Diogène  Laërce  donne  les  diverses  migrations  de  l'ame  de  Py- 
thagore (6).  Aulu-Gelle  les  rapporte  aussi,  mais  tout  différem- 
ment (7). 

[v.  85i — 2.] Toutefois,  je  te  le  prédis,  grave  mes  pa- 
roles au  fond  de  ton  ame  :  toi-même  ,  tu  n'as  pas  long- 
temps à  vivre. 

L'opinion  des  anciens  était  que  l'ame,  au  moment  de  se  dégager 
des  liens  du  corps ,  avait  une  puissance  prophétique,  se  rapprochant 
alors,  dit  Eustathe ,  de  sa  nature  divine,  ôeta  cpuaei  è-y^î^ouca  (8).  Ci- 
céron  dit  de  même,  en  parlant  de  l'esprit  de  l'homme,  Idque.  . . . 
facilius  evenit  appropinquante  morte,  ut  animi  futura  augurentur  (9).  So- 

(i)  Lib.  VIII,  §  4  et  5. 

(2)  Lib.  I,  od.  xxvrir,  v.  10. 

(3)  Dial.  XX. 

(4)  Metamorph.  XV,  r6o. 

(5)  Lactant.  Epit.  Instit.  Div.,   c.  xxxvr,  et  Tertul.  in  lib.  de  Auiaiâ 

(6)  L.  c. 

(7)  Noct.  Att.,  lib.  IV,  cap.  II,  in  fin. 

(8)  P.  1089,  1.  60. 

(9)  Divlnat.  I,  3o. 
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crate  disait ,  quelque  temps  avant  sa  mort  :  «  Je  touche  au  moment 
«  où  les  hommes  ont  surtout  la  faculté  de  prophétiser,  c'est-à-dire, 
«  lorsqu'ils  sont  près  de  mourir  (i).  »  Uiodore  de  Sicile  fait  entendr»' 
que  cette  opinion  est  due  à  Pythagore  :  «Pythagore  de  Samos,  dil- 
"  il ,  et  quelques-uns  des  anciens  physiciens  ont  démontré  claire- 
«  ment  que  l'ame  de  l'homme  est  immortelle;  ce  qui  est  conforme 
«  à  ce  dogme,  qu'elle  connaissait  l'avenir  à  cette  heure  suprême  où 
«  elle  va  se  séparer  du  corps  (2).  »  Virgile  a  imité  cette  partie  des 
mœurs  de  l'Iliade,  et  de  même  Orode,  en  expirant,  dit  à  Mézence  : 

non  me ,  quicumque  es ,  inulto  , 

Victor,  nec  longiim  laetabere  :  te  quoque  fata 
Prospectant  paria ,  atqiic  eadem  mox  arva  tenebis  (3). 


[v.  856 — 7.]  Son  ame,  s'envolant  de  son  corps  ,  des- 
cend dans  les  enfers,  et  déplore  son  destin,  en  abandon- 
nant la  force  et  la  jeunesse. 

Voici  comment  Platon  s'exprime  à  l'occasion  de  ce  passage  : 
«  Nous  supplions  Homère,  et  les  autres  poètes,  de  ne  point  s'irriter 
"  si  nous  retranchons  ces  vers,  ainsi  que  tous  ceux  qui  expriment 
«  de  semblables  pensées  ;  non  qu'ils  ne  soient  très-poétiques  et 
«fort  agréables  à  entendre;  mais  plus  ils  ont  de  poésie,  moins  il 
«  faut  les  réciter  à  des  enfants  et  à  des  hommes  qui  doivent  pré- 
«férer  la  mort  à  l'esclavage  (4).  »  Il  n'est  pas  question  ici  de  pré 
férer  l'esclavage  à  la  mort,  puisque  tout  au  contraire  les  Troyens 
ne  se  battent  et  n'affrontent  la  mort  que  pour  éviter  l'esclavage; 
mais,  malgré  cet  héroïsme,  n'est-il  pas  naturel  qu'un  guerrier  plein 
de  force  et  de  jeunesse  regrette  une  vie  qui  peut  être  encore  utile 
à  son  pays?  Homère,  encore  une  fois,  ne  composait  pas  de  vains 
traités  de  philosophie;  il  peignait  les  honnnes  avec  toutes  leurs 
passions;  il  les  prenait  tels  qu'ils  sont,  et  jamais  son  expression 
ne  manque  de  vérité. 

Au  vers    SSy,  j'écris   iS^crr-x  ,  avec  W^olf  et  M.    Boissonade. 

(i)  Apolog.  Socr.,  t.  I,  p.  90  bip. 

(2)  Lib.  XVIII  in  inît.,  t.  II,  p.  iSy,  éd.  Wessel. 

(3)  ;En.  X,  739. 

(4)  Reipub.,  1.  III,  t.  M,  p.  262—3  bip. 
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Presque  toutes  les  autres  éditions,  même  celle  de  Venise,  portent 
àv<5'poTYÎTa  :  comme  àtî'poTYiç  vient  à<5'poç ,  grand,  fort,  et  àvcî'poTyîç 
d'àv(î'peToç,  courageux,  vaillant,  le  mot  à^porr,?  me  paraît  préférable, 
parce  qu'il  exprime  une  qualité  physique;  toutefois,  je  dois  dire 
que  Knight  supprime  ce  second  vers;  il  observe  que  ni  l'adjectif 
àcî'poç,  ni  l'adjectif  àv(î'p£Îoç,  ne  sont  des  mots  homériques,  et  que 
par  conséquent  il  n'a  pu  employer  le  substantif  qui  en  résulte  (i). 
Nous  venons  de  voir  que  Platon  admettait  ce  vers.  Athénée  le 
cite  (2) ,  de  sorte  que  si  l'on  veut  supposer  l'interpolation ,  il  faut 
convenir  au  moins  qu'elle  remonte  à  une  haute  antiquité.  J'avoue 
cependant  que  la  conjecture  de  Knight  n'est  pas  dénuée  de  pro- 
babilité ,  et  que  sa  critique  n'est  pas  sans  fondement.  Virgile,  sans 
doute,  a  voulu  imiter  ce  passage  d'Homère  quand  il  a  dit: 

Vitaque  cum  gemitu  fugit  indignala  siib  umbras  (3). 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  V,  856. 

(2)  Ath.  Dcip.  XI,  c.  i5,  p.  507.  E. 

(3)  lEn.  XI,  83i  et  XII,  gSa. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  DIX-SEPTIÈME  CHANT 

DE   LILIADE. 


[v.  32.]  L'insensé  ne  juge  que  l'événement. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  combien  notre  poète  était  énergique  et 
précis  quand  il  exprimait  ces  pensées  générales  qui  renferment  un 
grand  sens  (i).  Que  l'on  compare  cette  rédaction  avec  celle  d'Eu- 
ripide qui  a  voulu  rendre  une  pensée  analogue  ;  «<  vos  bons  senti- 
«  ments  sont  tardifs,  vous  qui  jadis  avez  honteusement  quitté  votre 
«  palais  (2).  »  Ainsi  Hélène  ne  se  repentit  qu'après  les  malheurs  qui 
furent  la  suite  de  sa  faute.  Suidas  rapporte  ce  passage  d'Homère 
pour  expliquer  le  proverbe  :  «  le  pécheur  blessé  devient  sage  (3).» 
L'auteur  des  OEuvres  et  des  Jours  a  dit  avec  autant  de  concision 
qu'Homère  : 

77a6à>v  ^i  TE  vT-iTioç  epœ  (4). 

«  L'insensé  s'instruit  parce  qu'il  souffre.  »  C'est  le  même  vers 
qu'Homère;  il  n'y  a  qu'un  mot  de  changé.  J'ai  souvent  observé  que 
le  poëme  des  OEuvres  et  des  Jours  appartenait  à  l'antiquité  homéri- 
que, mais  non /rt  Théogonie  ni  le  Bouclier  d' Hercule,  {p).  Tite-Live  fait 
dire  à  Fabius  que  l'événement  est  le  maître  des  sots.  Siultorum  iste 
[evcntus^  magister  est  (6). 

(i)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  243  du  XIF  chant  de  l'Il. 

(2)  Orest.  99. 

(3)  Ad  V.  àXieûç. 

(4)  Op.  et  Di.  216,  éd.  Gaisf. 

(5)  Voy.  entre  autres  les  Observ.  sur  les  vers  180  et  460  du  premier, 
-83  du  second,  et  54  du  troisième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Tite-Liv.,Iib.  \XII,  §  39. 
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[v.  4o — I.]  Mais  allons,  que  le  combat  ne  soit  pas 
plus  long-temps  différé  ;  il  ne  sera  exempt  ni  de  force 
ni  de  terreur. 

Knight  retranche  ces  deux  derniers  vers  du  discours  d'Eu- 
phorbe ;  il  les  attribue  à  une  main  moderne ,  et  blâme  aussi  l'ad- 
jectif à(5'ïipiToç  (i).  Il  est  vrai  que  ce  mot  ne  se  trouve  que  cette 
seule  fois  dans  Homère.  Cependant  cette  raison  ne  me  semble  pas 
suffisante  pour  autoriser  la  suppression. 


[v.  47']  Il  frappe  à  la  gorge  Euphorbe  qui   reculait. 

Mot  à  mot  :  «  Il  frappe  le  bas  de  la  gorge  de  celui  qui  recule.  » 
Il  faut  remarquer  ici  que  le  mot  aro'jAaxo;  ne  signifie  pas  V estomac , 
mais  la  gorge,  le  gosier;  et  toujours  dans  Homère  il  a  le  même 
sens  (2).  Le  grand  étymologiste  dit  aussi  qu'//  signifie  le  gosier,  (ni- 
[^.aivet  (pàpu-j-ya  :  il  fait  dériver  ce  mot  de  aro'p.a,  bouche,  et  de  X££iv, 
couler,  parce  que  c'est  le  gosier  par  où  passent  les  boissons  et  les 
aliments  (3).  Homère  prenait  ce  mot  dans  son  acception  primitive. 
Virgile  a  employé  le  mot  stomachus  dans  le  même  sens  : 

.  .  .  stomachoqne  infixa  (itala  cornus)  sub  altum 
Pectus  abit  (4). 

Servius,  à  l'occasion  de  ce  mot  stomacho,  dit  qu'il  est  pris  dans  l'ac- 
ception grecque. 

[v.  98 — 9.]  Lorsqu'un  guerrier  veut,  malgré  les  dieux, 
combattre  celui  qui  en  est  honoré,  bientôt  un  grand 
malheur  vient  fondre  sur  lui. 

Après  ces  vers  Barnès  a  cru  devoir  ajouter  celui-ci  : 
Zeù;  -j-àp  ot  vsixâoYjo'  •  Ô;  àfAstvovi  cptorî  aàj^ciTO. 
«  Car  Jupiter  s'indignait  contre  celui  qui  combattait  un  plus  vail- 
lant guerrier.  »  C'est  ce  même  vers  que,  sur  le  témoignage  d'Aris- 

(i)  Knight,  Not.  in  liiad.  p',  4o-i. 

(2)  Cf.  II.  Y,  292;  t',  266. 

(3)  Ad  V.  aro'p.ay^oç. 

(4)  >En.  IX,  699. 
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lole ,  de  Plutarqiie  et  de  Deiiys  d'Halicarnasse,  Wolf  place  après 
le  V.  542  du  onzième  chant  (i).  Je  ne  sais  trop  par  quel  motif 
Barnès  le  transporte  ici  ;  il  ne  cite  aucune  autorité.  Eustathe  ni  les 
petites  scholies  n'en  font  aucune  mention. 


[v.  i32 — 4-]  Ajax  s'arrête  près  du  fils  de  Ménétius  et 
le  couvre  de  son  large  bouclier.  Tel  un  lion  autour  de 
ses  petits,  quand  surviennent  des  chasseurs ,  etc. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  les  vers  i33,  i34  et  i35  étaient 
retranchés  par  Zénodote,  et  aussi  dans  l'édition  de  Chio  (2).  Cette 
suppression  n'est  pas  explicable;  car,  en  l'admettant ,  la  phrase  ne 
serait  pas  terminée,  puisqu'elle  finirait  à  un  participe,  «aXO^'oç, 
qui  exige  nécessairement  un  verbe  après  lui  pour  compléter  le 
sens.  Ce  qui  suivrait  ne  serait  pas  mieux,  puisque  le  v.  i36  est  le 
milieu  d'une  phrase  qui  ne  se  rapporte  à  rien.  Enfin  le  vers  iSj, 
où  se  trouve  le  terme  de  la  comparaison,  tel  Jjax,  serait  sans  objet, 
puisqu'on  aurait  retranché  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  comparaison. 
Le  motif  de  ce  retranchement  est  le  mot  Xh'ov  au  masculin  pour 
Àî'aiva,  lionne;  mais  la  même  scholie  de  Venise  observe  fort  bien 
tpie  la  distinction  de  Xs'uv  et  de  Xsaivo,  n'était  point  connue  du 
temps  d'Homère ,  et  qu'il  se  sert  de  Xewv  pour  le  mâle  et  la  femelle. 
C'est  ainsi  que  0  ts'pa^  n'a  point  de  féminin  en  grec,  non  plus  qu'en 
français,  et  que  r  Tràp^aXi;,  la  panthère,  n'a  point  de  masculin  dans 
les  deux  langues  ;  de  sorte  que  le  retranchement  proposé  par  Zé- 
nodote et  admis  dans  l'édition  de  Chio ,  non-seulement  n'est  pas 
motivé,  mais  je  ne  le  crois  pas  même  possible.  Aucun  éditeur  mo- 
derne n'adopte  cette  critique  de  Zénodote. 

Disons  toutefois  que  si,  par  quelque  motif  que  j'ignore,  ce  pas- 
sage a  paru  suspect  aux  anciens  critiques,  il  serait  plus  vraisem- 
blable de  dire  que  le  retranchement  doit  porter  sur  les  vers  t34-5 
et  6.  Alors  le  sens  serait  :  «  Ajax  s'arrête  près  du  fils  de  Ménétius 
«  et  le  couvre  de  son  large  bouclier.  Tel  qu'un  lion  autour  de  ses 
.<  petits,  tel  marche  Ajax  autour  du  guerrier  Patrocle.  » 


(1)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  j43  du  XI'  ihaut  cU-  l'Iliad» 

(2)  Sch.  Ven.p',  iH. 
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[v.  i4^']  Songe  maintenant  comment  du  défendras  la 
ville  et  la  citadelle. 

Ce  vers  et  les  cinq  suivants  sont  supprimés  par  Knight.  Il  croit 
qu'ils  sont  tirés  d'autres  endroits  ,  en  partie  de  l'invention  des 
rhapsodes.  Ces  raisons  sont  trop  vagues.  Celle  tirée  d'oTr^wç  par 
deux  'K  n'est  pas  fondée ,  puisque  souvent  Knight  a  supprimé  un 
des  deux  77  quand  il  était  ajouté  pour  la  mesure  (i).  Les  autres 
raisons  philologiques  ne  me  paraissent  pas  mieux  fondées  (2) ,  et 
les  vers  doivent  rester. 

[v.  164 — 5.]  Car  il  a  péri  le  compagnon  de  cet  homme 
qu'on  dit  le  plus  vaillant  des  Argiens ,  et  avec  lui  sont 
tombés  ses  soldats  les  plus  braves. 

Knight  supprime  ces  deux  vers  :  il  n'en  apporte  d'autre  raison, 
si  ce  n'est  qu'ils  sont  passés  de  la  marge  dans  le  texte.  Une  asser- 
tion sans  preuve  ne  suffit  pas  pour  autoriser  un  retranchement.  Il 
faut  dire  la  même  chose  sur  les  v.  172  et  190,  qui  ne  sont  pas  non 
plus  admis  par  Knight  (3). 

[v.  196 — 7.]  Celui-ci  les  donna  dans  sa  vieillesse  à 
son  fils  ;  mais  son  fils  n'a  point  vieilli  sous  les  armes  de 
son  père. 

Knight  supprime  le  vers  197.  Il  blâme  avec  raison  le  participe 
•yvipàç;  et,  sous  le  rapport  du  goût,  je  n'approuve  pas  l'opposition 
que  présentent  les  mots  y/ipàç  et  oùx  È-^vipa;  c'est  un  peu  de  l'esprit 
de  scholiaste.  Ce  vers  me  semble  donc  être  une  glose  qui  s'est 
glissée  dans  le  texte.  Mais  Knight  va  plus  loin  :  il  supprime  les 
12  vers  suivants,  qui  ont  rapport  à  Jupiter  et  au  discours  que  pro- 
nonce cette  divinité.  Il  observe  qu'au  vers  207  le  mot  ir&ivr  n'a 
point  le  sens  de  rançon,  quoique  Homère  lui  donne  toujours  cette 
acception  (4).  Cette  réflexion  est   fondée  ;  cependant  il   faut  ob- 

(i)  Cf.  II.  a',  344  ;  t',  681,  Knight  edit. 

(2)  Knîght,  Not.  in  Iliad.  p',  i/i3-ç). 

(3)  Vid.  Knight,  Not.  in  Iliad.  p',  i64-5,  172  et  190. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  p',  197-209. 
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server  que,  si  on  supprime  ce  qui  est  relatif  à  Jupiter,  le  verbe 
rpp.c<Te  du  vers  210  est  sans  nominatif.  Je  ne  serais  pas  éloif;né  de 
croire  que  ce  discours  de  Jupiter  jeté  incidemment  au  milieu  du 
récit  ne  soit  l'ouvrage  des  diasquevastes  (i);  et  il  est  possible  que 
ce  soit  la  nécessité  de  donner  un  nominatif  au  verbe  rpacae,  qui 
ait  été  la  cause  de  l'interpolation. 


[v.  I94-]  Il  revêt  (Hector)  les  armes  divines  d'A- 
chille. 

Hejne,  Wolf  et  Boissonade  ont  adopté  la  leçon  de  l'édition  de 
Venise  -zzxiytx  ^ùvsv  —  auparavant  tous  les  autres  éditeurs  ont 
écrit  TEuye'  e^uve. —  C'est  à  ce  passage  que  Virgile  fait  allusion  dans 
ces  vers  si  connus  et  si  touchants  du  second  livre  de  l'Enéide  : 

quantum  mutatus  ab  illo 

Hectore,  qui  redit  exuvias  indulus  Achillis  (2). 


[v.  243.]  Un  nuage  de  guerre  nous  enveloppe  de 
toutes  parts  ;  c'est  Hector. 

Plus  littéralement  encore  :  «  Puisque  le  nuage  de  la  guerre  en- 
«  veloppe  tout;  Hector.  »  Homère  a  dit  vsçoç  ira^wv,  une  nuée  de  fan- 
tassins,  et  cette  image  est  très-naturelle  (3)  ;  mais  dire  d'un  seul 
homme  qu'il  est  le  nuage  de  la  guerre  a  paru  hardi.  Voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  le  scholiaste  de  Venise:  «Il  faut  entendre  qu'Hector, 
«  comme  le  nuage  de  la  guerre ,  enveloppe  toutes  choses  ;  ou 
«  qu'Hector,  en  poussant  le  nuage  de  la  guerre,  c'est-à-dire  ,  la 
•<  foule,  nous  enveloppe  de  toutes  parts  (4).  »  Les  petites  scholies 
disent  aussi  :  «  Il  faut  entendre  qu'Hector  nous  cou\re  de  toutes 
«  parts,  comme  le  nuage  de  la  guerre  (5),  »  Virgile  est  moins  hardi 


(i)  A  oyez  les  Observations  sur  le  vers  SgS   du  troisième  chant    de 
l'Iliade. 

(2)  .En.  II,  274. 

(3)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  274  du  IV''  chant  d«'  riliade. 

(4)  Sch.  Ven.  p',  248. 

(5)  Brev.  Scb.  Iliad.  p ,  243. 
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(|Li'Hoinère  ,  en  appliquant  cette  expression  au  grand  nombre  de 
traits  qui  couvrent  Énée  : 

sic  obrutus  nndique  telis 

^ueas,  mihem  bell'i ,  diim  detonet,  omnem 

Sustiiiet  (t). 

Heyne  cite  aussi  Pindare  qui  a  dit  :  cpQvou  vecpeÀvi  (2),  le  nuage  de 
la  mort  ;  mais  dans  ce  dernier  exemple  ne  doit-on  pas  entendre 
que  les  yeux  sont  obscurcis  par  les  ombres  de  la  mort?  C'est  ainsi 
(fu'Homère  a  dit  : 

GavocTOu  fî'è  [AsXav  vscpoç  àp-<p£)càXui];£v  (3). 

«  11  répand  autour  de  lui  le  sombre  nuage  de  la  mort.  » 

Au  reste,  Knight  supprime  le  vers  244,  et,  je  crois,  avec  raison. 
Alors  l'image  n'a  rien  de  forcé  :  «  le  nuage  de  la  guerre  nous  en- 
«  veloppe  de  toutes  parts.  »  Heyne  avait  déjà  soupçonné  ce  vers 
d'interpolation  (4). 

[v.  260 — I.]  Mais  quel  homme  pourrait  rappeler  tous 
les  noms  de  ces  héros  qui  rahumèrent  l'ardeur  des  ba- 
tailles. 

Zénodote  supprimait  ces  deux  vers  :  «  Cependant,  dit  le  scho- 
«  liaste  de  Venise,  la  forme  interrogative  n'est  pas  ici  simplement 
«  dans  le  but  de  faire  une  question ,  mais  cette  figure  est  employée 
«  pour  donner  une  plus  grande  idée  de  la  gloire  de  Patrocle  dans 
«  les  combats  (5).  »  Heyne  qui  soupçonnait  ces  vers  d'interpolation, 
même  avant  d'avoir  vu  les  scholies  de  Venise,  regrette  qu'elles  ne 
nous  aient  pas  appris  si  ce  retranchement  appartenait  au  jugement 
seul  des  critiques ,  ou  s'il  avait  pour  lui  l'autorité  de  quelque  an- 
cien manuscrit.  Les  motifs  qui  avaient  engagé  Heyne  à  adopter  ces 
vers  comme  interpolés,  c'est  d'abord  le  mot  p.eTo'7rt(TÔs  qu'il  trouve 
fort  mal  placé  au  vers  261  ;  ensuite  parce  que  le  vers  260  pèche 
contre  le  digamma  oùvop.«,T'  Feotoi  (6)  ;  et  enfin  parce  que  ce  même 

(r)  JEn.  X,  808. 

(2)  Nem.  IX,  90. 

(3)  Iliad.  tt',  35o. 

(4)  Cf.  Heyn.  Obss,  in  liiad.  XVII,  243. 

(5)  Schol.  Ven.  p',  260. 

(6)  Voyez  les  Observ.  sui  le  v,  J72  du  XVT  chant  de  l'Iliade. 


SUR  LE  CHANT  XYII.  107 

vers  260  est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes,  selon  les  ma- 
nuscrits (i).  Knight  retranche  aussi  ces  deux  vers. 


[v.  263.]  Lorsqu'à  l'embouchure  d'un  fleuve  né  de 
Jupiter. 

Eustathe  a  développé  fort  au  long  l'harmonie  imilative  de  ces 
trois  vers  ;  il  a  fait  remarquer  l'onomatopée  des  mots  TTsoxofdi  — 
^Eêpu^ev  ,  [^&c(o<Ttv,  £p£'j-^o[i.£vr,; ,  qui  tous  imitent  très-bien  le  fracas 
des  vagues  (2).  Denys  d'Halicarnasse  cite  aussi  le  vers  265,  comme 
exprimant  avec  beaucoup  de  vérité  le  mugissement  du  rivage 
battu  par  les  flots  (3).  Aristote  a  remarqué  que  l'effet  serait  entiè- 
rement détruit,  si  au  lieu  de  rïo'vs;  [joowaiv,  le  poète  avait  mis  r.ïcvs; 
xpàî^cuotv  (4).  C'eût  été  substituer  l'imitation  du  craquement  à  celle 
du  rugissement. 

On  raconte  que  Platon,  ou,  selon  d'autres,  Solon,  ayant  voulu 
essayer  de  lutter  avec  Homère  pour  rendre  cette  même  image , 
trouva  son  imitation  si  inférieure,  qu'il  brûla  le  malheureux  es- 
sai (5),  en  invoquant  Vulcain  (6). 


[v.  270.]  Ce  dieu  avait  toujours  chéri  Patrocle. 

Remarquez  dans  le  texte  la  force  de  la  négation  :  cù^s  MeNOtTiaî- 
<iV,v  r/^ôaipe,  «  il  ne  haïssait  point  le  fils  de  Ménétius  (7).  »  Knight 
supprime  les  trois  vers  suivants,  et,  je  crois,  avec  raison;  les  mots 
uapoç  -^s  suffisent  au  sens,  et  les  mots  J^wôç  èwv  du  v.  271  me  sem- 
blent une  superfétation  inutile;  Knight  observe  en  outre  que  le 
verbe  ixictw ,  qui  se  trouve  au  vers  272,  est  étranger  à  la  manière 
homérique  (8). 

(i)  HeyTi.  Obss.  in  II.,  XVII,  260. 

(2)  Eust.,  p.  iio5  et  1106. 

(3)  De  Coinp.  verb.,  §  XY,  p.  i8G,  éd.  Schaefer. 

(4)  De  Arte  poet.,  c.  xxiii,  t.  V,  p.  260  et  a6i,  Bip. 

(5)  Eust.,  p.  1106,1.  36. 

(6)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  3 92  du  XYIII*"  chant  de  l  Iliaclo. 

(7)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  33o  du  I*^*^  chaut  de  l'Iliade. 

(8)  Knight,  nol.  in  Iliad.  p',  271-1. 
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[v.  296.]  Car  il  est  frappé  par  une  énorme  pique  et 
par  un  bras  vigoureux. 

Ce  vers  est  retranché  par  Knight.  Il  le  regarde  comme  une  ex- 
plication inutile  de  ce  qui  précède.  Le  motif  de  la  suppression 
n'est  pas  peut-être  suffisant. 

[v.  323 — 5  ]  Ce  dieu  prend  les  traits  du  héraut  Pé- 
riphas,  fils  d'Epyte,  héraut  qui  avait  vieilli  auprès  de 
son  vieux  père. 

Il  faut  remarquer  cette  expression  :  Trapà  irarpl  «YÉpovTi  -^YipaoxE, 
«  il  avait  'vieilli  près  de  son  vieux  père.  »  Homère  ne  veut  point 
faire  ici  un  simple  jeu  de  mots,  comme  au  v.  197,  mais  témoigner 
que  le  fils  était  déjà  vieux,  quoique  le  père  vécût  encore.  Il  ajoute 
qu'il  avait  toujours  exercé  la  profession  de  héraut,  xYipûacitov  ;  j'ai 
été  obligé  de  répéter  le  mot  héraut  dans  ma  traduction,  pour  ex- 
primer le  participe  xyipuaawv,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  verbe 
qui  corresponde  à  ce  substantif.  Si  l'on  en  voulait  forger  un  par 
analogie  ,  il  faudrait  dire  héralcUser.  «  Il  avait  veilli  en  liéraldisant.  » 
Tel  est  le  sens  littéral  des  expressions  d'Homère.  Les  fonctions  de 
héraut  consistaient  à  servir  de  messager  dans  toutes  les  occasions 
publiques ,  et  à  faire  l'office  d'échanson  dans  les  sacrifices ,  ainsi 
que  l'observe  Athénée  (i),  qui  cite  en  preuve  deux  passages  du 
troisième  chant  de  l'Iliade  (2). 


[v.  348.]  Il  frappe  le  fils  d'Hippase ,  Apisaon ,  pasteur 
des  peuples. 

Il  existe  entre  ce  vers  et  deux  autres  vers  de  l'Iliade  des  ana- 
logies singulières  qui  méritent  d'être  remarquées.  On  lit  au  on- 
zième chant  de  l'Iliade. 

jcal  pàXe  4>auaià<5'Y)v  ATriaocova,  Troiptéva  Xawv  (3). 
«et  il  frappe  le  fils  de  Phausias  Apisaon,  pasteur  des  peuples.  »  Il 

(i)  Ath.  Deip.,  lib.  X,  c.  7,  p.  425,  D. 

(2)  Cf.  II.,  i,  245—8  et  268—9. 

(3)  Iliad.  X',  578. 
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n'y  a,  comme  on  voit,  que  le  nom  d' iTrraoî'J'rv  changé  en  celui  tic 
tl>au(7iâ(î'r,v.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité,  pour  sauver  la  contra- 
diction ,  admettre  deux  guerriers  nommés  Apisaon  ;  l'un,  fils  de 
Phausias ,  dont  il  est  parlé  au  onzième  chant,  et  qui  combattait 
pour  les  Troyens;  l'autre,  fils  d'Hippase,  dont  il  est  question  ici, 
et  qui  combattait  dans  l'armée  des  Grecs.  Il  est  vrai  que  quelques 
manuscrits  portent,  au  vers  de  ce  chant-ci,  Amythaon  au  lieu  (ÏA- 
pisaon  (i)  ;  mais  ce  changement  ne  résout  pas  toutes^les  difficul- 
tés. Poursuivons  :  on  lit  au  treizième  chant  de  l'Iliade  : 

àXX'  eêaX'  i7r77a(T((5'V(V  t({^.vopa  ,  TroijASva  Xawv  (2). 

«  mais  il  frappe  le  fils  d'Hippase  Hypsénor,  pasteur  des  peuples.  » 
Ce  n'est  point  le  nom  patronymique,  mais  le  nom  propre  qui  est 
changé  ;  c'est  Hypsénor,  au  lieu  à^ Apisaon,  tous  deux  sont  fils 
d'Hippase,  et  tous  deux  combattent  pour  les  Grecs  contre  les 
Troyens.  J'avoue  que  ces  rapports  de  nom,  et  l'identité  parfaite 
qui  règne  entre  ces  trois  vers  dans  des  passages  et  des  circon- 
stances tout  différents,  me  semblent  présenter  des  difficultés  à 
éclaircir,  si  réellement  V Iliade  est  un  poëme  dont  toutes  les  par- 
ties sont  parfaitement  liées  entre  elles.  Ce  n'est  pas  tout;  comme 
il  y  a  deux  Apisaon,  il  y  a  aussi  deux  Hippases,  ayant  chacun  deux 
fils  qui  combattaient  les  uns  pour  les  Grecs,  et  les  autres  pour  les 
Troyens.  Les  deux  Hippasides  grecs  seraient ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  Hypsénor  et  Apisaon ,  ou,  si  l'on  veut,  Amyt/taon.  Le  premier  a 
été  tué  par  Déiphobe  au  treizième  chant  (3)  ;  le  second  par  Lyco- 
mède ,  au  passage  même  qui  nous  occupe  (4).  Les  Hippasides  troyens 
sont  Charops  etSociis,  tous  les  deux  tués  par  Ulysse  au  onzième 
chant  (5).  De  plus,  il  existe  deux  Hypsénor;  celui  dont  je  viens  de 
parler.  Grec,  fils  d'Hippase,  et  tué  par  Déiphobe;  puis  un  autre, 
Hypsénor,  fils  de  Dolopion,  prêtre  de  Scamandre,  tué  par  Eury- 
pyle  au  cinquième  chant  de  V Iliade  (6). 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  cette  confusion  de  noms  présente 

(i)  Cf.  Barnesii  Not.  ad  Iliad.  ?',  348. 

(2)  Iliad.  v',  411. 

(3)  Iliad.  v',  402  seqq. 

(4)  Iliad.  p',  348  seqq. 

(5)  Iliad.  X',  426  et  447  seqq. 

(6)  Iliad.  s',  76  seqq. 
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des  objections  insolubles  à  ceux  qui  parlent  sans  cesse  du  beau 
plan  de  V Iliade,  (i).  Je  crains  bien  que  cet  enthousiasme  pour  l'en- 
semble des  poëmes  d'Homère  ne  soit  un  peu  factice.  On  se  repose 
avec  confiance  sur  l'assentiment  des  siècles  passés ,  on  admire  sur 
parole ,  et  pour  bien  des  gens  l'éloge  d'Homère  n'est  qu'une  chose 
convenue. 

[v.  349.]  Lycoinède  le  blesse  dans  le  flanc,  près  du 
foie. 

Ce  vers,  qui  se  trouve  aux  chants  onzième  (SyS)  et  treizième  (412) 
de  V Iliade ,  est  mal  à  propos  répété  ici ,  selon  Heyne  et  Knight. 
Heyne  observe  qu'il  gêne  le  mouvement  de  la  syntaxe ,  et  que  le 
relatif  ôç  du  vers  35o,  qui  se  rapporte  à  Apisaon ,  suffit  pour  dé- 
montrer l'interpolation  (2).  Cette  observation  est  juste. 

[v.  366 — 7.]  Ainsi  ces  guerriers  combattaient,  sem- 
blables à  la  flamme  ;  vous  auriez  dit  qu'il  n'existait  plus 
de  soleil,  plus  de  lune. 

Heyne  pense  que  ces  vers  et  les  seize  suivants  doivent  être 
supprimés,  qu'au  moyen  de  ce  retranchement  la  narration  est 
plus  facile  (3).  On  trouve  dans  la  suite  des  observations  quel- 
ques critiques  de  détails  qui  sont  ingénieuses  (4);  cependant 
je  ne  les  crois  pas  assez  fortes  pour  supposer  l'interpolation.  Ces 
vers  renferment  de  belles  peintures  qu'on  regretterait  de  voir 
disparaître.  Les  anciens  critiques  n'ont  témoigné  aucun  doute  sur 
ce  passage.  Knight,  sur  les  dix-huit  vers  indiqués  par  Heyne,  se 
contente  de  retrancher  les  sept  derniers. 

[v.  376 — 7.]  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  vaillants 
était  déchiré  par  l'airain  cruel. 

Selon  Heyne  et  Knight  il  faut  traduire  :  «  ils  étaient  déchirés 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  vers  658  du  XIIF  et  sur  le  veis  5i5  du 
quinzième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Cf.  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XVII,  349,  et  Knight,  Not.  in  h.  1. 

(3)  Voy.  ma  trad.  t.  II,  p.  178  et  174  tout  l'alinéa. 

(4)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XVII,  v.  366-368-375,  377-381. 
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«  par  l'airain  cruel,  «•  et  finir  là  l'alinéa.  Ainsi  tout  ce  qui  a  rapport 
à  Trasymède  et  à  Antilotjue  est  regardé  par  eux  comme  une  in- 
terpolation (i).  Aucun  ne  donne  de  suffisants  motifs  de  ce  juge- 
ment. 


[v.  392.]  Tous  rangés  en  cercle. 

Knight  supprime  les  vers  392-3,  qui  terminent  la  comparaison. 
11  blâme  l'hiatus  du  vers  392,  te  txaà;,  et  pense  que  le  mot  îxaà; 
lui-même  n'appartient  point  au  langage  homérique  (2).  Ces  obser- 
vations ne  sont  pas  sans  fondement:  observons  toutefois  que  lors- 
qu'il est  question  de  décrire  des  usages,  il  faut  être  réservé,  et  ne 
pas  supposer  l'interpolation  sans  de  puissants  motifs.  Si  celle  ci 
existe,  elle  doit  remonter  à  une  haute  antiquité. 

[v.  4o4 — 5-]  Car  on  combattait  loin  des  vaisseaux  et 
presque  sous  les  murs  des  Troyens. 

Selon  Zénodote,  il  faut  finir  la  phrase  à  ces  mots  :  loin  des  vais- 
seaux, et  retrancher  les  21  vers  suivants;  c'est-à-dire  arriver  im- 
médiatement à  ces  mots  de  la  traduction  :  les  coursiers  d'Achille 
pleurent  loin  des  batailles.  Aristarque  faisait  aussi  quelque  suppres- 
sion dans  ce  passage;  mais  la  phrase  du  scholiaste  qui  se  rapporte 
au  jugement  d' Aristarque  n'est  pas  claire.  Il  eût  été  à  désirer  qu'on 
nous  eût  fait  connaître  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondaient  ces 
deux  critiques  (3). 

[v.  426.]  Les  coursiers  d'Achille  pleurent  loin  des 
batailles. 

Homère  revient  un  peu  plus  bas  sur  celte  même  idée,  et  fait 

une  très-belle  peinture  de   la  douleur  qu'éprouvent  les  chevaux 

d'Achille.  Voici  les  réflexions  de  Rollin  à  ce  sujet  :  «  Il  n'est  pas 

étonnant  que  ce   poète  (Homère),   qui  anime  les  choses  même 


(i)  Conf.  Heyn.  Obss.,  et. Knight,  Not.  in  h.  loc. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  p',  Sga-Î. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliad,  p',  404. 
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«  insensibles,  nous  représente  les  chevaux  d'Achille  si  affligés  de 
«  la  mort  dePatrocle.  Il  les  peint,  après  ce  funeste  accident,  triste- 
«  ment  immobiles,  la  tête  penchée  vers  la  terre,  laissant  traîner 
«  leurs  crins  sur  la  poussière,  et  versant  des  larmes  en  abondance  : 

OùS'ii  £vta)tî{7-(];avT£  xapinara  •  ^àx:pua  ^s  «rcpiv 
ôepfxà  jcarà  [^Xecpocpcov  -/^x^d^iç  pse   {Ji.upop.êvot(Ttv  , 

'Csu-yXviç  è^epiTTOÙcra  irapà  ^u-^ov  àp-cpoTspwôsv  (i). 

«  La  description  que  fait  Virgile  de  la  douleur  d'un  cheval  est  plus 
«  courte  et  n'en  est  pas  moins  vive  : 

Post  bellalor  equus,  positis  insignibus,  ^thon 

It  lacrymans,  guttisqiie  humectât  grandibus  ora  (2).» 

Si  dans  cette  circonstance  Virgile  est  moins  abondant  qu'Homère, 
c'est  qu'il  est  question  ,  non  pas  de  décrire  le  sentiment  même  de 
la  douleur,  mais  d'en  peindre  les  effets.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit ,  comme  dit  Rollin ,  parce  qu'Homère  a  quelquefois  animé  les 
choses  insensibles  qu'il  donne  ici  des  larmes  aux  chevaux  d'Achille, 
mais  c'est  parce  qu'alors  on  pensait  que  le  cheval,  ce  noble  servi- 
teur de  l'homme,  éprouvait  un  chagrin  réel  de  la  mort  de  son 
maître.  Cette  opinion  existait  même  encore  du  temps  de  Pline,  qui 
dit  en  parlant  des  chevaux  :  amissos  lugent  dominos,  lacrjmasque 
interdum  desiderio  fundunt  (3).  Ces  mots  de  Pline,  lacrymas  desiderio 
fundunt,  se  rapportent  presque  littéralement  à  ceux-ci  d'Homère  : 
^àxpua  ^i  acptv  pée  wtox,oto  tto'Ôw  • 

Racine  a  rendu  la  même  pensée,  mais  avec  moins  de  hardiesse, 
quand  il  dit  en  parlant  des  chevaux  d'Hippolyte  : 

L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée  (4). 

Cette  tournure,  semblaient  se  conformer ,  exprime  un  doute  ;  ce  qui 
rentre  davantage  dans  nos  idées  modernes. 

(i)  Iliad.  p',  437.  J'ai  suivi  l'édition  de  Wolf  qui  présente  quelques 
différences,  mais  peu  importantes,  avec  celle  citée  par  Rollin. 

(2)  Cf.  ^n.  XI,  89;  Traité  des  Éludes,  t.  I,  p.  435—6,  édition  de  Le- 
tronne. 

(3)  Lib.  VIII,  c.  64,  éd.  Millero. 

(4)  Phèd,,  act.  V,  se.  6^ 
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[v.  44^. J  Hélas!  de  tous  les  êtres  qui  respirent  et  ram- 
pent sur  la  terre,  riiomme  est  sans  doute  le  plus  in- 
fortuné. 

Voilà  de  ces  traits  particuliers  à  Homère;  nul  mieux  que  lui 
n'a  rendu  l'expression  des  misères  humaines  dans  toute  leur  éner- 
gie (i).  Maintenant  c'est  Jupiter  lui-même  qui  s'attendrit  sur  le 
sort  des  coursiers  d'Achille,  et  qui  les  plaint  d'être  attachés  au 
triste  sort  de  l'humanité;  «  en  parlant  ainsi,  dit  Plutarque,  le  poète 
«  semble  n'accorder  à  l'homme  sur  tous  les  êtres  vivants  que  le 
«  triste  privilège  du  malheur  (2).  »  On  trouve  souvent  dans  Homère 
cette  conscience  intime  de  la  pénible  condition  de  l'homme  sui 
la  terre;  et  c'est  à  ce  sentiment  profond  que  l'on  doit  les  détails 
attendrissants  de  cette  scène  si  pathétique  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille.  Aussi  ce  héros,  en  voyant  le  puissant  monarque  de  l'Asie 
réduit  à  un  tel  état  d'abaissement,  s'écrie-t-il  avec  amertume  : 

^(ôstv  à^vuttÉvoi;  (3). 

«Les  dieux,  en  fdant  la  destinée  des  pauvres  mortels,  ont  voulti 
«  qu'ils  vécussent  dans  la  peine.  » 

La  Bible  seule  peut  être  comparée  à  Homère  pour  l'expression 
de  ces  sentiments  :  ainsi  Job  dans  sa  douleur  s'écrie  : 

«  L'homme  né  de  la  femme  vit  très-peu  de  temps ,  et  il  est  ras- 
«  sasié  de  douleur.  Il  ressemble  à  une  fleur  qui  n'est  pas  plus  tôt 
«  éclose  qu'on  la  coupe;  il  fuit  comme  l'ombre,  et  n'a  point  de  sta- 
«  bilité  (4).  »  Que  l'on  compare  ces  passages  aux  vers  suivants  tra- 
duits du  poète  Théognis  :  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  aux 
«  hommes,  c'est  de  ne  point  naître  et  de  ne  point  voir  la  clarté  du 
«  soleil;  quand  il  est  né,  de  descendre  aussitôt  dans  les  demeures 
«  de  Pluton,  et  de  reposer  sous  un  monceau  de  terre  (5).»  C'est 
substituer  les  réflexions  de  l'esprit  à  la  voix  du  cœur. 

(i)   Voy.  les  Ohss.  sur  le  vers  146  du  sixième  cbant  de  riliade. 

(2)  Animine  an  corpor.  affectiones  sint  pej.,  ad  ioit.,  t.  VII,  p.  948, 
éd.  Reiske. 

(3)  Iliad.  w',  52  5. 

(4)  Job.  XIV,  v.  I  et  2. 

(5)  Tbeog.  Gnoni.,  v.  425,  éd.  Gaisf. 

2.  8 
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[v.  5i4.]  Mais  l'avenir  repose  sur  les  genoux  des 
dieux. 

C'est-à-dire  :  «ces  choses  sont  en  la  puissance  des  dieux,  - 
comme  l'expliquent  les  petites  scholies  (i).  Le  scholiaste  de  Ve- 
nise fait  dériver  cette  manière  de  parler  de  ce  que  les  suppliants 
avaient  coutume  d'embrasser  les  genoux  de  ceux  qu'ils  implo- 
raient (2).  Il  faut  aussi  se  ressouvenir  de  ce  qui  déjà  a  été  dit,  que 
les  genoux  étaient  le  signe  de  la  force  (3). 

Quintus  Calaber  a  presque  littéralement  copié  ce  vers  d'Ho- 
mère : 

Taûia  [X£v  àôavaTwv  èvt  «Youvaatv  ssTvipixrai  (4). 
«  Ces  choses  sont  fixées  dans  les  genoux  des  immortels.  » 

[v.  529.]  C'est  là  qu'ensuite  le  terrible  Mars  en  ra- 
lentit la  fureur. 

Knight  trouve  que  ce  vers  est  répété  jusqu'à  satiété  (5).  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  le  retrancher;  on  ne  réfléchit  pas  assez  que 
la  poésie  homérique  était  chantée,  et  qu'en  musique  ces  répétitions 
n'ont  pas  le  même  effet  qu'à  la  lecture.  Se  plaint-on  d'un  refrain 
qui  revient  à  certains  intervalles  réglés  (6)  ? 

[v.  545 — 6.]  Minerve,  élancée  de  l'Olympe,  excite  le 
désir  de  se  distinguer. 

Knight  supprime  avec  raison  les  vers  545  et  546,  qui  ne  font 
qu'embarrasser  la  marche  de  la  narration.  Ce  critique  observe 
avec  raison  que  le  vers  5 46 ,  parce  que  ce  dieu  avait  changé  de  pensée, 
est  en  contradiction  manifeste  avec  ce  qui  est  dit  quelques  vei^ 
après  que  Jupiter  donne  la  'victoire  aux  Troyens  et  épouvante  les 
Grecs  (v.  597).  Knight  observe  aussi  que,  selon  l'ordre  du  récit, 

(i)  Brev.  Sch.  Iliad.  p',  5i4. 

(2)  Sch.  Yen.  î;',  273. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  176  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Paralip.,  1.  VI,  3 10. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad.  p',  529  (non  52  5,  errore  typograph.) 

(6)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  lyS  du  quatrième  chant  de  l'Iliade. 


SUR  LE  CHANT  XVII.  ii5 

Jupiter  doit  être  sur  l'Ida  et  non  dans  J'Olympe,  d'où  s'élance  Mi- 
nerve (i).  En  adoptant  cette  juste  critique,  il  faut  supprimer  dans 
la  traduction  les  mots  :  élancée  de  l'Olympe,  et  terminer  la  phrase 
ainsi  :  et  Minerve  excitait  le  désir  de  se  distinguer. 


[v.  075 — 7.]  Parmi  les  Troyens  était  un  homme  riche 
et  vaillant,  Podès ,  fils  d'Eétion ;  Hector  l'honorait  entre 
tous  ses  concitoyens,  parce  qu'il  était  son  compagnon 
et  son  commensal. 

Athénée  cite  le  vers  djS  un  peu  différemment  qu'il  n'est  écrit 
dans  nos  éditions  (2).  Dans  le  même  passage,  il  prétend  que  quel- 
ques personnes  s'appuyaient  de  ce  vers  pour  prouver  qu'Homère 
est  le  premier  qui  ait  introduit  un  parasite,  en  nommant  Podès,  le 
convive,  le  parasite  (£Î>.a'7rivaffTT,?)  d'Hector.  Athénée  ajoute  qu'il  est 
blessé  dans  le  ventre  par  Ménélas  (3),  comme  Pandarus  fut  blessé 
à  la  langue  pour  avoir  trahi  les  serments  (4).  Ces  arguties  n'ap- 
partiennent point  à  Athénée,  il  ne  fait  que  rapporter  les  opinions 
de  quelques  grammairiens  qui  mettaient  leur  esprit  à  la  torture 
pour  trouver  dans  Homère  de  bisarres  rapprochements  (5).  Quoi- 
que le  même  auteur  dise  que  dans  l'antiquité  la  fonction  de  para- 
sites fût  honorée  ,  et  qu'elle  n'avait  point  dans  le  principe  le  ca- 
ractère odieux  et  bas  qu'elle  eut  ensuite ,  puisqu'il  cite  plusieurs 
autorités  pour  prouver  que  c'était  une  charge  publique  attachée 
même  aux  cérémonies  religieuses  (6)  ;  j'observerai  pourtant  que 
jamais  il  n'est  question  de  parasites  (TTocûâcjiTci)  dans  Homère,  ni 
de  leurs  fonctions,  soit  en  bonne,  soit  en  mauvaise  part.  Ici  ei).a- 
TrivaaTT,;  signifie  commensal,  ainsi  que  je  l'ai  rendu. 

[v.  585.]  Le  dieu,  aux  traits  redoutables,  s'avance 
sous  la  figure  de  ce  guerrier,  et  s'écrie. 

Ce  vers,  enfermé  entre  deux  parenthèses  par  Wolf,  ne  se  trouve 

(1)  Knigbt,  not.  in  Iliad,  p',  545-6. 

(2)  Athen.  Deip.,  lib.  VI,  c.  8,  p.  236,  C. 

(3)  Uiad.  p',  578. 

(4)  Iliad.  e',  292. 

(5)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  201  du  huitième  chant  deTIliad. 

(6)  Ath.  Deip.,  1.  c, 

8. 
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point  dans  l'édition  de  Venise  ;  il  n'est  pas  absolument  nécessaire, 
parce  que  trois  vers  plus  haut  le  poète  a  déjà  dit  Ëxtopa...  wTpuvev 
ÀttoXXwv  (i),  Apollon  excite  Hector.  Cependant  il  faut  dire  que  la 
coutume  constante  d'Homère  est  toujours  de  faire  précéder  im- 
médiatement les  discours  de  ses  héros  par  un  vers  analogue  au 
vers  585  ;  c'est  une  espèce  de  formule.  Knight  l'a  supprimé. 

[v.  609 — 10.]    et  le  manque  de   bien   peu;  il 

perce  l'ëcuyer  de  Mérion. 

Puisqu'il  y  a  dans  le  grec  :  «  le  manque  de  peu,  »  Toù  {aev  p'  àiro 
TUTÔov  ajAapTSv,  dès-lors  il  est  étonnant  que  le  trait  ne  se  détournant 
qu'un  peu  d'Idoménée,  aille  frapper  l'écuyer  de  Mérion;  Bentley, 
pour  faire  disparaître  cette  contradiction,  écrivait  ainsi  le  vers  610, 
aùràp  ô'-^'  i<J'o{y,£vYio<;  o-jràovà  ô'  rvtox,ov  xe,  «  frappe  l'écuyer  d'Idomé- 
«née(2);»  cette  correction  vaut  mieux  que  de  retrancher  le 
vers  610  comme  le  fait  Knight. 

[v.  645 — 7.]  Grand  Jupiter,  dissipe  les  ombres  qui 
couvrent  les  enfants  de  Danaûs  ;  rends-nous  le  jour; 
donne  à  nos  yeux  de  revoir  la  lumière,  et  même  fais-nous 
périr  à  la  clarté  des  cieux ,  puisque  tel  est  ton  désir. 

Tout  le  monde  connaît  la  brillante  et  vive  imitation  de  Boileau  : 
Grand  Dieu ,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux  (3). 

Cette  traduction  est  plus  ingénieuse  que  juste.  Jamais  dans  les 
siècles  héroïques  un  guerrier  n'aurait  demandé  à  Jupiter  de  com- 
battre contre  lui.  Le  traducteur  prête  à  Homère  ses  propres  idées 
sur  la  mythologie,  tandis  que  ce  que  nous  appelons  des  fables 
était  pour  Homère  et  ses  héros  une  véritable  croyance.  Au  reste , 
Boileau  est  d'accord  en  ceci  avec  les  opinions  qu'il  a  émises  dans 
V  Art  poétique^  puisqu'il  ne  regarde  toutes  les  divinités  de  l'anti- 
quité que 

Comme  des  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  (4). 

(i)  Iliad.  p',  582. 

(2)  Heyn.  Obss.  în  Iliad.  XVII,  610. 

(3)  Traité  du  Sublîm.,  trad.  da  grec,  c.  vu. 

(4)  Art  poétiq.,  chant  III,  v.  196. 


SUR  LE   CHAINT   XVII.  117 

Le  paganisme  n'aurait  pas  régné  tant  de  siècles  sur  la  partie  du 
monde  la  plus  instruite  et  la  plus  civilisée,  si  ce  n'eût  été  qu'un 
jeu  de  l'imagination.  Le  paganisme  était  une  religion  fausse  sans 
doute ,  mais  c'était  une  religion  que  la  vérité  seule  pouvait  dé- 
truire. 

[v.  696.]  Sa  voix  sonore  expire. 

L'épithète  de  ôaXspx,  que  j'ai  rendue  par  sonore^  caractérise  tout 
ce  qui  vient  de  soi-même  avec  une  certaine  abondance  et  une 
certaine  force.  Homère  l'applique  aux  larmes,  pour  exprimer 
qu'elles  coulent  abondamment  et  sans  efforts  : 

ôoXEpov  jcarà  ^oocpu  ^^'ouca  (i). 

«  En  répandant  beaucoup  de  larmes.  »  Il  s'en  sert  pour  exprimer 
la  vigueur  de  la  jeunesse  : 

ci)  ^c'  Lfcoi  ôxXepô;  TTxpay.oiTr,?  (2), 
«<  Tu  es  mon  époux  brillant  de  jeunesse.  »  Et  au  quatrième  chant  : 
«  le  jeune  et  florissant  Simoïsius.  » 
rifle&v  ôoXspôv  2iaoet<jiov  (3). 
Knight  supprime  à  tort  les  v.  695-6 ,  uniquement  parce  qu'ils 
se  trouvent  au  quatrième  chant  de  ÏOdyssée  (704-$)  (4)- 

[v.  723 — 5.]  Il  dit:  aussitôt  Ménélas  et  Mërion,  le 
saisissant  avec  force,  enlèvent  dans  leurs  bras  le  corps 
de  Patrocle  :  derrière  eux  ,  les  Troyens  poussent  de 
grands  cris  quand  ils  voient  les  Grecs  emporter  ce  ca- 
davre. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'importance  qu'on  attachait,  dans  les 
siècles  héroïques,  à  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts,  que 
ces  longs  combats  livrés  pour  obtenir  le  corps  de  Patrocle.  Tout 
ce  chant  est  consacré  à  peindre  cette  lutte  sanglante  des  deux 
peuples  autour  d'un  cadavre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  prendre  un 

(i)  Iliad.  r,  49(^. 

(2)  Iliad.  X,\  43o. 

(3)  Iliad.  8\  4:5. 

(4)  Knight,  not.  in  Iliad.  p',  695-6. 
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avantage  de  position ,  de  défendre  la  flotte  ou  d'attaquer  les  murs 
de  la  ville,  mais  de  soustraire  un  héros  mort  à  l'infamie  d'être 
dévoré  par  les  chiens  et  les  vautours.  Cette  action ,  si  simple  en 
apparence ,  fournit  une  matière  abondante  à  plus  de  800  vers  ; 
et  jamais  la  féconde  imagination  du  poète  n'a  déployé  plus  de 
richesse,  sans  que  jamais  on  sente  l'effort  ou  la  recherche;  tant  il 
est  inspiré  par  cette  pensée  profonde  et  religieuse  des  honneurs 
dus  à  la  dépouille  mortelle  d'un  héros. 

Plusieurs  siècles  après,  les  Lacédémoniens  firent  d'aussi  glorieux 
efforts  pour  sauver  le  corps  de  Léonidas ,  après  la  fameuse  ba- 
taille des  Thermopyles:  «Les  Perses  et  les  Lacédémoniens,  dit 
«  Hérodote ,  livrèrent  un  grand  combat  pour  le  cadavre  de  Léo- 
«  nidas;  mais  enfin,  à  force  de  courage,  les  Grecs  parvinrent  à 
«  l'enlever  après  avoir  repoussé  quatre  fois  les  ennemis  (i).  » 

Le  même  historien  dit  que  les  Perses  n'attachèrent  pas  moins 
de  prix  à  ravoir  le  corps  d'un  de  leurs  généraux ,  et  que ,  n'ayant 
pu  le  ressaisir,  ils  se  livrèrent  à  un  grand  deuil,  si  bien  que  tous 
les  échos  de  la  Béotie  en  retentirent  :  «  c'est  ainsi ,  ajoute  Hé- 
«  rodote,  que  les  Barbares  rendirent  à  leur  manière  les  derniers 
'«  honneurs  à  Masistius  (2).  » 

(i)  Herod.,  1.  VII,  §  29.5. 
(a)  Herod.,  lib.  IX,  §  24. 
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SUR   LE   DIX-HUITIÈME   CHANT 

DE  LILIADE. 


[v.  i8.]  Malheur  à  moi,  fils  du  guerrier  Pelée,  tu  vas 
entendre  un  malheur  qui  ne  devait  pas  nous  arriver. 

J'ai  déjà  remarqué  que  Quintilien  citait  ce  discours  comme  un 
modèle  de  brièveté  (i).  Qu'on  me  permette  de  transcrire  ici  les 
judicieuses  réflexions  de  Rollin  : 

«  C'est  avec  raison  qu'on  propose  ce  petit  discours  comme  un 
«  modèle  parfait  de  la  brièveté  oratoire;  il  n'est  composé  que  de 
«  quatre  vers.  Par  les  deux  premiers  Antiloque  prépare  Achille  à 
<  la  triste  nouvelle  qu'il  va  lui  apprendre,  qui  ne  devait  pas  lui 
«  être  annoncée  brusquement,  et  il  renferme  dans  les  deux  derniers , 
■'  selon  la  remarque  d'Eustathe,  tout  ce  qui  est  arrivé  :  la  mort  de  Pa- 
•<  (rode,  celui  qui  l'a  tué ,  le  combat  qu'on  livre  autour  de  son  corps ,  et 
«  ses  armes  au  pouvoir  de  son  ennemi.  Encore  faut-il  remarquer  que  la 
«  douleur  a  tellement  resserré  ses  paroles ,  que,  dans  ces  deux  vers ,  il  laisse 
«  le  'verbe  àaoty.àx,ovTXi  sans  nominatif  (i).  Mais  ce  que  j'y  trouve  de 
«  plus  admirable,  c'est  le  choix  du  mot  dont  il  se  sert  pour  an- 
"  noncer  cette  nouvelle.  Il  ne  dit  point  Patrocle  est  mort,  comme 
«  on  l'a  traduit,  et  il  n'est  peut-être  pas  possible  de  le  faire  autre- 
«  ment.  Il  évite  toutes  les  expressions  qui  porteraient  avec  elles 
«  une  idée  funeste  et  sanglante  ,  comme  seraient  TiOvr./.s,  ^rsc^aTai, 
«  àvf.pr-ai ,  et  il  substitue  la  plus  douce  qu'il  était  possible  d'em- 
«  ployer   en  cette  occasion:  -az'-o.;    ïldzoo/.Xc;,  jacct  Patroclus ,   Pa- 

(i)    Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  .^02  du  quatrième  chant  de  l'Iliade. 
{■>.)   Eust.,  p.  I  raS,  I.  18. 
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«  troclegi't;  mais  notre  langue  ne  peut  rendre  cette  beauté  et  cette 
«  délicatesse.  On  pourrait  peut-être  dire  :  Patrocle  n  est  plus  {i).  » 

Ajoutons  qu'Antiloque  termine  son  discours  par  le  nom  ii' Hector, 
nom  qui  doit  être  si  odieux  à  Achille ,  et  qui  doit  si  violemment 
l'exciter  à  la  vengeance.  Au  reste,  quoique  j'approuve  entièrement 
toutes  les  réflexions  de  Rollin ,  qu'elles  me  paraissent  pleines  de 
justesse,  j'observerai  pourtant  que  ces  beautés  incontestables  ne 
sont  point  dans  Homère  le  fruit  d'une  savante  combinaison.  Notre 
poète,  pénétré  de  la  situation  qu'il  avait  à  peindre,  disait  tout  ce 
qu'il  fallait  dire  et  le  disait  toujours  bien,  précisément  parce 
qu'il  n'y  mettait  point  de  calcul.  Chez  lui  les  vives  impressions 
de  l'ame ,  les  inspirations  de  la  nature  donnaient  des  résultats  que 
les  autres  poètes  n'ont  obtenus  depuis  qu'à  force  de  travail  et  de 
goût. 

Heyne  pense  qu'on  doit  supprimer  le  premier  vers  de  ce  chant , 
et,  après  le  second,  arriver  immédiatement  au  v.  17.  Knight  ap- 
prouve cette  critique;  dans  ce  cas,  voici  quel  est  le  sens  :  «  Anti- 
«  loque,  messager  rapide,  arrive  auprès  d'Achille,  et,  versant  un 
«  torrent  de  larmes ,  il  annonce  en  ces  mots  la  funeste  nouvelle.  » 
La  marche  de  la  narration  est  en  effet  plus  rapide ,  et  la  suppres- 
sion me  semble  fort  admissible.  Heyne  a  aussi  remarqué  l'expres- 
sion «^sp-aç  TTUpoç  du  premier  vers,  instar  ignie,  employée  pour  la 
première  fois  au  vers  ÔgS  du  onzième  chant  de  Y  Iliade.  On  la  re- 
trouve ensuite  au  v.  678  du  treizième,  et  au  v.  366  du  dix-septième 
chant  de  Y  Iliade. 


[v.  2  3.]  De  ses  deux  mains  prenant  une  poussière 
brûlante. 

Voilà  encore  un  passage  vivement  censuré  par  Platon ,  qui  ne 
veut  pas  que  le  fils  d'une  déesse  s'abandonne  ainsi  à  tout  l'excès 
de  sa  douleur  (2).  Platon,  en  composant  sa  République,  comme 
tous  les  faiseurs  d'utopies,  n'a  oublié  qu'une  chose,  ce  sont  nos 
passions.  Athénée  dit  avec  raison  :  «  Il  semble  que  Platon  ait  écrit 
«  ses  lois  non  pour  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  mais  tels  que  les 


(i)  Traité  des  Études,  1. 1,  p.  45i,  éd.  de  Letronne. 
(a)  Plat.  Reip.  III,  t.  VI,  p.  264,  Bip. 
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"  fait  son  imagination;  de  sorte  qu'il  n'a  plus  qu'à  chercher  ceux 
"  qui  veulent  essayer  de  sa  législation  (i).  »  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  ces  rêveries  platoniques  sont  opposées  à  notre 
nature  que  ce  que  dit  ,  quelques  lignes  plus  loin  ,  le  même 
Athénée  en  parlant  de  Chèron  de  Pyllène  ou  Pellène,  qui  tyran- 
nisa sa  patrie  de  la  manière  la  plus  odieuse,  pour  avoir  voulu 
l'asservir  aux  lois  de  Platon  (2).  Il  devint  même  tellement  en  hor- 
reur à  ses  concitoyens ,  qu'il  y  perdit  son  nom  :  cj^k  à^yr,^  èôs'Xouaiv 
ôvouâ^eiv,  dit  Pausanias  (3). 

Au  reste ,  Platon  est  ici  tout-à-fait  d'accord  avec  Zoïle.  Le  scho- 
liaste  de  Venise ,  après  avoir  rapporté  le  passage  de  la  République 
déjà  cité,  ajoute:  «  Zoïle  dit  aussi  qu'Achille,  en  cette  occasion, 
«  se  comporte  très-inconvenablement  ;  car,  devant  prévoir  que  ce 
«  sont  là  les  malheurs  ordinaires  de  la  guerre ,  il  ne  fallait  pas 
»  qu'il  regardât  la  mort  comme  une  chose  si  funeste.  Un  tel  déses- 
«  poir  est  le  fait  d'une  femme;  une  nourrice  barbare  n'en  agirait 
«  pas  même  ainsi,  et  Hécube  ne  se  livre  point  à  une  semblable 
"  douleur  quand  on  entraîne  le  cadavre  d'Hector  (4).  » 

Quelques  poètes  moins  anciens  qu'Homère  ont  supposé  que  la 
tendresse  d'Achille  pour  Patrocle  avait  quelque  chose  de  honteux: 
Athénée  dit  qu'Eschyle  avait  parlé  de  Vamour  d'Achille  pour  Pa- 
trocle (5);  mais  j'ai  déjà  observé  que  ces  mœurs  infâmes  n'appar- 
tiennent point  aux  siècles  héroïques  ((S).  J'aurai  occasion  de  re- 
venir sur  ce  sujet  (7). 


[v.  37 — 8.]  Alors  se  rassemblent  autour  d'elle  toutes 
les  Néréides  qui  habitent  le  sein  des  mers. 

Les  neuf  vers  suivants  sont  remplis  par  les  noms  des  Néréides. 


(r)  Atben.  Delpn.,  lib.  XI,  p.  5o8,  ¥>. 

(2)  P.  509,  B. 

(3)  Lib.  VIII,  c.  27. 

(4)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  a',  22. 

(5)  Athen.  Deip.,  XIII,  p.  601,  A.  R.  Cf.  Platon.  Conv.,  t.  X,  p.  181, 
Bip. 

(6)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  594  du  second  chant  de  Tlliad. 

(7)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  2'ii   du  vingtième  chant  del'Iliad. 
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Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  donne  aussi  la  liste  des  Néréides  (i) , 
et  Virgile  a  imité  ce  passage  au  quatrième  livre  des  Géorgiques  (a). 
Malgré  l'autorité  de  ces  imitations ,  il  est  probable  que  ces  vers 
n'appartiennent  point  aux  temps  homériques;  ils  sont  marqués 
d'un  obel  dans  l'édition  de  Venise  (3),  et  voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  la  scholie  qui  se  rapporte  au  v.  89  :  «  Le  passage  relatif  aux 
«  Néréides  était  supprimé  par  Zénodote,  comme  ayant  un  carac- 
«  tère  hésiodéen  (4)  ;  car  Homère  parle  en  général  des  Muses  et  des 
«llithyes,  et  ne  les  nomme  pas  (5);  d'ailleurs  il  est  ridicule  de 
«  nommer  toutes  les  Néréides ,  et  de  répéter  après  cette  nomen- 
•<  clature  le  même  vers  qu'au  commencement  (6).  Callislrate  dit  que 
«  ces  vers  ne  se  trouvaient  point  dans  l'édition  de  l'Argolide.  En 
«  effet,  cette  énumération  n'est  ici  convenablement  placée,  ni  pour 
«  le  temps  ni  pour  le  lieu;  elle  détruit  le  sentiment  de  tristesse  qu'on 
«  doit  éprouver.  (7).  »  Ces  réflexions  me  semblent  remplies  de  sens 
et  de  raison.  Je  suis  étonné  que  Wolf  n'ait  pas  enfermé  ces 
vers  entre  deux  parenthèses.  Pour  comprendre  le  sens  de  ces  mots  , 
l'édition  de  l'Argolide,  il  faut  savoir  que  Ptolémée  Lagus  rassembla 
à  Alexandrie  des  éditions  d'Homère  de  différentes  villes ,  de  Sinope, 
de  Chic,  de  Marseille,  de  Cypre,  de  Crète,  de  l'ylrgolide,  et  même  de 
pays  inconnus.  C'est  d'après  ces  divers  manuscrits  qu'Aristophane 
de  Byzance,  Aristarque,  Zénodote,  Cratès,  nous  ont  donné  l'Ho- 
mère tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui. 

Pour  de  plus  grands  développements  sur  ce  sujet,  on  peut  con- 
sulter les  Prolégomènes  de  Wolf,  §  xxxix,  où  il  cite  un  passage 
de  Gallien ,  tiré  de  son  commentaire  sur  le  troisième  livre  des  épi- 
démies d'Hippocrate.  Comme  ce  morceau  est  fort  curieux  pour 
l'histoire  littéraire ,  en  voici  la  traduction  : 

«  On  assure  que  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  était  si  grand  amateur 

(i)  Vers  243-262. 

(2)  Georg.  IV,  336  seqq. 

(3)  Depuis  le  v.  38  jusqu'au  v.  5o. 

(4)  fiç  HaiOf^'eTov  ^^tpaxT^pa. — Ce  qui  prouve  que  Zénodote  regardait 
Hésiode,  ou  du  moins  la  Théogonie,  comme  beaucoup  plus  moderne  que 
les  poèmes  d'Homère. 

(5)  Le  scholiaste  pouvait  dire  aussi  les  Grâces  (  Cf.  lliad.  e',  338  ; 
^',267,275;  p',  5i;  Odys.'C,  18  ;  6',  364,  etc.) 

(6)  En  effet,  le  vers  4y  t'st  le  même  que  le  v.  38. 

(7)  Scb.  Yen.  a',  39. 
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«  de  livres,  qu'il  avait  ordonné  qu'on  remît  à  lui-même  tous  ceux 
«  des  navigateurs  qui  abordaient  à  Alexandrie  ;  il  en  faisait  faire 
«  des  copies  sur  beaux  papiers  (eî;  >ta'.voù?  /.apra;),  qu'il  rendait  aux 
«  véritables  possesseurs,  et  lui  gardait  les  exemplaires  originaux, 
«  pour  être  déposés  dans  ses  l)ibliothèques  avec  cette  étiquette  : 
«  livres  tires  des  vaisseaux.  On  dit  qu'un  titre  semblable  a  été 
«  trouvé  sur  ce  troisième  livre  des  épidémies,  où  était  écrit:  Ou- 
"  vrage  tiré  des  vaisseaux ,  revu  par  le  critique  Memnon  de  Sidi 
'  (ou  Sidè,  selon  Etienne  de  Bysance)  (i).  » 


[v.  56.]  Il  croissait,  tel  qu'une  jeune  plante. 

L'aoriste  àvs^pajxov  du  verbe  àvaTos'xw  s'entend  ordinairement 
des  plantes  qui  s'élèvent^  qui  croissent.  De  là  le  mot  àva(5'poaaî ,  que 
Hésychius  explique  par  aO^TGS'.;,  accroissements,  et  [jXaaTraai;,  germi- 
nations (2).  Hérodote  l'applique  aux  villes  et  aux  peuples ,  en  le 
prenant  dans  un  sens  métaphorique  (3).  Diodore  l'emploie  aussi 
dans  la  même  acception  (4).  C'est  ainsi  que  nous  disons  en  français  : 
un  empire  florissant. 

[v.  57.]  Je  relevai  comme  le  rejeton  qui  pousse  dans 
un  sol  fertile. 

Apollodore  raconte  que  Thétis  mettait  Achille  dans  le  feu  toutes 
les  nuits  pour  le  rendre  immortel,  et  que  pendant  le  jour  elle  l'oi- 
gnait d'ambroisie  (5).  Il  semble  au  contraire,  par  le  passage  ci-dessus, 
t[ue  Thétis  éleva  son  fils  comme  tontes  les  autres  mères.  Les  fables 
rapportées  par  Apollodore  appartiennent  à  des  superstitions  in- 
connues au  temps  d'Homère,  quoiqu'on  les  retrouve  dans  l'hymne 
à  Cérès.  (6). 

Nous  avons  vu  au  chant  neuvième  (7)  que  ce  fut  Phénix  qui  prit 

(i)  Wolf  Prolégom  .,  p.  r.Lxxvrir,  not.  4o- 

(2)  Hesych.  ad  v.  àva^ocaaî. 

(3)  Cf.  Herod.  ,  lib.  I,  §  66,  et  iib.  VII.  §  19G.—  Voy.  aussi  la  xww 
^45*  de  Larcher  sui-  ce  dernier  passage. 

(4)  Diod.  Sic,  l.  V,  §  12,  t.  II,  p.  339,  éd.  Wesseliiig. 

(5)  Apollod.  bib.,  1.  ÎII,  c.  XIII,  §  6. 

(6)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  ait)  de  cet  hyiunc. 

(7)  Voy-  l^s  Observ.  sur  le  v.  48.1  de  ce  chant  ueuvicuir. 
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soin  de  l'enfance  d'Achille  ;  de  sorte  que  dans  le  passage  ci-dessus, 
quoique  j'aie  rendu  le  verbe  6pé<|;acra  parye  l'élemi,  il  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  la  première  nourriture  donnée  par  la  mère  ;  c'est  dans 
le  même  sens  que  Télémaque  dit  dans  l'Odyssée  : 

Ô  p.'  htyC,  r\  [A'  â'6p£(|;£(i). 
«  Celle  qui  m'a  enfanté  et  qui  m'a  nourri.  »  Car  dans  les  temps 
héroïques  les  mères  nourrissaient  leurs  enfants ,  comme  le  prouvent 
ces  paroles  d'Hécube  à  Hector  : 

èWoTS  TOI  Xaôtx-flcJ'sa  p.a^ov  èivsV/^ov  (2). 

"  Si  jamais  je  t'ai  présenté  la  mamelle  qui  apaisait  tes  cris.  »  Celle 
que  l'on  nommait  nourrice  (Tpûcpbç)(3)  était  une  femme  de  confiance 
aux  soins  de  laquelle  on  laissait  l'enfant,  pendant  que  la  mère 
l'allaitait;  ce  qui  du  reste  n'infirme  point  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  l'acception  qu'avait  souvent  le  verbe  Tps<pstv,  nourrir  (4). 

[v.  100.]  Sans  doute  il  m'a  désiré,  pour  lui  être  secou- 
rable  en  ce  combat. 

Eustathe  dit  qu'ici  la  pensée  de  l'auteur  n'est  pas  nettement 
exprimée.  La  difficulté  repose  sur  les  mots  (X'-^aev  et  àpYÎç.  Les  uns 
veulent  que  l'aoriste  (S'yiaev  vienne  de  ^i(à  j'empêche,  les  autres  de 
^i(ùjj"ai  besoin,  je  désire.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  écrire  àpr,;  avec 
l'accent  aigu  sur  la  pénultième,  ce  qui  en  fait  un  nom  propre;  alors 
le  sens  est  :  Mars  m'a  empêché  de  lui  être  secourahle.  Dans  le  second  cas , 
àpyî;  s'écrit  avec  l'accent  circonflexe,  et  signifie  malheur ,  accident; 
et  le  sens  est  :  Il  m' a  désiré  pour  éloigner  de  lui  le  malheur  (6).  Comme 
tous  les  éditeurs  écrivent  âp'^ç ,  c'est  la  leçon  que  j'ai  suivie. 

Knight  écrit  ^'  iS'mz^ ,  au  lieu  de  :  ^k  (5'7;<J£v ,  pour  rétablir  l'aug- 
ment.  Bentley  proposait  :  Êpi;  S'é  [y.'  i'^viaev  àpviç  àXxx'^pa  -yéveaOai.  «La 
discorde  m'a  empêché  d'éloigner  de  lui  le  malheur.  »  Cette  conjec- 
ture est  ingénieuse  (6). 

(i)  Od.  g',  i3i. 

(2)  II.  X',  83. 

(3)  Cf.  Od.  6',  36i;  <^',  742,  etc. 

(4)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  283  du  huitième  chant  de  l'Iliad. 

(5)  Eust.,  p.  n33,  init. 

(6)  Cf.  Heyn.  Obss.  in  Illad.  XVIII,  v.  100  ;  t.  VII,  p.  444^ 
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Sur  cette  expression  :  àpri;  àXwrr]? ,  voyez  plus  bas,  vers  2i3  de 
ce  chant,  où  elle  se  trouve  répétée  sans  aucun  doute. 

[v.  io4 — 5.]  Inutile  fardeau  de  la  terre,  je  suis  resté 
près  de  mes  navires,  quoique  nul  des  Grecs  valeureux.... 

Racine  a  heureusement  transporté  cette  belle  expression  dans 
notre  langue;  Achille  dit  aussi  dans  Iphigénie  : 

Voudrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau,  etc.?  (i) 
Heyne  croit  que  les  deux  vers  suivants,  io5-6,  ont  été  ajoutés  par 
de  certains  rhapsodes  qui  voulaient  toujours  donner  quelques  nou- 
veaux développements  à  la  pensée  du  poète  (2).  Knight  les  rejette 
de  son  édition ,  et  dit  en  note  qu'une  nouvelle  raison  de  croire  à 
l'interpolation  était  qu'au  vers  io3  ,  la  première  de  clc;  est  brève 
contre  la  règle  ordinaire  de  la  mesure  (3  ). 

Cependant  Plutarque  cite  ces  deux  vers  (4)  ;  ce  qui  ne  prouve 
autre  chose  sinon  que  de  son  temps  l'interpolation  était  con- 
sacrée. 

Platon,  qui  rapporte  le  commencement  de  ce  discours  d'Achille, 
s'arrête  à  la  fin  du  vers  104  :  «  Inutile  fardeau  de  la  terre,  je  suis 
«  resté  près  de  mes  navires  (5).  «  Je  crois,  en  effet,  que  les  deux 
vers  suivants  ne  sont  qu'une  glose  de  grammairien  ou  de  scholiaste. 


[v.  109 — 10.]  Plus  douce  que  le  miel,  elle  (la  colère) 
s'élève  comme  une  fumée  dans  le  cœur  des  mortels. 

Aristote  et  Platon,  qui  louent  ce  passage,  font  très-bien  remar- 
quer que  toujours  une  certaine  volupté  se  mêle  au  désir  de  se 
venger,  et  à  toutes  nos  passions  même  les  plus  douloureuses  (G). 

(i)  Iphigénie,  act.  I ,  se.  i. 

(2)  Observ.  in  Iliad.  XVIII,  io5. 

(3)  Knight,  not.  in  Iliad.  c',  io5-6. 

(4)  De  animi  tranquil.,  t.  VII,  p.  845,  éd.  Reiske. 

(5)  Socrat.  Apolog. ,  t.  I ,  p.  66 ,  Bip.  Il  est  vrai  que  Platon  cite  Cf 
passage  de  mémoire. 

(6)  Afistotel.  Rhetoricor.,  1.  II,  c.  11  ;  t.  IV,  p.  167,  Bip.  ,  et  in  Plat. 
Phileb.,  t.  IV,  p.  a83,  Bip. 
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Aussi  cette  expression  :  la  colère  plus  douce  que  le  miel,  est-elle  pleine 
d'énergie  et  de  vérité. 

[v.  114.]  Maintenant  je  vole  aux  combats,  afin  de 
rencontrer  le  meurtrier  d'une  tête  si  chère. 

J'ai  employé  cette  tournure,  d'une  tête  si  chère,  parce  que  c'est 
encore  là  une  des  expressions  consacrées  par  notre  immortel  Ra- 
cine; je  crois  même  qu'il  avait  en  vue  le  passage  ci-dessus  quand 
il  a  fait  dire  à  Hippolyte  : 

J'ignore  le  destin  d'une  tète  si  chère  (i), 
Virgile  imite  aussi  notre  poète  au  quatrième  chant  de  Y  Iliade  : 
Me  [terrelj  puer  Ascanius,  capitisque  injuria  cari  (2}. 

[v.  i5i — 6]  Les  vaillants  Argiens  ne  peuvent  entraî- 
ner, du  sein  des  traits.,  Patrocle  ,  compagnon  d'Achille; 
il  est  atteint  de  nouveau  par  les  coursiers,  par  les  fantas- 
sins, et  par  le  fils  de  Priam,  Hector,  semblable  à  la 
flamme  dévorante.  Trois  fois  ce  héros  saisit  les  pieds 
du  cadavre,  et,  brûlant  de  l'entraîner,  il  excite  les 
Troyens  par  ses  cris. 

Voici  comment  Zénodote  écrivait  ce  passage  : 

Oh^i  xs  na-po/cXo'v  Trep'  £uxv7ip.i^e;  Àxatoi 

iy.  PsXs'wv  spûcjavTO  vsscuv,  ôepocTrovr'  A/^iX^oç- 

auTtç  Tap  ^y)  tov  "^s  xi^ov  Xao'ç  re  xat  'imzôi, 

Ë)tT6)p  TE,  nptàp.010  •Tratç,  (lUt  zUthoç  cCkif.ru, 

oç  p-iv  Tptç  [/.eTOTTioôe  Tzc^Mv  Xàêe,  y.cù  (xs-^''  âi>T£t, 

éXîcspLSvat  p-£pi.aœç ,  xecpaXw  ^é  â  6u{ao;  àv^'yet 

-jT'^^ai  àvà  CTJCoXoTTsaat  Tap,ov6'  àivaXx;  àivô  ^tiçiîi;  (3). 

«  Les  vaillants  Argiens  ne  peuvent  entraîner,  du  sein  des  traits, 
«  Patrocle ,  compagnon  d'Achille  ;  il  est  atteint  de  nouveau  par  les 
«  coursiers,  par  les  fantassins  et  par  le  fils  de  Priam,  Hector,  qui,  tel 
«  qu'un  fort  sanglier,  trois  fois  saisit  Patrocle  par  les  pieds,  et  jette 

(1)  Phèd.,  act.  I,  se.  r,  v.  6. 

(2)  ^n.  IV,  354. 

(3)  Sch.  Ven.  a',  i55. 
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«  de  grands  cris,  impatient  de  l'entraîner;  tout  son  désir  est  d'ex- 
«  poser  honteusement  la  tête  du  héros,  après  l'avoir  séparée  du  cou 
«  délicat.  »  Le  motif  de  cette  correction  vient  peut-être  de  ce  que  le 
nom  d'Hector  est  répété  dans  deux  vers  de  suite  (  i54-i55  )  ,  ou 
peut-être  aussi  a-t-elle  été  suggérée  à  Zénodote  par  le  discours 
que,  quelques  vers  plus  loin,  Iris  adresse  au  même  Achille  :  «  mais 
«  surtout  le  vaillant  Hector  brûle  de  l'entraîner;  tout  son  désir  est 
«  d'exposer  avec  ignominie  la  tête  de  Patrocle ,  après  l'avoir  sé- 
«  parée  du  cou  délicat  (i).»  Dans  ce  cas  la  répétition,  qui  souvent 
est  une  raison  de  retrancher  les  vers,  aurait  été  ici  un  motif  d'en 
ajouter.  Enfin,  il  est  possible  aussi  que  cette  leçon  de  Zénodote 
fût  autorisée  par  d'anciens  manuscrits.  Dans  tous  les  cas  la  cor- 
rection n'est  pas  heureuse,  et  la  leçon  suivie  dans  nos  éditions  est 
infiniment  préférable  à  celle  que  le  critique  proposait.  Aucun  édi- 
teur moderne  ne  l'a  adoptée. 

[v.  157.]  Trois  fois  les  deux  Ajax,  revêtus  d'une  force 
indomptable... 

Barnès  observe  que  cette  tournure,  revétiis  de  force ,  est  familière 
aux  écrivains  sacrés  (2)  ;  et  il  cite  en  exemples  ces  deux  passages  : 
«  le  Seigneur  règne,  il  s'est  revétuàe  gloire  et  de  majesté;  le  Seigneur 
«  s'est  revêtii  de  force  (3).  —  Vous  qui  êtes  revêtu  de  la  lumière 
«  comme  d'un  vêtement  (4).  » 

Dans  Homère  l'expression  :  revêtus  de  force,  est  souvent  caracté- 
ristique des  deux  Ajax  (5). 


[v.    182.]   Divine   Iris,    quel    dieu   t'envoie  près    de 
moi  .^ 

Virgile  de  même  fait  dire  à  Turnus  : 

Iri,  deciis  cœli,  quis  te  mihi  nubibus  actam 
Detulit  in  terras  (6)  ? 

(i)  Cf.  Iliad.  0',  175  seqq. 

(2)  Cf.  Barn..  Net.  in  Iliad.  p',  743,  et  a',    157. 

(3)  Psalm.  93,  t  I- 

(4)  Psalm.  104,  >^  1. 

(5)  Cf.  lUad.  Y)',  164  ;  y,  afia. 

(6)  iEn.  IX,  18. 
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Observez  que  toujours  Homère  est  plus  simple  que  Virgile,  et 
que  celui-ci  emploie  des  périphrases ,  où  notre  poète  exprime  la 
pensée  directe. 


[v.  i83 — 4-]  C'est,  lui  répond  Iris,  Junon ,  l'illustre 
épouse  de  Jupiter,  qui  m'envoie. 

Knight  finit  à  ces  mots  la  réponse  d'Iris ,  et  supprime  les  deux 
vers  suivants.  Il  croit  que  oj^'  oî^e  ne  peut  appartenir  au  langage 
homérique,  parce  que  dans  son  opinion  n^ta,  dont  les  Latins  ont 
fait  'video,  est  précédé  du  digamma,  et,  par  conséquent,  ne  per- 
met pas  l'élision  de  cù^s  (i).  Heyne  et  Bentley  avaient  déjà  soup- 
çonné cette  forme  où(5"  oî^s  (2). 

[v.  192.]  Je  ne  sais  aucune  armure  de  quelque  autre 
guerrier.... 

Toute  cette  fin  du  discours  d'Achille,  depuis  et  y  compris  le 
vers  192,  est  supprimée  par  Knight.  Il  blâme  ces  expressions  teu 
ol^a,  Tsû  àv  ,  qui ,  dit-il,  n'appartiennent  pas  à  l'élégance  homéri- 
que. Quant  à  l'autre  raison  qu'il  donne  que  la  tente  d'Ajax  était 
trop  éloignée  de  celle  d'Achille  pour  que  celui-ci  songeât  à  y  aller 
chercher  une  armure ,  elle  me  semble  de  peu  de  valeur  (3).  Toute- 
fois je  trouve  que  le  discours  d'Achille  finirait  très-bien  à  ces 
mots  :  «  elle  a  promis  de  m' apporter  de  la  part  de  Vulcain  des 
«  armes  superbes.  »  Le  reste  me  paraît  un  hors-d'œuvre. 

ry.  ip8 — 201.]  Parais  devant  les  Troyens,  et,  tous 
épouvantés ,  ils  s'enfuiront  des  batailles.  Les  vaillants 
fils  des  Grecs,  accablés  de  fatigue,  pourront  enfin  res- 
pirer; la  guerre  a  besoin  de  quelque  relâche. 

Heyne  regarde  les  vers  200  et  201  comme  interpolés;  il  pense 
qu'ils  ont  été  ajoutés  ici,  parce  qu'ils  se  trouvent  déjà  au  onzième 


(i)  Knight,  net.  in  Iliad.  o',  i85-6.  Sur  le  digamma,  voy.  les  Observ. 
sur  le  vers  172  du  seizième  chant  de  l'Iliade, 
(a)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XVIII,  i85. 
(3)  Knight,  not.  in  II.  ct',  192-5. 
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i'[  au  dix-septièmo  chant  (i).  Au  reste,  il  blâme  dans  les  trois  en- 
droits le  V.  20 1,  qui  lui  semble  porter  tous  les  caractères  de  l'inter- 
polation (2).  En  supprimant  les  deux  vers,  le  sens  doit  finir  à  cette 
phrase:  «Parais  devant  les  Troyens ,  et  bientôt  épouvantés  ils 
«  s'enfuiront  des  batailles.  »  La  répétition  des  mots  Tpweuot  et  Tpôje; 
aux  vers  198  et  200  me  semble  aussi  être  d'un  mauvais  effet.  Knight 
partage  l'opinion  de  Heyne. 

[v.  219  —  20.]  Lorsque  sonne  la  trompette  dans  une 
ville  entourée  d'ennemis  cruels. 

Voici  le  seul  passage  dans  Homère  où  il  soit  parlé  de  l'usage  de 
la  trompette,  caX^q;;  cependant,  il  faut  dire  qu'au  vingt-unième 
chant  le  poète  emploie  le  verbe  (raX-i-^^sv  (3)  dérivé  de  (7aX77'."j^ç. 
Eustathe  (4)  et  le  scholiaste  de  Venise  (5)  font  sur  cette  comparai- 
son ,  prise  de  la  trompette,  l'observation  déjà  faite  sur  la  compa- 
raison prise  de  l'art  de  l'équitation,  c'est-à-dire,  que  ce  qui  n'était 
pas  en  usage  du  temps  du  siège  de  Troie  pouvait  bien  cependant 
être  connu  du  temps  d'Homère  ,  et  celui-ci  s'en  servir  dans  une 
comparaison;  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  ((S).  Toute- 
fois, dans  ce  cas-ci,  on  peut  conjecturer  sans  invraisemblance 
(jue  les  anciens  héros  faisaient  usage  de  la  trompette  dans  le  siège 
d'une  ville,  pour  réunir  promptement  uii  certain  nombre  de  trou- 
pes sur  un  même  point,  sans  supposer  pour  cela  qu'ils  se  ser- 
vaient de  cet  instrument  dans  une  bataille  en  pleine  campagne, 
parce  qu'alors  les  combats  n'étaient  que  des  chocs  tinnultueux  et 
sans  ordre  (7).  Dans  un  tel  état  de  choses,  tout  signe  extérieur, 
comme  les  drapeaux,  la  trompette,  etc.  ,  devenait  inutile,  et  la 
voix  bruyante  d'un  chef,  PoYiv  à-yzôo;,  était  l'unique  signal  que  le 
soldat  entendait  au  fort  de  la  mêlée  (8). 

Quand  on  commença  à  introduire  quelque  ordre  dans  les  ba- 

(i)  II.,  a',  800-1  etp',  42-3. 

(a)  Vîd.  Heyn.  Observ.  in  Iliad.  XYII.  200. 

(3)  V.  388. 

(4)  P.  ii3.,,l.  52. 

(5)  Schol.  Ven.  0',  219. 

(6)  Voy.  les  Observ.  snr  le  \ .  Ci'jc)  du  (jiiin/.irmc  elianl  de  l'Ili.Tde 
'7)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  2ç^7  du  quatrième  chaut  de  l'Iliade. 
(8)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  408  (hi  second  chant  de  l'Iliade 

a.  n 
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tailles,  on  donna  le  signal  des  combats  avec  des  flambeaux;  voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  le  scholiasle  d'Euripide  :  «  Anciennement  on 
«  se  servait  dans  les  guerres  àe poi-te-flambeaux ,  au  lieu  d'avoir  des 
«  trompettes.  Ces>  porte-flambeaux ,  qui  étaient  les  prêtres  de  Mars, 
«  s'avançaient  avec  une  torche  à  la  tête  des  deux  armées,  et,  après 
«  avoir  jeté  cette  torche  dans  l'espace  qui  séparait  les  combattants, 
«  ils  se  retiraient  sans  éprouver  aucun  mal  ;  c'est  alors  que  les  trou- 
«  pes  s'attaquaient.  Toujours  les  porte-flambeaux  étaient  épargnés 
«  comme  les  prêtres  du  dieu  de  la  guerre  ,  quand  même  tout  le 
'<  reste  de  l'armée  aurait  été  exterminé.  De  là  ce  proverbe  pour 
«  exprimer  une  déroute  complète  :  le  porte-flambeau  n'a  pas  été 
«  sauvé  (i).  »  C'est  en  ce  sens  qu'Hérodote  a  dit  :  «  Car  à  leur  dis- 
«cours,  \\  ïd\\dL\l  ({\\e  \e  porte-flambeau  lui-même  ne  pût  s'échap- 
«  per  (2).  »  On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  Homère  ;  ces  usages 
n'étaient  point  encore  établis. 

[v.  22  3 — 4-]  Déjà  les  coursiers  à  la  flottante  crinière 
s'en  retournaient  avec  leurs  chars,  car  ils  prévoyaient 
le  malheur. 

Pline  l'ancien  donne  aussi  aux  chevaux  le  pressentiment  du  com- 
bat :  iidem  {equi)  prœsagiunt pugnam{^).  N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque 
chose  de  semblable  dans  ces  vers  de  Racine  ? 

Ses  superbes  coursiers  qu'on  voyait  autrefois 
l^leins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix , 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée  (4). 
Le  verbe  semblaient  est   là  pour  entrer  dans  nos  idées  modernes, 
Homère  dit  franchement  ocict&vto  -^'àp  àX-^ea  ôujaw  ,  car  dans  leur  ame 
ils  prévoyaient  les  douleurs. 

[v.  2  25.]  Les  écuyers  sont  fiappés  de  crainte  à  la  vue 
de  cette  flamme  infatigable. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  que  ce  vers  peint  très-bien  l'étonne- 

(i)  Euripid.  Schol.  ad  Pbœnic,  v.  r386. 

(2)  Herod.,  lib.  VIII,  ^^  6.  Cf.  Lexic.  Herodoteum,  ad  v.  7rup(^opo(;. 

(3)  Lib.  VIIl,  c.  64,  éd.  Miller. 

(4)  Phèd.,  act.  Y,  se.  6, 


SUR   LE    CHANT    XVllI.  i3i 

ment  et  une  crainte  subite  ,  parce  que  le  poète  n'emploie  ici  que 
des  syllabes  brèves  (i);  ce  vers  n'est  presque,  en  eft'et,  compose 
que  de  dactyles. 


IV.  aSo.]  Douze  guerriers  périssent.... 

Knight  regarde  ce  vers  comme  l'absurde  addition  de  quelque 
rhapsode  :  «  quoique  Homère  ,  dit-il  ,  n'épargne  pas  les  exploits  a 
«  son  héros  dans  les  combats  singuliers  ,  il  n'a  jamais  supposé  qu'il 
«  en  tue  douze  d'un  seul  cri  et  des  plus  vaillants  (çwts;  àpi(rroi)  (2).» 
Cette  observation  n'est  pas  sans  justesse;  en  adoptant  la  critique 
de  Knight,  il  faut  traduire:  «  trois  fois  les  Troyens  et  les  illustres 
"  alliés  s'enfuient  avec  effroi  à  travers  leurs  chars  et  leurs  lances.  » 
Ce  qui  donne  un  sens  très-satisfaisant. 


[v.  263 — 4-]  O'^i  jusqu'à  ce  jour  les  Troyens  et  les 
Grecs  ont  tour  à  tour  éprouve  les  fureurs  de  IMars. 

Heyne  regarde  toute  la  fin  de  ce  discours  comme  une  répétition 
inutile  de  ce  que  vient  déjà  de  dire  Polydamas;  «il  est  probable, 
«  ajoute  Heyne,  que  cette  addition  aura  été  faite  par  quelque 
«  rhapsode  dont  la  constante  habitude  était  d'amplifier  et  de  dé- 
"  layer  ce  qui  déjà  avait  été  dit  avec  précision  (3).  » 

Les  observations  de  Heyne  me  semblent  très-justes;  cependant 
elles  n'ont  point  été  faites  par  les  anciens  critiques.  On  trouve  aussi 
quelques  défauts  de  syntaxe  et  quelques  embarras  de  phrase  dans 
les  vers  372-274  et  282  (4).  Knight  approuve  la  critique  de  Heyne, 
et  finit  le  discours  de  Polvdamas  au  v.  264. 


[v.  3oo.]  Quiconque  parmi  les  Troyens  redoute  trop 
pour  ses  richesses.... 

Ce  verset  les  deux  suivants  sont  retranchés  par  Knight.  Il  pense 

(i)  De  Comp.  verb.,  §  XV,  p.  tS8,  éd.  Scha'f. 

(2)  Kuight,  Xot.  in  Iliad.  d',  -.^So. 

(3)  Heyn.  Obss.  lu  Uiad.  WllI,  267-283. 

(4)  Cf.  Rarnes.  et  Ernest.  >»ot.  ad  hos  v.  et  pr;rcip.  Heyn    ()l>vs. 
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que  le  verbe  ^Tijxo^oçiÎGai  décèle  l'interpolation.  AYip.cê&poç  dans  Ho- 
mère signifie  qui  déi'ore,  qui  pille  le  peuple;  de  sorte  que  le  verbe 
^yjjAoêûp-^aai  doit  signifier  prendre  les  biens  du  peuple  pour  en  jouir  et  non 
pour  les  distribuer.  D'ailleurs,  ajoute  Knight,  des  verbes  ainsi  com- 
posés appartiennent  à  des  habitudes  de  langage  plus  modernes  (i). 


[v.  341 — 2.]  Ces  captives  conquises  par  la  force  de 
nos  lances ,  quand  nous  ravageâmes  tous  deux  des  villes 
opulentes  et  peuplées  de  héros. 

Knight,  au  v.  34i,  au  lieu  du  verbe  xap-o^saGa,  aurait  voulu  qu'on 
écrivît  )CTao(;.£o6a ,  qui  lui  semble  être  plus  le  mot  propre;  et  au 
vers  342  il  blâme  entièrement  l'épithète  Tuistpaç  donnée  aux  villes, 
parce  que  dans  Homère  elle  n'est  appliquée  qu'à  la  terre  et  aux 
champs  pour  exprimer  la  fertilité.  Ce  double  motif  lui  fait  suppri- 
mer les  deux  vers.  (2) 

[v.  346.]  Ils  apportent  sur  l'ardent  foyer  le  vase  des 
kistrations. 

Mot-à-mot  :  «  Ils  placèrent  sur  le  feu  étincelant  le  trépied  où 
«  l'on  versa  l'eau  pour  le  bain.  »  Pour  éviter  cette  périphrase  qui 
donne  le  sens  littéral  du  mot  Xoexpoy^o'ov,  je  l'ai  traduit  par  le  vase 
des  lustrations,  quoique  ce  mot  lustrations  se  rapporte  assez  mal  aux 
usages  de  l'antiquité  homérique. 

On  a  déjà  vu  qu'il  est  question  dans  Homère  de  deux  espèces 
de  trépieds.  D'abord  ceux  qui  allaient  au  feu,  où  l'on  faisait 
chauffer  l'eau  pour  le  bain ,  comme  celui  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus,  et  d'autres  qui  peuvent  être  regardés  comme  de  véritables 
coupes  (3). 

[v.  349 — 5i.]  Et  quand  l'onde  a  frémi  dans  l'airain 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  o',  3oo-3  ;  sur  le  sens  du  mot  ^vif^.oêopoç,  voy. 
II.  a',  23i. 

(2)  Knight,  Not.  in  lliad.  o',  341-2.  Sur  l'épithète  TVtstpa.  Voy.  ce 
mot  dans  le  Lexic.  de  Damm. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  122  du  neuvième  chant. 
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sonore,  ils  lavent  le  cadavre,  le  frottent  avec  une  huile 
onctueuse,  et  remplissent  les  plaies  d'un  baume  qui  a 
vieilli  neuf  ans. 

Virgile,  en  parlant  des  funérailles  de  Mysène ,  dit  aussi  : 
Pars  calidos  lalices  et  aheua  iindantia  flammis 
Expédiant,  corpusque  lavant  frigentis  et  uugunt(r). 
Ici,  comme  il  est  question  d'un  usage,  et  d'un   usage  religieux  , 
Homère  est  beaucoup  plus  détaillé  que  Virgile;  il  insiste  davan- 
tage sur  toutes  les  circonstances.  Dans  Virgile,  je  trouve  que  ces 
mots  corpus  frigentis  forment  une  antithèse  trop  marquée  avec  ceux 
de  calidos  latices  et  d'ahcua  iindantia  ftammis ,  qui  se  trouvent  au  vers 
]irécédent. 


[v.  356.]  Jupiter  dit  à  Junon,  sa  sœur  et  son  épouse. 

Voici  encore  une  de  ces  conversations  entre  deux  divinités,  qui 
coupent  le  fd  de  la  narration ,  et  qui  ont  été  regardées  avec  juste 
raison,  par  les  critiques  modernes,  comme  de  véritables  interpo- 
lations. J'en  ai  déjà  signalé  plusieurs  de  ce  genre  (2).  Celle-ci  est 
Tort  remarquable;  elle  est  le  sujet  d'une  très-longue  scholie  de 
Porphyre,  qui  rapporte  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondait  Zéno- 
dore  (3)  pour  supprimer  cet  entretien  de  Jupiter  et  de  Junon.  Je 
sais  bien  que  la  plupart  de  ces  raisons  sont  fort  subtiles  et  fort 
alambiquées  (4),  mais  elles  n'en  constatent  pas  moins  l'opinion 
des  anciens  sur  l'interpolation  ;  et  quant  aux  véritables  motifs  de 
la  supposer,  je  crois  que  ce  sont  les  modernes  qui  les  ont  trouvés. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Wolf  dans  ses  Prolégomènes  :  «Lors- 
«  que,  pour  la  première  fois,  je  communiquai  mes  doutes  à  quel- 
«  ques  amis,  je  me  ressouviens  combien  ils  se  méfiaient  de  ces 
«'  soupçons,  m'opposant  sans  cesse  le  silence  et  la  prescription  des 

(i)  Mxi.  VI,  218. 

(2)  Voy.    les  Observ.  sur  le   v.   44^  du  septième,   179  du  onzième  et 
',3i  du  seizième  chant  de  riliade. 

(3)  Les'schol.  de  Venise  (ad  h.  v.)  portent  Zénodorc ,  cependant  je 
pense  avec  Heyne  et  Knight  qu'il  faut  lire  Zénodote. 

(4)  Je  renvoie  pour  ces  raisons  atix  observations  de  Heyne  qui  les  a 
traduites  fidèlement.  (V.  d.  Heyn.  Obss.  in  liiad.  XVIII,  '^^^^ 
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«  siècles.  Mais  peu  de  temps  après,  par  un  hasard  inespéré,  l'au- 
«  torité  d'un  ancien  critique  vint  appuyer  mes  conjectures  sur 
«  l'un  de  ces  passages  où  je  soupçonnais  qu'il  existait  une  suture 
«  cachée ,  faite  par  une  main  étrangère.  Ce  passage  est  celui  du 
«  dix-huitième  chant,  v.  356-368,  qui,  pour  parler  avec  retenue, 
«  est  jeté  d'une  manière  froide  et  absurde  au  milieu  des  événe- 
«  ments  relatifs  aux  Grecs  et  aux  Troyens  ,  et  de  l'arrivée  de  Thétis 
«  dans  l'Olympe.  On  trouve  dans  les  scholies  de  Venise  une  longue 
-<  dissertation  d'un  certain  Zénodore ,  d'où  je  conclus  que  ces  vers 
«  ne  sont  point  d'une  interpolation  ordinaire,  ni  de  quelques 
»  grammairiens  ,  mais  qu'ils  ont  été  ajoutés  par  les  premiers 
«  diasquevastes  quand  ils  ont  réuni  les  deux  rhapsodies  (i).  » 

J'ai  déjà  donné  l'explication  de  ce  mot  diasquevaste  ;  cependant 
je  dois  dire  ici  que  Heyne  croit  que  les  diasquemstes  ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  réuni  en  un  seul  corps  X Iliade  et  V Odyssée,  mdàs  ceux  seule- 
ment qui  ont  fait  des  interpolations  (2).  Malgré  cette  autorité ,  je 
m'en  rapporte  sur  le  sens  de  ce  mot  à  l'opinion  de  Wolf,  dont  j'ai 
déjà  parlé  (3)  ;  je  ferai  même  remarquer  que,  dans  les  scholies  de 
Venise,  ce  mot  n'est  pas  toujours  appliqué  aux  interpolations,  et 
qu'on  le  trouve  aussi  pour  signifier  la  correction  faite  à  un  vers  (4). 
Knight  retranche  cette  conversation ,  mais  alors  on  sent  que  le 
récit  manque  de  liaison ,  et  l'arrivée  de  Thétis  dans  les  palais  de 
Vulcain  est  trop  brusquement  amenée. 

[v.  368 — 70.]  Pendant  que  ces  divinités  s'entretien- 
nent ensemble,  Thétis,  aux  pieds  d'argent,  arrive  dans 
le  palais  immortel   et  resplendissant  de  Vulcain. 

Virgile  a  imité  cet  épisode,  et,  comme  Thétis,  Vénus  demande 
à  Vulcain  une  armure  pour  son  fils.  Qu'on  me  permette  de  tra- 
duire ici  les  réflexions  judicieuses  que  Heyne  fait  à  ce  sujet  :  «  Tout 
«  ce  passage  dans  Virgile  mérite ,  à  mon  sens ,  plus  d'éloge  sous  le 
«  rapport  de  l'art  que  sous  celui  du  génie.  On  y  aperçoit  trop  les 

(i)  Wolfii  Proleg.,  §  XXX,  p.  cxxx. 

(2)  Cf.  Heyn.  Obss.  ad  Iliad.  XII,  871  ;  XX,  269;  XXIV,  i33. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  34)5  du  troisième  vhant. 

(4)  Cf.  Sch.  Ven.  n',  666. 
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<  traces  de  rimitatioii  homérique  et  de  cette  élo{|iience  niesi|uine 
«  qui  décèle  ordinairement  le  désir  d'imiter.  L'arrivée  de  Thétis 
"  chez  Vulcain  ,  au  dix-huitième  chant  de  V Iliade ,  a  beaucoup  plus 
«  de  cette  douceur  qui  naît  de  la  simplicité  des  temps  anciens; 
«  d'ailleurs  la  demande  de  Thétis  repose  sur  un  motif  plus  réel, 
«  puisqu'Achille  avait  perdu  ses  armes ,  qui  furent  enlevées  à  Pa- 
«  Irocle  (i).  » 

Si  l'on  veut  bien  sentir  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
poètes,  que  l'on  compare  le  discours  de  Vénus  (2)  et  celui  de 
Thétis  (3).  Dans  le  premier,  on  retrouve  toute  l'adresse  d'un  es- 
prit exercé;  dans  le  second,  on  n'eniend  que  les  accents  d'une 
mère  désolée.  Homère  est  toujours  vrai,  parce  qu'il  n'invente  pas; 
ses  discours  sont  toujours  justes,  parce  qu'ils  sont  sincères. 


[v.  373.]  Il  fabriquait  vingt  trépieds. 

Le  grec  porte  :  scîy.ooi  ràvra;.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  remar- 
quer que  dans  les  bons  auteurs  on  trouvait  souvent  l'adjectif  Tràvreç, 
tous,  joint  à  un  nom  de  nombre,  pour  signifier  que  le  nombre 
était  complet,  ni  plus  ni  moins  (4). 


[v.  382 — 3.]  C'est  elle  qu'aperçoit,  en  s'appiocliant , 
la  belle  et  élégante  Charis,  épouse  de  l'illustre  Vulcain. 

Homère  suppose  ici  que  Cliaris  est  l'épouse  de  Vulcain,  tandis 
(jue,  dans  V Odyssée,  c'est  Vénus  (5).  Les  anciens  interprètes  onl 
lâché  de  rendre  raison  de  cette  différence  par  l'allégorie;  ainsi, 
comme  Charis,  y.api;,  signifie  grâce,  ils  prétendent  que  le  poète  a 
\oulu  montrer  que  la  grâce  devait  régner  dans  tous  les  ouvrages  de 
l'art;  ou  bien,  en  considérant  l'allégorie  sous  ini  point  de  vue  plus 
moral ,  il  a  voulu  prouver  que  la  grâce  devait  toujours  accompagner 
le   bienfait   (6).  Certainement    ces  explications    sont   fort  jolies  , 

(i)  Cf.  Heyn.  Not.  ad.  ^n.  VIH,  370. 
{1)   JEu.  VIH,  37/»  seqq. 
^^3)   Iliad.  0',  428  seqq. 

(4)  Voy.  lesObserv.  sur  It-  v.    i(ii   du  se|»lièiiif  ih.iul. 

(5)  Od.  ft',  266  seqq. 

(6)  Cf.  Biev.  Schol.  et  Scbnl    \\n    Iliad.  a',  ^82  ;  .1  F-u.st.  ,  j»,  1  i4>i  , 
1.    .S8. 
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Ibrt  ingénieuses,  mais  je  doute  beaucoup  qu'elles  fussent  dans 
l'intention  d'Homère,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  exprime  une  pensée 
morale,  la  rend  toujours  avec  franchise,  sans  la  dérober  en  quel- 
que  sorte  sous  le  voile  des  allusions.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  dire,  c'est 
que  ces  deux  mythes  appartiennent  à  deux  époques  différentes  ;  et 
s'il  fallait  donner  le  prix  de  l'antiquité,  je  l'accorderais  à  ce  passage- 
ci.  M.  Knight  est  du  même  avis;  et  même  il  a  cru,  pour  des  rai- 
sons qu'il  donne  dans  une  note,  devoir  retrancher  de  son  édition 
tout  le  récit  des  amours  de  Mars  et  de  Vénus,  au  huitième  de 
V Odyssée  (i). 


[v.  385.]  Pourquoi  ,  belle  Thétis,  venir  en  nos  de- 
meures ? 

Quoique  Barnès  ait  corrigé  d'une  manière  assez  probable  le 
mot  0£Tt  par  ©stiç  ,  en  faisant  le  vocatif  semblable  au  nominatif, 
quoique  sa  conjecture  se  soit  trouvée  confirmée  par  la  leçon  de 
Zénodote(2),  et  qu'elle  ait  été  adoptée  par  Heyne,  Wolf  écrit  ©s'ti 
sans  sigma,  comme  les  autres  éditions,  même  celle  de  Venise;  ce 
qui  peut,  au  reste,  fort  bien  se  justifier  malgré  les  raisons  de 
quantité  et  de  tautophonie  (tipte  theti  ta)  alléguées  par  Barnès. 
M.  Boissonade,  comme  Wolf,  écrit  ©eti  sans  sigma.  Le  discours 
que  l'épouse  de  Vulcain  adresse  ici  à  Thétis  est  aussi  adressé  par 
la  nymphe  Calypso  à  Mercure ,  lorsque  ce  dieu  vient  lui  apporter 
les  ordres  de  Jupiter  pour  le  départ  d'Ulysse  (3). 

[v.  392.]  Vulcain,  accourez,  Thétis  aujourd'hui  a 
besoin  de  vous. 

Platon  parodia  ce  vers  d'Homère  quand  il  brûla  ses  poésies  (4). 
Diogène  Laêrce  dit  que  Platon  ne  livra  ses  vers  au  feu  qu'après 
avoir  entendu  Socrate  (5)  ;  mais,  selon  d'autres,  ce  fut  parce  qu'il 

(i)  Cf.  Knight,  Not.  in  Odys.  9',  2()6-369.  Voy.  les  Observ.  relatives 
à  ce  passage  de  l'Odyssée, 
(a)  Sch.  Yen.  a',  385. 

(3)  Odys.  £',87. 

(4)  Voy.  les  Observ.  sui  le  v.  ^63  dn  dlx-seplième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Diog.  Laerc,  1.  III,  §  5. 
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rrouva  ses  poésies   trop  inférieures  à  celles  d'Homère  (i).  Cette 
opinion  est  plus  probable. 


[v.  399.]  Eurynome,  la  fille  de  rimpétueiix  Océan. 

Hésiode  ,  dans  sa  Théogonie ,  met  aussi  Eurynome  au  nombre 
des  filles  de  l'Océan  et  de  Téthys  (non  Thétis)  (2).  Plus  loin  ,  il 
dit  qu'Eurynome ,  s'étant  unie  à  Jupiter,  elle  enfanta  les  trois 
Grâces  Agiaê,  Euphrosine  et  Thalie  (3).  Apollodore  a  suivi  la  my- 
thologie d'Hésiode  (4)  ,  qui  n'est  point  celle  d'Homère,  car  ce  der- 
nier ne  nomme  point  les  Grâces ,  et  ne  dit  pas  leur  nombre  (5). 
Cela  prouve  encore  que  la  Théogonie  est  beaucoup  plus  moderne 
que  les  poésies  d'Homère  (6). 

J'ai  traduit  l'épithète  d'àyoc pocj  par  celle  d'impétueux^  faute  de 
pouvoir  mieux  la  rendre.  Peut-être  le  poète  a-t-il  voulu  ici  ex- 
primer le  reflux  de  la  mer.  Heyne  fait  observer  que  les  anciens  ne 
regardaient  pas  la  terre  comme  un  globe,  mais  comme  un  disque, 
et  l'Océan  comme  un  large  fleuve  qui  coulait  sur  les  bords  de  la 
circonférence  (7)  ,  ainsi  qu'il  est  figuré  sur  le  bouclier  d'A- 
chille (8)  ;  dès  -  lors  ,  on  conçoit  le  sens  de  l'épithète  àiyocpooç, 
(jui  revient  sur  lui-même.  Heyne  fait  observer  encore  ,  que  dans  cet 
endroit-ci,  quoique  l'Océan  soit  considéré  comme  un  dieu,  il  a 
cependant  l'épithète  qui  lui  convient  comme  fleuve  (y).  Cest  ainsi 
qu'Horace  a  dit  :  Vulcanus  ardens  (10).  Knight  supprime  ce  vers, 
qu'il  regarde  comme  une  glose  superflue;  il  retranche  aussi  le 
vers  401,  parce  qu'il  pèche  contre  le  diganuna  (i  1). 

(i)  Eust.,  p.  1106,  1.  36  et  p.  1149,  1.  3. 

(2)  Theog.,  V.  358-302  ;  relativement  à  Téthys  ,  voy.  les  Observ.  sur 
le  V.  aoo  du  quatorzième  chant  de  Tlliade. 

(3)  907,  seqq. 

(4)  Apollod.  Bib.,  Ilb.  I,  c.  m,  §  i. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3;  du  XVIir  chant. 

(6)  "Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3no  du  cinquième,  et  179  du  sixième 
chant,  etc. 

(7)  Heyn.  Observ.  in  lliad.  XVIII,  399. 

(8)  lliad.  a',  606-7. 

(9)  Heyn.  Obss.  1,  c. 

(10)  Hor.,  lib.  I,  od.  IV,  v.  8. 

(il)  Knight,  Nol.  in  Iliade,  o',  3y9  et  401. 
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[v.  4^7 — 8.]  Dites-moi  quelle  est  votre  pensée^  tout 
mon  désir  est  d'accomplir  vos  vœux,  si  je  le  puis,  si 
leur  accomplissement  est  possible. 

Ces  vers  sont  une  espèce  de  formule  qu'emploie  une  divinité 
lorsqu'elle  veut  accomplir  les  désirs  d'une  autre  divinité  qui  im- 
plore son  secours.  Ainsi  Vénus  les  adresse  à  Junon  au  quatorzième 
chant  de  XlUade  (i) ,  et  Calypso  à  Mercure  au  cinquième  de  l'O- 
dyssée  (2). 

Knight  supprime  le  v.  428  ,  «  si  je  le  puis,  si  leur  accomplisse- 
<  ment  est  possible.»  Il  n'en  donne  d'autre  motif,  sinon  que  c'est 
une  répétition  du  passage  de  XOdyssée.  Jamais  une  répétition  ne 
peut  être  un  motif  suffisant  de  retranchement;  d'ailleurs,  on 
pourrait  dire  la  même  chose  du  vers  427. 

Dans  une  situation  de  l'Enéide,  sembUible  à  celle-ci,  voici  quel 
est  le  discours  de  Vulcain  à  Vénus,  qui  vient  aussi  lui  demander 
une  armure  pour  son  fils  : 

Quid  causas  petis  ex  alto  ">  Fiducia  cessit 
Quo  tibi ,  Diva  ,  mei?  Similis  si  cura  fuisset, 
Tum  quoque  fas  nobis  Teucros  armare  fuisset  ; 
Nec  pater  omnipotens  Trojam,  nec  fala  vetabant 
Stare ,  decemque  alios  Priamum  superesse  per  anuos. 
Et  nunc,  si  bellare  paras,  atque  heec  tibi  mens  est  ; 
Quidquid  in  arte  mea  possum  promittere  curae, 
Quod  fieri  ferro,  liquidove  potest  electro, 
Quantum  ignés  animaeque  valent  :  absiste,  precando, 
Viribus  indubilare  tuis  (3). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  combien  ce  passage  et  surtout 
ce  dernier  trait  de  galanterie  qui  le  termine  :  cessez  par  vos  prières 
de  douter  de  votre  empire,  sont  loin  de  la  touchante  simplicité  d'Ho- 
mère; mais  ce  qu'il  faut  remarquer  ,  c'est  que  jamais  notre  poète 
n'eût  fait  dire  à  Vulcain  qu'il  pouvait ,  en  forgeant  une  armure  , 
s'opposer  à  Jupiter  et  à  la  destinée.  Ces  rodomontades  d'une  di- 
vinité éprise  d'amour  n'appartiennent  ni  au  goût  ni  aux  mœurs 
des  siècles  héroïques.  Voyez  ,  au  contraire,  dans  \ Iliade ^  le  second 


(i)  Vers  195.  Voy.  les  Observ.  sur  ce  vers. 

(2)  V.  89. 

(3)  ^n.  VIII,  395. 
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ciiscour»  de  Vuicain  à  Thétis  ,  comme  toutes  les  convenances  reli- 
gieuses des  temps  anciens  y  sont  fidèlement  observées  :  «Ah  !  que 
«ne  puis-je,  dit-il,  le  dérober  à  l'affreuse  mort,  quand  arrivera 
•'  sou  heure  fatale ,  comme  il  m'est  aisé  de  lui  donner  une  armure 
«  superbe,  et  telle  qu'à  sa  vue  tout  homme  sera  frappé  d'étonne- 
«  ment  (i).  »  Déjà  pour  Virgile,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  (2), 
les  traditions  mythologiques -n'étaient  que  de  brillantes  fictions, 
pour  Homère  elles  étaient  de  véritables  objets  de  croyance. 


[v.  4^2 — 3.]  Seule,  entre  les  divinités  de  la  mer,  je 
fus  unie  à  un  homme,  Pelée,  fils  d'Eacus. 

On  peut  consulter  sur  les  diverses  circonstances  relati\es  auv 
noces  de  Thétis  et  de  Pelée  ce  que  rapporte  Apollodore  dans  sa 
Bibliothèque  (3).  On  y  retrouve  quelques  traces  de  la  fable  de 
Protée  :  car  il  est  dit  que  Thétis,  pour  échapper  à  Pelée,  prit 
plusieurs  formes  différentes.  Tout  le  monde  connaît  aussi  le  char- 
mant poème  de  Catulle  sur  ce  sujet.  Homère  ne  parle  point  des 
oracles  qui  précédèrent  cette  union,  ni  de  la  rivalité  de  Jupiter  et 
de  Neptune;  seulement  au  vingt-quatrième  chant  de  V Iliade,  Jiinon, 
en  parlant  de  ce  mariage ,  s'écrie  :  «  Vous  tous ,  dieux  puissants , 
«assistâtes  à  cet  hyménée,  et  toi-même,  avec  ta  lyre,  tu  parus  à 
«  ces  festins,  protecteur  des  méchants  ,  divinité  perfide  (4).  »  C'est 
le  seul  endroit  de  VlUade  et  de  V  Odyssée  011  Apollon  soit  représenté 
tenant  une  lyre  ,  e^wv  oizu.'.'^x. 


[v.  444-]  Les  fils  des  Grecs  lui  choisissent,  poui*  ré- 
compense, une  jeune  captive. 

Aristarque  supprimait  ce  vers  et  les  douze  suivants  (5);  les  rai- 
sons du  retranchement  sont  que  cette  récapitulation  sonunaire  de 


i^i)   II.  o',  464  seqq. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.    276  du  troisième,  et  296  du  sixième 
chant  de  l'Iliad. 

(3)  Apollod.  Bih.,  liv.  IH,  «.  xm,  §  .î. 

(4)  Cf.  II.  w',  6i. 

(.'»)  Srhol.  Ven.  in  Iliad.  <s\  444-.)6 
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laits  déjà  connus  estsuperflue.  Il  existe  un  passage  du  même  genre 
au  premier  chant  que  les  anciens  critiques  supprimaient  aussi  (i). 
Knight  approuve  ici  le  jugement  d'Aristarque  (2);  Heyne  le  com- 
bat (3),  quoiqu'il  soit  d'avis  de  la  suppression  au  premier  chant. 

[v.  457.]  Maintenant  j'embrasse  vos  genoux. 

L'usage  des  suppliants  était  d'embrasser  les  genoux  de  ceux  qu'ils 
imploraient.  De  là  le  verbe  -youvà^ojjiai ,  qui  a  le  sens  de  supplier  {ê^). 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  Thétis,  au  premier  chant,  quand  elle 
implore  Jupiter,  le  poète  dit  :  quelle  lui  prend  les  genoux  avec  la  main 
gauche  (5).  Cette  manière  n'avait  rien  d'humiliant  :  quand  Télé- 
maque,  dans  \ Odyssée,  se  rend  auprès  de  Nestor  (6)  et  de  Méné- 
las  (7),  pour  les  prier  de  lui  donner  des  nouvelles  de  son  père,  il 
emploie  les  mêmes  expressions  que  Thétis  dans  le  passage  ci-des- 
sus :  rà  cà -j-ouvaG'  ly.dvoi/.oi.i,  Je  i>iens  à  '}'os  genoux.  Nous  disons  de 
même  dans  notre  langue  :  je  vous  le  demande  à  deux  genoux  ^  pour 
dire,ye  le  demande  avec  instance  :  seulement,  pour  nous  cette  expres- 
sion est  prise  métaphoriquement  ;  dans  l'antiquité,  on  prenait  réel- 
lement les  genoux,  comme  je  viens  de  le  remarquer  pour  Thétis. 

Dans  l'Enéide  Virgile  fait  dire  à  Vénus  : 

Ergo  eadem  siipplex  venio,  et  sanctum  mihi  numen 
Arma  rogo,  genitrix  nato  (8). 

Ici  Vénus  dit  en  général,  arma  rogo;  je  vous  demande  des  armes, 
tandis  que  Thétis  détaille  avec  soin  toutes  les  parties  de  l'armure. 

[v.  474 — 5-]  11  jette  dans  le   brasier  l'impénétrable 
airain ,  l'étain ,  l'argent  et  l'or  précieux. 

Dans  l'Enéide,  ce  sont  les  Cyclopes  qui  travaillent  au  bouclier 


(i)  Voy.  les  Obseiv.  sur  le  v.  366  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  a\  444-55. 

f3)  Heyn.  Observ.  in  Iliad.  XVIII,  444- 

(4)  C;f.  IlIad.  X',  i3o  ;  0',  665;  Odyss.  X',  66,  etc. 

(5)  Cf.  Iliad.  a',  5oo. 

(6)  Cf.Od.f,9^. 

(7)  Cf.    Od.   <î",    32  2. 

(8)  X.n.  -VIII,  382 
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d'Énée  d'après  les  ordres  de  Vulcain  (i).  Mais  la  fable  des  Cyclo- 
pes,  soumis  à  Vulcain,  n'était  point  connue  d'Homère:  ce  dieu 
exécute  seul  le  bouclier  d'Achille,  dans  sa  maison  d'airatn  (^oixov 
/,àX/isov),  et  non  sur  le  mont  Etna. 

Virgile  parle  aussi,  comme  notre  poète,  des  divers  métaux  em- 
ployés pour  le  bouclier. 

fluit  œs  rivis,  auriqiie  melallum  ; 

Vulnificusque  chalybs  vasta  fornace  liqiiescit  (2). 
Il  me  semble  que  l'épithète  de  vuluificus ,  qui  blesse,  donnée  ici 
SiU  fer ,  chalybs,  n'est  pas  convenable,  puisqu'il  s'agit  d'une   arme 
défensive,  et  que  le  poète  ajoute  au  vers  suivant  : 

Ingentem  clypeum  ioformant  (3). 
Homère  a  dit  -/^aJjcôv  . .  ,  à-u^iy.  (v.  474)»  l'airain  impénétrable.  C'est 
l'expression  propre. 

[v.  47^-]  I^  ^'ïit  d'abord  un  bouclier  large  et  solide. 

C'est  ici  que  commence  la  fameuse  description  du  bouclier  d'A- 
chille, laquelle  ne  se  termine  qu'au  v.  607.  De  toutes  les  disser- 
tations qu'a  fait  naître  ce  précieux  monument  pour  les  arts,  la  plus 
satisfaisante,  sans  contredit,  est  celle  qui  se  trouve  dans  le  bel 
ouvrage  de  M.  Quatremère  de  Quincy ,  intitulé  :  le  Jupiter  Olym- 
pien (4).  Je  voudrais  pouvoir  la  rapporter  ici  tout  entière.  M.  Qua- 
tremère a  rectifié  d'une  manière  très-ingénieuse  les  idées  mesqui- 
nes sur  lesquelles  s'était  appuyé  Boivin  pour  donner  un  modèle 
figuré  du  bouclier.  Celui  de  M.  Quatremère  présente  les  objets 
sans  confusion,  et  cependant  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port des  détails.  Guidé  par  une  profonde  connaissance  de  l'anti- 
quité et  des  arts  du  dessin  ,  il  prouve  très-bien  qu'on  ne  peut  se 
faire  une  idée  juste  du  bouclier  qu'en  adoptant  la  méthode  du 
style  abréviatif  des  bas-reliefs  antiques  :  «  Selon  cette  méthode , 
«  dit  M.  Quatremère,  les  sujets  les  plus  étendus  peuvent  être  abré- 
•<  gés  sans  être  tronqués,  et  toute  action  ramenée  à  ses  éléments 
•^  principaux  se  trouve  réduite  sans  cesser  d'être  entière  (5).  »  Je 

(i)  ^o.  VIII,  440—7. 

(2)  jEn.  VIII,  t^t^^. 

(3)  JEn.  VIII,  447. 

(4)  P.  64  et  suiv. 

(5)  P.  G7  du  même  ouvrajje. 
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crois  aussi  que  M.  Quatremère  a  bien  lait  d'adopter  les  divisions 
déjà  indiquées  par  Lessing,  dans  son  Laocoon,  et  de  ne  point 
morceler  en  six  petits  compartiments  les  sujets  que  présentent  la 
ville  en  paix  et  la  ville  en  guerre;  mais  il  faut  lire  toute  cette 
dissertation,  et  voir  le  dessin  que  M.  Quatremère  a  donné  du  bou- 
clier ,  en  conservant  la  diversité  des  couleurs  produite  par  le  mé- 
lange des  métaux  ,  pour  pouvoir  bien  sentir  tout  le  mérite  de  ce 
beau  travail. 

Je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  observation  ;  M.  Quatre- 
mère, dans  son  modèle  du  bouclier,  adopte  les  signes  du  zodia- 
c[ue,  et  je  ne  crois  point  qu'ils  fussent  connus  du  temps  d'Homère; 
d'ailleurs  le  texte  ne  les  indique  point.  Il  est  vrai  que  Boivin,  qui 
adopte  aussi  les  signes  du  zodiaque,  traduit  les  mots  rà  xeipsa  du 
vers  485  par  les  signes  célestes  (i)  ;  mais  rien  ne  justifie  cette  inter- 
prétation. Les  petites  scholies  (2)  et  Apollonius  (3)  rendent  ces 
mots  par  rà  àorpa,  les  astres,  et  en  supposant  même  qu'ici  rà  retpea 
soient  synonymes  de  rà  zi^c/.T:%,  signes,  il  ne  peut  encore  y  avoir  de 
doute,  puisque  le  poète  explique  immédiatement  sa  pensée,  en 
disant  au  vers  suivant  que  ces  signes  sont  les  Hjades,  les  Pléiades, 
Orion,  etc.  Ovide  a  bien  rendu  ce  passage  d'Homère  : 

Neqiie  eniin  clypei  caelarnina  norit 

Oceanum ,  et  terras ,  cumque  alta  sidéra  coelo, 
Pieiadas,  Hyadasque,  immunemque  œquoris  Arclon  (4). 

Quant  au  quadrige  que  M.  Quatremère  a  cru  devoir  placer  dans 
le  milieu  du  bouclier  {in  umbone),  je  n'en  vois  non  plus  aucune 
trace  dans  Homère.  Peut-être  l'auteur  s'est-il  appuyé  sur  un  pas- 
sage de  l'Electre  d'Euripide ,  où  le  chœur,  en  parlant  du  bouclier 
d'Achille,  s'écrie  :  «  Dans  le  milieu  du  bouclier  brillait  le  cercle 
«  radieux  du  soleil,  traîné  par  de  rapides  coursiers  (5).  »  Mais  Eu- 
ripide a  donné  une  description  du  bouclier  très-différente  de 
celle  d'Homère  ;  il  a  même  ajouté  une  foule  de  traits  qui  n'appar- 


(i)  Apologie  d'Hom.,  p.  2  63. 

(2)  Brev.  Schol.  Iliad.  a',  485. 

(3)  Ad  V.  -sîpsa. 

I  4)  Metaniorph.  XIÏI,  291 . 
^^5)  Elect.,  V.  4^)4. 
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lieniieiit  point  a  l'antiquité  homérique  ;  il  a  usé  largement  des  pri- 
vilèges accordés  au  poète  lyrique,  car  les  chœure  tragiques  sont 
de  véritables  odes;  de  sorte  que  son  autorité  ne  me  paraît  pas  suf- 
fisante pour  justifier  le  quadrige  adopté  par  M.  Quatremère.  Je 
crois,  au  reste,  (jue  le  milieu  de  ce  bouclier  représentait  l'univers 
avec  les  idées  imparfaites  qu'en  avaient  les  anciens  ;  qu'on  y  voyait 
accumulés  la  mer,  le  soleil,  la  lune,  et  quelques-unes  des  constel- 
lations les  plus  apparentes. 

Te  ne  parlerai  point  ici  du  bouclier  d'Hercule  attribué  à  Hésiode, 
que  M.  Quatremère  regarde  avec  justice  comme  un  ouvrage  pos- 
térieur au  bouclier  d'Achille.  Je  pourrais  à  la  raison  qu'il  en  donne 
eu  ajouter  beaucoup  d'autres  ;  mais  cette  discussion  est  étrangère 
à  notre  sujet. 

Quanta  celui  de  Virgile,  il  suffit  de  le  lire  pour  y  reconnaître 
le  poète  élégant,  qui  cherche  non  pas  à  raconter  des  faits  dont  il 
est  convaincu,  mais  à  imaginer  dingénieux  tableaux  qui  puissent 
amuser  une  cour  délicate  et  polie,  et  flatter  l'orgueil  de  celui  qui 
venait  de  mettre  à  ses  pieds  la  reine  du  monde. 

Court  de  Gebelin  a  expliqué  allégoriqnement  les  divers  sujets 
tlu  bouclier  (i).  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ici  ce  qu'on  doit 
penser  de  ces  rapprochements  plus  ou  moins  spirituels,  mais  tou- 
jours forcés  et  hors  de  la  vérité.  J'ai  déjà  dit  souvent  que  l'allé- 
gorie ne  pouvait  pas  être  dans  la  pensée  d'Homère  (2) ,  et  en  cela 
je  suis  tout-à-fait  de  l'opinion  de  Rabelais,  qui  dit  avec  beaucoup 
(le  raison  :  «Croyez-vous  en  >ostre  foy  (ju'oncques  Homère,  escri- 
«  puant  Iliade  et  Odyssée,  pensast  es  allégories  lesquelles  de  luy  ont 
"  calefreté  Plutarche,  Héraclides  ponticq,  Eustathie,  Phornute, 
-<  et  ce  que  d'yceulx  Politian  ha  desrobé?  Si  le  croyez  n'approchez 
«ne  de  pieds,  ne  de  mains  à  mon  opinion,  qui  décrète  icelles 
<  aussi  peu  auoir  été  songées  d'Homère  que  d'Ouide  en  ses  méta- 
■'  morphoses ,  les  saciements  de  l'Euangilc,  lesquels  ung  frère  lu- 
'<  bin,  \ray  croquelardon,  s'est  efforcé  de  montrer  (3).  » 


^i)   Mondf  primitif ,  l.  VIII. 

(9.)   Vov.  les  Obss.  sur  les   v.  ^o  et    197    du   premier.    19  du  Iniitièine 
tliant  de  l'Iliade,  etc. 

(3)    Prologue  an  premier  livre  de  llii.st.  de  Gitrgiinlua. 
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[v.  4^3.]  Dans  le  milieu  il  représente  la  terre,  les 
cieux,  la  mer. 

Zénodote  supprimait  ce  vers  et  toute  la  description  du  bou- 
clier, c'est-à-dire,  qu'il  ne  conservait  que  les  cinq  vers  qui  pré- 
cèdent, et  qui  donnent  une  idée  sommaire  de  cette  riche  ar- 
mure (i).  Heyne  pense  aussi  que  cet  épisode  du  bouclier  ne  doit 
pas  appartenir  au  reste  du  poème  ;  cela  est  possible,  mais  je  crois 
ce  morceau  d'une  aussi  belle  antiquité  que  toutes  les  autres  par- 
ties de  \ Iliade.  Voyons  toutefois  les  raisons  de  Heyne  (2). 

1°  La  description  de  ce  bouclier  ne  se  lie  pas  au  reste  de  l'ou- 
vrage. 

On  pourrait  faire  cette  objection  sur  tant  d'autres  endroits  que 
cela  ne  prouve  rien  en  particulier  contre  celui-ci. 

2°  La  sculpture  ne  devait  pas  être  aussi  avancée  du  temps 
d'Homère  et  à  plus  forte  raison  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

Il  serait  facile  de  prouver  par  une  foule  de  passages  que  l'art 
de  la  bossellerie  et  de  la  toreutique  était  fort  avancé  à  cette  épo- 
que. Quant  aux  trépieds  qui  marchent  seuls  (3)  ,  et  aux  statues 
d'or  qui  accompagnent  Vulcain  (4),  on  conçoit  que  le  premier 
usage  des  «^orps  à  ressort  dut  faire  supposer  une  foule  de  prodiges 
à  des  hommes  doués  d'une  imagination  vive.  D'aillears,  ces  deux 
endroits  qui  sont,  sans  contredit,  les  choses  les  plus  extraordi- 
naires de  l'épisode,  ne  sont  pas  compris  dans  ce  que  Heyne  sup- 
prime. 

3°  La  description  des  armures  de  Diomède  (5),  de  Minerve  elle- 
même  (6),  et  enfin  celle  de  la  cuirasse  d'Agamemnon  (7),  est  beau- 
coup plus  simple. 

Si  l'armure  d'Achille  est  décrite  avec  tant  d'éclat,  c'est  que  du 
temps  d'Homère  la  renommée  en  avait  publié  de  grandes  mer- 
veilles ;  dès  lors  le  poète  ne  pouvait  la  peindre  qu'avec  des  détails 


(i)  Sch.  Yen.  ct',  483. 

(2)  Heyn.,  Obss.  in  Iliatl.  XVIII,  v.  478,  t.  VH,  p.  519. 

(3)  Cf.  Iliad.  G,  373—7. 

(4)  Cf.  Iliad.  a',  417  —  8. 

(5)  Cf.  Iliad.  e',  4  seqq. 

(6)  Iliad.  £',  736—42. 

(7)  Iliad.  X',  19—26. 
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brillants  et  magnifiques  dont  elle  était  embellie  par  rimaginalion 
des  hommes  ;  il  devait  la  représenter  telle  qu'on  la  supposait,  sans 
cela  ses  tableaux  n'eussent  pas  été  dans  la  vraisemblance. 


[v.  486.]  Les  Pléiades,  les  Hyades,  le  brillant  Orioii. 

Les  petites  scholies  racontent  fort  longuement  l'histoire  des 
Pléiades  et  des  Hyades.  Les  premières,  au  nombre  de  sept,  étaient 
nées  d'Atlas  et  de  Pléione,  fille  de  l'Océan.  Les  secondes  ,  au  nom- 
bre de  douze,  étaient  filles  d'Atlas  et  d'Aithra  :  cinq  moururent 
du  chagrin  que  leur  causa  la  mort  de  leur  frère;  les  autres  furent 
mises  au  nombre  des  astres  par  Jupiter.  Selon  Phérécyde  ,  elles 
étaient  nourrices  de  Bacchus  (i).  Ces  fables  sont  postérieures  à 
Homère. 

Quant  à  Orion,  il  a  été  dans  la  suite  le  sujet  d'une  aventure  fort 
dégoûtante,  et  racontée  très-crûment  par  Voltaire  qui  nomme  cela 
une  allégorie  (2).  Ce  n'est  point  le  désir  d'imaginer  une  allégorie 
qui  a  fait  concevoir  cette  turpitude;  elle  n'est  due  qu'au  rapport 
qui  existe  entre  le  nom  d'np-wv  et  celui  d'cjsov,  Urina.  Ainsi  donc, 
ce  n'est  point  non  plus  à  cause  de  son  aventure  qu'il  fut  nommé 
Orion,  comme  le  disent  les  petites  scholies  (3) ,  mais,  au  contraire, 
ce  fut  à  cause  de  son  nom  qu'on  imagina  l'aventure.  La  preuve 
c'est  que  toutes  ces  vilenies  n'ont  été  inventées  (pi'api  es  Homère 
qui  cependant  connaissait  le  nom  (4)- 

Il  faut  remarquer  sur  Orion,  que  dans  V Iliade  il  n'est  jamais  co!i- 
sidéré  que  comme  une  constellation  (5),  et  que  dans  Y  Odyssée  tan- 
tôt il  est  regardé  comme  constellation  (fi) ,  et  tantôt  comme  un 
héros  (7).  Je  suis  étonné  que    cette    remarque  ait  échappé  aux 

(i)  Brev.  Schol.  Ilîad.  a,  486. 

(2)  Dict.  philosoph.  au  mot  Allégorie. 

(3)  Brev.  Sch.  1.  c. 

(4)  Toy.  les  Observ.  sur  le  v.  ^70  du  cinquième  chant  de  Tlliade,  et 
la  note  d'Ernesti  sur  le  v.  287  du  seizième  chant. 

(5)  Cf.  Iliad.  g',  486  et  488  ,  et  y;,  29. 

(6)  Cf.  Odyss.  «',  174. 

7)  Cf.  Od.  z\  12  I  ;  X',  109  et  >-  i . 

•1.  10 
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chorizontes,  c'est-à-dire,  à  ceux  qui  pensaient  que  Y  Iliade  et  V  Odyssée 
n'étaient  pas  du  même  auteur  (i). 

[v.  487 — 9.] L'Ourse, qu'on  appelle  aussi  leChariot,  qui 
tourne  toujours  aux  mêmes  lieux,  et  regarde  l'Orion: 
c'est  la  seule  de  toutes  les  constellations  qui  ne  se 
plonge  point  dans  les  flots  de  l'Océan. 

De  même  que  les  Grecs,  nous  appelons  indifféremment  Ourse  ou 
Chariot  la  constellation  nommée  septentriones  par  les  Latins  (2). 

Homère  dit  qu'elle  tournait  toujours  aux  mêmes  lieux,  et  ne  se 
plongeait  jamais  dans  l'Océan  ,  parce  qu'en  effet  cette  constella- 
lion  polaire  est  toujours  au-dessus  de  notre  horizon.  Ovide  a  dit 
aussi  : 

immunemqiie  aequoris  Arcton  (3) , 

et  Virgile  : 

Arctos  Oceaui  metuentes  sequore  tingi  (4). 

[v.  507 — 8.]  Dans  l'assemblée  se  trouvaient  deux 
talents  d'or  pour  donner  à  celui  qui ,  parmi  eux,  juge- 
rait avec  le  plus  d'équité. 

Heyne  explique  différemment  le  dernier  vers  (5o8),  il  pense  que 
ces  mots  :  oç...  ^(xviv  tôûvrara  ewoi,  littéraleriient  :  celui  qui  aura  ex- 
primé la  justice  avec  droiture,  doivent  s'appliquer  aux  plaideurs ,  et 
non  pas  aux  juges  (5).  Le  scholiaste  de  Venise  donne  la  même 
interprétation  (6)  ;  c'est  aussi  la  plus  naturelle  ,  mais  la  syntaxe 
de  la  phrase  semblerait  justifier  celle  que  j'ai  adoptée.  En  admet- 

(i)  Toutefois  relativement  aux  passages  où  il  est  question  d'Orion  dans 
rOdyssée,  consult.  les  Observ.  sur  le  v.  121  du  cinquième  et  571  du 
onzième  chant  de  l'Odyssée, 

(2)  Quod  «(Aa^av  Graeci  vocant ,  nos  septentriones  vocaraus.  Aul. 
Gell.  Noct,  att.,  lib.  Il,  c.  21. 

(3)  Metaœ.,  1.  XIII,  agS. 

(4)  Georg.  I,  246. 

(5)  Heyn.  Obss.  în  Iliad.  XVIII,  5o8. 

(6)  Sch.  Yen.  o',  5o8. 
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tant  le  sens  de  Heyne,  il  faut  supposer  que  l'accusé  déposait  deux 
talents  d'or  qu'il  reprenait,  s'il  gagnait  sa  cause,  et  qu'il  cédait  à 
son  adversaire  en  cas  de  condamnation.  Si  l'on  admet,  au  contraire, 
le  sens  que  j'ai  suivi ,  il  faut  supposer  que  chacun  des  accusés  dé- 
posait un  talent  d'or  pour  être  le  salaire  du  jugement.  C'est  ce  que 
les  Grecs  appelaient  ^i/.xry->.y.l;  utaôô?  (i). 

Wolf  et  Boissonade  écrivent,  avec  l'édition  de  Venise,  eï-rot  à  la 
fin  du  vers  io8.  J'ai  suivi  cette  leçon,  les  autres  éditeurs  ont  con- 
servé eÏTnr.. 

[v.  5ii — 12.]  Les  uns  veulent  livrer  au  pillage  cette 
cité  charmante,  et  les  autres  diviser  également  les 
trésors  qu'elle  renferme. 

Knight  supprime  le  vers  5i2,  qu'il  regarde  comme  une  glose 
explicative  du  mot  Tràvra ,  qui  sera  passée  de  la  marge  dans  le 
texte  (2).  En  adoptant  cette  suppression,  il  faut  traduire  simple- 
ment :  «  les  uns  sont  d'avis  de  piller,  les  autres  de  tout  partager.  » 
Quoique  ce  dernier  sens  soit  très-admissible,  la  conjecture  de 
Knight  n'est  peut-être  pas  assez  fondée  pour  admettre  l'interpo- 
lation. 

[v.  538.]  La  robe  qui  couvre  ses  épaules  est  souillée 
flu  sang  des  mortels. 

Virgile  a  dit,  avec  bien  moins  d'énergie  : 

Tisiphoneqne  sedens,  palla  snccincta  cruenta  (3). 

Quand  il  s'agit  de  la  peinture  d'un  objet  physique,  Homère  est 
toujours  plus  vigoureux  que  son  imitateur;  il  faut  remarquer  que 
le  nom  de  Tisiphone,  employé  par  Virgile,  n'appartient  point  à 
l'antiquité  des  siècles  héroïques. 

Knight,  dans  son  édition,  retranche  les  deux  vers  suiv.  539-40; 
mais  je  ne  vois  aucune  note  qui  explique  cette  suppression.  Heyne 
fait  remarquer  que  le  verbe    wjjlîXeuv  du    vers  539    présente   im 

(i)  Cf.  Aristoph.  Schol.  Ran.  140,  Av.   i54o. 
(a)  Knight,  Not.  in  Iliad.  a',  5 12. 
(3)  ^n.  VI.  555. 
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sens  douteux;  Car  on  ne  sait  s'il  se  rapporte  aux  déesses  (la  Dis- 
corde et  la  Destinée,  qui  sont  personnifiées  plus  haut,  v.  535), 
ou  bien  aux  combattants.  Il  regarde  ces  deux  vers  comme  une 
répétition  inutile,  ou  tout  au  moins  le  vers  54o,  marqué  d'un 
signe  critique  dans  l'édition  de  Venise  (i). 


[v.  590 — 2.]  Sur  ce  bouclier  Vulcain  grave  encore 
une  danse  semblable  à  celle  que,  dans  la  fertile  Gnosse , 
inventa  Dédale  pour  Ariane  à  la   belle  chevelure. 

Knight  retranche  les  vers  591  et  592,  et  avec  raison.  Il  suppose 
qu'ils  auront  été  ajoutés  dans  quelque  exemplaire  appartenant  à 
l'île  de  Crète,  et  que  de  là  ils  auront  passé  dans  les  autres  édi- 
tions. Il  observe  que,  dans  Homère,  le  mot  lofoç  n'est  point  pris 
pour  la  danse  en  elle-même,  comme  j'ai  été  obligé  de  le  traduire, 
mais  pour  l'endroit  oh  l'on  dansait  (2).  Il  remarque  aussi  que  Dé- 
dale n'a  vécu  qu'après  Homère  (3).  Heyne  pense  que  l'histoire  du 
labyrinthe  et  de  la  délivrance  de  Thésée  par  Ariane ,  auxquelles 
semble  faire  allusion  le  passage  ci-dessus ,  est  une  invention  des 
poètes  postérieurs  à  Homère  (4)- 

En  supprimant  les  deux  vers  591-2,  voici  comment  il  faut 
traduire  :  «  L'illustre  Vulcain  figure  ensuite  un  lieu  destiné  à  la 
«  danse;  là  déjeunes  hommes  et  des  vierges  charmantes  forment 
«  des  danses  en  se  tenant  par  la  main.  »  J'adopte  entièrement  l'o- 
pinion de  Knight.  C'est  en  effet  la  seule  fois  où  il  soit  question  de 
Dédale  comme  nom  propre ,  car  souvent  le  poète  emploie  ce  mot 
comme  épithète,  pour  exprimer  des  ouvrages  faits  avec  art,  d'un 
travail  varié  ,  et  je  ferai  observer  à  ce  sujet  que  Millin ,  dans  sa 
Minéralogie  Homérique,  ne  me  semble  pas  s'exprimer  exactement 
en  disant  :  «  Homère  nomme  Dsedaliens ,  c'est-à-dire  dignes  de  Dœ- 
«  dale,  tous  les  objets  très-variés  ou  très-bien  travaillés  (5).  » 


(i)  Vid.  Heyn.,  Obss.  in  liiad.  XVIII,  v.  539  et  v.  54o. 

(2)  Cf.  Od.  6',  260  et  264,  ainsi  que  les  Observ.  relat.  à  ce  v.  264. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  o',  591-2. 

(4)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XVIII,  590. 

(5)  Pag.  98,  2'^édit.,  18  16. 
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[v.  593.]  Là  des  jeunes  hommes  et  des  vierges  char- 
mantes. 

Les  interprètes  latins  expliquent  par /orwo^œ  l'adject il' âXçedî- 
ëctai,  que  j'ai  rendu  par  charmantes,  parce  que  ni  le  latin  ni  le 
français  n'ont  d'expression  correspondante  à  l'épithète  grecque , 
qui  tient  à  un  usage  des  siècles  héroïques.  L'adjectif  à).oc(jîêo'.a'. , 
qui  vient  d'àXoaîvcudai  ^^'s'.;,  signifie  littéralement  celles  qui  trouvent 
des  bœufs  (i) ,  parce  que  les  jeunes  filles,  en  se«iariant,  recevaient 
de  leurs  époux  un  présent  qui  consistait  en  troupeaux  de  bœufs (2). 

Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  encore  qu'il  existait  en  France 
quelques  traces  d'un  semblable  usage.  M.  Cochard,  dans  une  sta- 
tistique consacrée  au  département  du  Rhône,  dit:  «  J'ai  vu  avant 
><  la  révolution  ,  dans  quelques  villages  aux  environs  de  Lyon ,  des 
'<  parents    constituer  en  dot  à  leurs  filles,  en  les  mariant,  une 

-  brebis  et  son  agneau  ;  aujourd'hui  même  cet  usage  subsiste  en- 

-  core  dans  les  montagnes  (3).  » 


[v.  597 — 8.]  Les  jeunes  filles  ont  de  helies  couronnes, 
les  hommes  portent  des  glaives  d'or  suspendus  à  un 
baudrier  d'argent. 

Aristophane  supprimait  ces  deux  vers,  parce  que,  dans  Homère, 
le  mot  u.ax,aipà  signifie  un  couteau  et  non  pas  une  épée;  ce  que  sans 
doute  l'auteur  a  voulu  exprimer  ici.  D'ailleurs  il  ne  parait  pas 
convenable  que  des  danseurs  soient  armés  (4).  Knight  approuve 
ces  motifs,  et  dit,  en  parlant  de  ces  deux  vers,  interpolatorem  omnino 
redolent  (5).  J'ajouterai  que  le  mot  çe<pâvaç  ne  me  semble  pas  non  plus 
appartenir  au  temps  d'Homère,  qui  ne  parle  jamais  de  couronne(6)y 
connue  ornement.  Toujours  Homère  emploie  le  verbe  çî'wciv  et  ses 


(i)  Cf.  Apollonii  lexic.  et  Etyra.  niag.  ad  voc.  àX9£aîêciat. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  146  du  neuvième  chant  de  ITliade. 

(3)  Archiv.  histor.  du  départ,  du  Rhône  ,  t.  V,  p.  32.<,  not.  i. 

(4)  Sch.  Ven.  o',  597. 

(5)  Knight, 'Soi,  in  Iliad.  a',  .^97-8. 

(6)  Voy.  les  Observ.  sur  les  v.  14  et  47"  du  pieniier  chant  de  l'Iliade  : 
167  du  huitième  de  l'Odyss. 
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dérivés  dans  le  sens  propre  d'entourer.  Cependant  il  faut  dire  ici 
qu'Athénée,  ou  plutôt  son  abréviateur,  est  d'un  sentiment  dif- 
férent; il  dit  qu'Homère  a  employé  le  mot  métaphoriquement,  et 
que  par  conséquent  l'usage  des  couronnes  ne  lui  était  pas  inconnu. 
Pour  le  prouver,  il  cite  ce  vers  du  treizième  chant  de  V Iliade: 
TràvTTp  «Yocp  os  TTspi  r:é(^oi.^oç  TToXsfjt.oio  ^2^nev.    {y36) 

«  De  toutes  parts  étincelle  autour  de  toi  la  couronne  de  la  guerre.  >> 
Et  cet  autre  du  dixième  chant  de  VOdjssée  : 

v«(Tov,  Tw  TTÉpt  TTo'vTo;  àTTeipiTûç  IçscpavtoTai.  (igS) 

«  L'île  que  tout  autour  couronne  la  mer  immense  (i).  » 

Ces  deux  exemples  prouvent,  au  contraire,  que  l'expression 
grecque  signifie  entourer ^  et  non  pas  couronner;  ainsi  au  premier 
vers  cité,  çécpavoç  signifie  un  cercle  d'ennemis  qui  entoure  un  héros  ; 
au  second,  le  verbe  çscpavwp-ai  est  là  pour  exprimer  que  la  mer 
entoure  l'île  de  ses  eaux.  La  préposition  Trspl,  dans  les  deux  cas, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens.  C'est  ainsi  qu'au  chant  septième 
de  V Iliade,  Homère  désigne  un  casque  d'airain  par  ç-ecpàvvi  eûy.aXxoç, 
parce  que  le  casque  entoure  la  tête  (-2). 

[v.  699 — 601.]  Tantôt  d'un  pied  docile,  ils  tournent 
en  rond  aussi  vite  que  la  roue,  lorsque  le  potier  labo- 
rieux essaie  si  elle  vole  aisément,  pour  seconder  l'a- 
dresse de  ses  mains. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  l'invention  de  la  roue  du  potier  serait 
due  à  Talos,  neveu  de  Dédale  (3).  D'après  Éphore,  cité  par  Stra- 
bon,  cet  honneur  serait  attribué  au  Scythe  Anacharsis  (4).  Posi- 
donius ,  qui  partageait  cette  opinion ,  voulait ,  en  conséquence , 
qu'on  regardât  les  vers  oii  il  en  est  parlé  comme  n'étant  point 
d'Homère  (5).  Heyne  pense  que  ces  vers  peuvent  être  rapportés  au 
temps  de  Solon  (6).  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  regardait  tout  l'épi- 

(i)  Athen.  Deipn.  epit.,lib.  I,  p.  18,  F. 

(2)  Iliad.  Yi',  II. 

(3)  Diod.  Sicul,  11b.  IV,  §  76,  t.  I,  p.  3 19,  éd.  Wessel. 

(4)  Strab.,  lib.  VII,  p.  3o3. 

(5)  Seneca,  Epist.  XC. 

(6)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XVIII,  600. 
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sodé  du  bouclier  comme  postérieur  aux  siècles  hon)éri(|ues  (i). 
Knight  ne  les  retranche  point  dans  son  édition. 


[v.  6o3 — 6.1   La  foule  enchantée et   tournent 

au  milieu  de  rassemblée. 

J'ai  suivi  ici  le  texte  de  Boissonade.  Les  autres  éditions  ne 
portent  pas  le  vers  604  :  «  parmi  eux  un  chantre  divin  fait  enten- 
«  dre  sa  voix  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  »  Wolf  est  le  seul  qui 
l'ait  admis  d'après  le  manuscrit  de  Venise,  mais  Wolf  écrit  è^âp- 
X,&vToç  au  lieu  d'È^àpxcvTsç  au  vers  606,  leçon  donnée  par  Athé- 
née (2),  à  l'occasion  du  même  passage  qui  se  trouve  dans  VOdjrs' 
sée  (3).  Au  reste,  il  est  indispensable  de  conserver  ce  vers  pour 
justifier  la  leçon  de  Wolf  et  d'Athénée,  qui  rapportent  le  génitif 
singulier  ilctz-ic-^Tc;  au  dhin  chanteur,  tandis  que  les  autres  éditeurs 
rapportent  le  nominatif  pluriel  è^âpx^vTe;  aux  deux  sauteurs,  ^oùo 
»uoiçT,TTpe,  du  vers  suivant. 

Quoique  j'aie  conservé  le  vers  fio4,  j'écris  a\ec  Boissonade 
jAûXirr;  iloLoy/^'ireç ,  en  le  faisant  rapporter  aux  deux  sauteurs.  Guil- 
laume Penn ,  dans  une  lettre  sur  certains  usages  des  peuples  in- 
digènes de  l'Amérique  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Deux  personnes  se 
.<  tiennent  dans  le  cercle  formé  par  les  danseurs ,  et  dirigent  le  chœur 

«  en  chantant leurs  attitudes  de  danse  sont  variées  et  bizarres,  mais 

«  ils  gardent  fort  bien  la  mesure  (4).  »  Ces  mots  :  dirigent  le  chœur  en 
chantant  rendent  très-bien  le  u.cX7rf;  s^àpx^'''^?  »  ^t  les  attitudes  variées 
et  bizarres  répondent  à  celles  de  nos  sauteurs,  qui,  selon  M.  Qua 
tremère,  avaient  les  pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas  (5). 

Knight  supprime  les  quatre  vers  ici  et  au  IV*  chant  de  V Odyssée; 
il  peose  que  les  mots  y.jëiçâw  et  xuoiçTip ,  dans  Homère,  signifient 
dea plongeurs ,  comme  au  chant  XVI  de  V Iliade,  v.  y^b  et  760,  et 
non  des  faiseurs  de  toui's  de  force  comme  dans  ce  passage  (6)  : 
peut-être  a-t-il  raison. 

(i)  Voy.  le*  Observ.  sur  le  v.  483  de  ce  chant. 
{1^  Lib,  Y,  p.  180. 

(3)  Od.  ^',  Kj. 

(4)  Voy.  la  Bibl.  univeiselle  faisant  Miile  a  l.t  UjIiI.  biil.uinique.  1816. 
t.  I,  p.  264. 

(5)  Voy.  le  Jupilci  olympien,  p.  7^. 

(6)  Knight,  îVol.  in  lliad.  Wlll,  (io  i-5. 
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SUR  LE  DIX -NEUVIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  I.]  L'Aurore,  au  voile  de  pourpre,  quittait  les 
abîmes  de  l'Océan. 

L'épithète  xpwcoTrerXoç ,  donnée  ici  à  l'Aurore ,  signifie  propre- 
ment une  voile,  un  pèple  de  safran  (i). 

J'ai  traduit  àx'  fl)4£avoio  poàwv  par  les  abîmes  de  l'Océan.  Le  sens 
littéral  est  des  courants  de  l'Océan ,  parce  que ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  Homère  regarde  l'Océan  comme  un  fleuve  (2).  Les 
petites  scholies  font  aussi  la  même  observation  (3)  ;  cependant  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  l'Océan  soit  toujours  un  fleuve  dans  les 
idées  d'Homère.  Souvent,  à  la  vérité,  il  en  fait  un  fleuve,  et  le 
distingue  de  la  mer  d'une  manière  très-précise,  comme  dans  ce 
passage  de  VOdjssée  : 

aùràp  ÈTTEt  7r&T50(xoïû  àittsv  pcîûv  nxsavolo 

Wjûç,  à-TTO  ^^  U£TO  xujAa  ôaXàcaYiç  eùpu7ropoi&  (4). 

«  Après  que  notre  navire  eut  quitté  le  cours  dufleu\>e  Océan  ^  il  par- 
«  vint  sur  le  flot  de  la  vaste  mer  (5)  ;  »  d'autres  fois ,  au  contraire , 
l'Océan  et  la  mer  ne  sont  pour  notre  poète  qu'une  seule  et  même 
chose.  Ainsi,  quand  il  parle  de  la  grotte  de  Thétis  ,  il  la  place  in- 

(i)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  695  du  XXIV*  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Voy.  les  Ohserv.  sur  le  v.  Spg  du  dix -huitième  chant. 

(3)  Schol.  Brev.,  Iliad.  a',  423. 

(4)  Ody.  y.',  r. 

(5)  Homère  parle  aussi  du  fleuve  Océan  au  quatorzième  chant  de 
l'Iliade. 
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distinctement  ou  dans  l'Océan  (i)  ou  dans  la  mer  (2).  On  ne  doit 
pas  tiop  chercher  à  rendre  raison  de  ces  contradictions  ;  elles 
tiennent  à  l'ignorance  où  l'on  était  alors  de  la  forme  de  la  terre. 


[v.  10  — 12.]  Toi  cependant,  accepte  ces  armes  glo- 
rieuses forgées  par  Vulcain  ,  et  si  belles  que  jamais  sur 
ses  épaules  mortel  n'en  portera  de  semblables. 

Dans  Virgile,  lorsque  Vénus  apporte  à  Enée  les  armes  forgées 
par  Vulcain ,  elle  s'exprime  ainsi  : 

En  perfecla  mei  promissa  conjugis  arle 
Mimera;  ne  mox  aut  Laurentes,  nate,  superbos, 
Aut  acrem  diibites  in  praeh'a  poscere  Tiirnum  (3). 
Thétis  ne  fait  remarquer  à  son  fils  que  la  beauté  des  armes;  elle 
insiste  sur  ce  que  nul  homme  n'en  portera  jamais  d'aussi  belles: 
telle  est  l'expression  d'un  âge  naïf,  prompt  à  tout  admirer.  Mais 
Vénus  appuie  principalement  sur  l'effet  que  doit  produire  l'ar- 
mure qu'elle  donne  à  Enée;   elle  l'engage  à  ne  plus  redouter  ses 
ennemis,  pas  même  Turnus,  le  plus  terrible  de  tous.  Si  Virgile  se 
fût  contenté  de  peindre  la  beauté  des  armes  d'Énée,  il  eût  paru 
beaucoup  trop  simple.    Homère   ne   faisait  que  redire  ce  qu'on 
racontait  d'Achille;  c'est  que  Vulcain  lui  avait  fait  une  armure 
comme  on  n'en  avait  jamais  vu.  Tout  cela  résulte  des  idées  de 
deux  siècles  différents. 

[v.  38 — 9.]  Ensuite  dans  les  narines  de  Patrocle  elle 
tait  couler  l'ambroisie  et  le  rouge  nectar,  afin  que  ses 
cbairs  soient  incorruptibles. 

Eustathe  pense  que  xarà  pivûv,  dans  les  narines,  est  là  pour  xarà 
pivoù,  dans  la  peau  y  parce  qu'il  n'est  pas  croyable,  dit-il,  qu'on  ait 
pu  rendre  tout  le  corps  incorruptible  par  une  seule  injection  dans 
le  nez  (4).  Barnès  réfute  cette  opinion  d'Eustathe  par  des  raisons 

(i)  Cf.  Iliad.  o',  402 — 3. 

(2)  Cf.  Iliad.  a',  357  —  8;  ct',  65-6. 

(3)  ^n.  VIII,  612. 

(4)  Enst.,  p.  1 170, 1.  22. 
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plus  subtiles  que  solides.  Ainsi  il  pense  que  le  canal  sensitif  corres- 
pondant avec  l'épine  du  dos  doit  être  le  vrai  conducteur  de  l'in- 
corruptibilité (i).  Je  ne  sais  si  cette  preuve  serait  même  admise  en 
bonne  physiologie.  J'aime  mieux  croire  qu'on  connaissait  dans  la 
Grèce  les  méthodes  observées  par  les  embaumeurs  d'Egypte,  qui, 
selon  Hérodote  (2) ,  commençaient  toujours  leurs  embaumements 
par  injecter  des  parfums  dans  les  narines  (3).  Or,  soit  raison,  soil 
préjugé ,  les  Grecs  d'Ionie,  qui  n'avaient  pas  coutume  d'embaumer 
les  corps ,  mais  qui  purent  avoir  connaissance  de  cet  usage , 
crurent  que  cette  première  opération  était  la  seule  condition  im- 
portante pour  préserver  les  chairs  de  la  putréfaction.  De  là  cette 
croyance  que  Thétis  avait  introduit  le  nectar  et  l'ambroisie  dans 
les  narines  de  Patrocle. 

[v.  76 — 7.]  Alors  le  roi  Agamemnon,  sans  s'éloigner 
de  son  siège,  ni  s'avancer  au  milieu  de  l'assemblée,  parle 
en  ces  mots. 

Le  vers  77  est  renfermé  entre  deux  parenthèses  dans  l'édition 
de  Wolf ,  parce  que  Zénodote  le  supprimait ,  et  écrivait  ainsi  le 
vers  précédent  (76)  : 

Total  «î*'  àviçaixevoç  rxsTÉcpï]  xpeîwv  A-yay.ép.vwv. 
«  Le  puissant  Agamemnon  se  lève ,  et  leur  dit.  »  A  la  suite  de  ce 
même  vers,  et  au  lieu  du  retranchement  proposé  par  Zénodote 
les  éditions  de  Marseille  et  de  Chio  portaient  : 

àvaçevày/ov,  xiai  ucp' é'Xxeoç  àX-j-ea  ràcrX."'' (4)> 

ce  que  Heyne  rétablit  ainsi  pour  donner  une  tête  à  ce  vers  : 

TTUJcvà  [;.àXa  çevàx,wv,  icai  ûcp'  £X/.eoç  àX-^ea  ttoco^wv  (5). 
«  En  poussant  de  profonds  soupirs,  et  souffrant  beaucoup  de  sa 
«  blessure.  »  Si  l'on  supprime  le  vers  77,  et  qu'on  laisse  le  v.  76  tel 
qu'il  est  dans  toutes  nos  éditions ,  le  sens  sera  simplement  :  «  Aga- 

(i)  Barnesii,  Not.  iu  Iliad.  t',  39. 

(2)  Herod.,  lib.  II,  §  86. 

(3)  Rouelle  dit  avoir  découvert  beaucoup  de  pari'uins  dans  la  tète  des 
momies.  (Méiii.  de  l'Acad.  des  Scienc,  ann.  1750,  p.  t43.) 

(4)  Sch.  Yen.  t',  76  et  77. 

(5)  Heyn.  Obss.  iu  h.  1. 
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«  memnon ,  roi  des  hommes,  leur  parle  ainsi»,  leçon  qui  peut 
très-bien  s'admettre.  Il  paraît  que  le  vers  77  avait  été  ajouté 
par  Aristarque,  afin  d'expliquer  qu'Agamemnon  étant  blessé  ne 
devait  pas  se  lever ,  ni  s'avancer  au  milieu  de  l'assemblée  pour 
parler  aux  Grecs  (i). 

Knight  supprime  les  vers  76  et  77.  Dans  ce  cas  voici  comment 
il  faut  traduire  l'alinéa,  qui  se  réduit  à  deux  vers  seulement  : 

«  Il  dit ,  et  tous  les  Grecs  se  réjouissent.  Alors  Agamemnon ,  roi 
«  des  hommes,  leur  adresse  ces  mots.  »  De  cette  manière  la  phrase 
présente  un  sens  très-net. 


[v.  86 — 87.]  Mais  je  ne  suis  point  coupable  :  ce 
furent  et  Jupiter,  et  le  Destin,  et  Érinnys  errante  au 
sein  des  ténèbres. 

Je  ne  suis  point  coupable,  i-^ii  ^'  eux.  airtoç  siiAt,  c'est-à-dire ,ye  ne 
suis  point  la  cause  du  malheur.  Ainsi ,  au  troisième  chaut  de  V Iliade, 
Priam  dit  à  Hélène  qu'elle  n'est  point  cause  de  la  guerre,  mais  les 
dieux  (2). 

Knight  arrête  le  sens  au  v.  87,  et  retranche  tout  l'épisode  à^Atè, 
qu'il  regarde  comme  une  digression  longue,  fatigante,  et  tout-à- 
fait  étrangère  au  sujet  (3).  Je  ferai  observer  à  cet  égard  que  ces 
sortes  de  digressions,  quand  il  s'agit  de  raconter  des  faits,  sont 
très-fréquentes  dans  notre  poète  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
server (4).  Cependant,  comme  depuis  le  vers  9$  jusqu'au  v.  i33  il 
n'est  question  que  d'une  aventure  relative  à  Hercule,  on  peut 
admettre  avec  Heyne  (5)  et  Knight  (fi)  que  cet  épisode  appartenait 
dans  le  principe  à  quelque  poème  héracléen  ;  mais  alors  je  crois 
que  cette  admission  remonte  à  la  première  réunion  des  poèmes 
homériques   sous   Pisistrate.    En   admettant  le  retranchement  de 

(i)  Sch.  Ven.  t',  79. 

(2)  Iliad.  y,  164. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  -\  88— 136. 

(4)  Voyez  les  Observ.  sur  les  v.  446  et  5o3  du  premier;  119  et  414 
du  sixième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Obss.  in  Iliad.  XIX,  99. 

(6)  Knight,  1.  c. 


i56  OBSERVATIONS 

Knight ,  voici  quelle  est  la  suite  de  la  narration  :  «  Je  ne  suis  point 
«  la  cause,  mais  Jupiter,  le  Destin,  et  Érinnys  errante  au  sein  des 
«  ténèbres.  Cependant,  puisque  j'ai  commis  une  faute,  et  que  Ju- 
«  piter  m'a  privé  de  la  raison,  je  veux  t'apaiser  aujourd'hui  et  te 
«  combler  de  riches  présents  » ,  ce  qui  donne  un  sens  très-bien  lié. 
Une  raison  que  n'apporte  pas  Knight,  et  qui  me  semble  de  quelque 
poids ,  c'est  qu'au  vers  88  le  mot  (xtyi  est  pris  pour  un  sentiment , 
un  mouvement  de  l'ame ,  et  que  deux  vers  plus  loin  (91)  ,  ce  même 
mot  est  le  nom  d'une  déesse ,  respectable  fille  de  Jupiter.  Ce  n'est 
qu'ici  et  au  chant  neuvième  que  Aryi  est  personnifiée  (i);  partout 
ailleurs,  et  il  en  est  souvent  question  dans  Homère,  ce  mot  ex- 
prime Terreur  de  l'esprit^  ou  la  fatalité^  ou  une  injure,  ou  un  crime, 
ou  la  peine  d'une  faute  (2).  Suidas  traduit  ce  mot  par  celui  de  0  <5'ià- 
êoXoç,  le  diable  (3),  d'oii  l'on  peut  conclure  que  cette  histoire  d'Atè, 
chassée  du  ciel  par  Jupiter,  a  quelque  analogie  avec  la  chute  des 
anges  rebelles.  Ce  sont  sans  doute  les  mêmes  traditions. 


[v.  93 — 4  ]  Elle  marche  sur  la  tête  des  hommes  pour 
hâter  leur  ruine;  ah!  je  ne  suis  pas  le  seul  qu'elle  ait 
opprimé. 

Heyne  remarque  l'hiatus  du  vers  98  ,  àpa  -«^s  ;  il  pense  qu'on  doit 
lire  indubitablement  àpa  tvi  «ye.  Bentley  proposait  àXXà  -yà?  ri^i  ; 
àXX'  àpa  T^  ^6,  vel  Tiepî/)  ^k  pour  rôpocpolrtç,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  V.  87,  en  parlant  d'Érinnys  (4).  Toutes  ces  conjectures  sont 
plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  ne  suffisent  pas  pour  déterminer 
un  texte. 

Le  vers  94  doit  être  retranché,  selon  le  scholiaste  de  Venise, 
comme  inutile  et  se  liant  mal  avec  ce  qui  suit  (5).  Voici  le  mot  à 
mot  des  deux  vers  98-4  :  «  Elle  marche  sur  la  tête  des  hommes  en 
«  blessant  les  hommes,  et  même  elle  en  a  enchaîné  un  autre.  »  Ce 
mot  à  mot  peut  faire  sentir  la  critique  du  schohastesur  le  vice  que 


(i)  V.  5o4-5o5-5i2. 

(2)  Cf.  Heynii  Exours.  I,  ad  1.  XIX,  p.  704  et  .seqq. 

(3)  Voc.  Arr,. 

(4)  Cf.  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XIX,  93. 

(5)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  t',  94. 
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présente  la  liaison.  En  effet,  après  avoir  dit  elle  marche  sur  la  tête 
des  hommes,  aj-'  iy^oôy/  /.ot.t.tx  [^aivît,  cet  autre  membre  de  phrase, 
P/à77TC'JG'  àv6ptÔ77:'j; ,  en  blessant  les  hommes,  s'adapte  mal;  il  me 
semble  évidemment  tiré  du  neuvième  chant,  vers  507,  où  ce  com- 
mencement de  vers  est  bien  placé.  Le  scholiaste  blâme  aussi  le 
mot  ETcfiov  du  même  vers  94 ,  et  dit  que  àXXcv  était  le  mot  pro- 
pre (i).  Heyne,  qui  regarde  ces  critiques  comme  fondées,  pense 
pourtant  que  ce  vers  est  nécessaire  à  l'ensemble  du  discours  (2). 
Tout  cela  justifie  assez  l'opinion  de  Knight  sur  la  suppression  de 
tout  l'épisode. 

[v.  98 — 9.]  Alors  qu'Alcmène  devait  enfanter  le  vi- 
goureux Hercule  dans  la  superbe  ville  de  Thèbes. 

Apollodore  raconte  comme  Homère  la  naissance  d'Hercule  re- 
tardée de  quelques  instants,  et  celle  d'Eurysthée  avancée  de  deux 
mois  par  les  artifices  de  Junon  (3). 

On  trouve  dans  les  petites  scholies  force  raisonnements  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  qu'un  enfant  puisse  naître  au  sep- 
tième mois  de  la  grossesse  plutôt  qu'au  huitième,  et  tous  ces 
raisonnements,  comme  on  le  pense  bien  ,  n'expliquent  point  ce  qui 
est  inexplicable  (4).  Les  Pythagoriciens  tâchaient  de  rendre  raison 
de  ce  phénomène  par  des  règles  de  mathématiques  ,  mais  leur 
triangle  scalène,  dont  le  premier  côté  représente  les  cinq  premiers 
mois  de  la  grossesse,  et  les  deux  autres,  les  trois  et  deux  mois 
suivants,  n'offre  pas  une  solution  plus  satisfaisante  (5). 

[v.  io5.]  Il  est  de  la  race  de  ces  hommes  issus  de 
notre  sang. 

Voici  la  construction  que  j'ai  suivie  :  ED.aiô-jia  Èxc^avsT  àvci'pa  (riva) 
Twv  TO'jTMv  àv(5'3(ov  •^'Evir,;,  ciô'  aiaxTcç,  x.  t.  X.  (v.  io3-io5).  Il  reste 
une  autre  difficulté,  c'est  que  ce  vers  ne  se  rapporte  pas  au  v.  m, 

(i)  Sch.  Yen.  1.  c. 

(2)  Versum  ad  joncturani  necessailum  esse  aihitror.  He\n.  Obss.  in 
Iliad.  \IX,  94. 

(3)  Apollod.  bib.,  lib.  II,  c.  IV,  §  5. 

(4)  Brev.  Schol.  Iliad.  t'.    ri 9. 

(5)  B.fv.  Sch.  1.  c. 
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qui ,  dans  les  formes  homériques ,  devrait  être  la  répétition  du 
vers  io5.  Le  voici  : 

Twv  àv^ptov  ,  01  aHç  i'^  al'fy.aTo'ç  tlm  ■yêvsôXyiç. 
Je  crois  qu'il  faudrait  lire  comme  le  conjecture  Heyne, 

-wv  àvcJ'pwv  -j-evÉyiç ,  oï  azù  i'i  aip-aroç  eîat, 
ou,  si  l'on  veut  conserver  le  mot  -ysvéôXv)  du  texte,   mot  qui    a 
souvent  la  même  signification  que  -^eveà  (voyez  II.  e',  268-270),  on 
pourrait  dire ,  toujours  d'après  les  conjectures  de  Heyne  : 

Tù)v  àv(î'p(i)v,  oï  CTÊÛ  £^  atjxaTO?  stai  •ysvéôX-flç. 
Wolf,  après  les  mots  cuikoltoç  stat,  met  une  virgule,  ce  qui  ne 
remédie  pas  à  la  difficulté ,  à  cause  du  pronom  cryiç  qui  se  rapporte 
à  -j-evéôXïiç ,  et  qui  doit  être  changé  en  aeû  pour  obtenir  un  sens  ana- 
logue à  celui  du  v.  io5.  D'ailleurs ,  comme  l'observe  encore  Heyne, 
«rpta  '^evs'ÔXyiç,  le  sang  de  ta  race  ^  est  une  tournure  au  moins  inso- 
lite, et  le  sens  demande  oî  crej  à^  aip-aroç,  sx  re  •^evs'ÔXviç,  ceux  de  ton 
sang  et  de  ta  race  (i). 

[v.  125.]  A  ces  mots,  Jupiter  éprouve  dans  son  cœur 
une  douleur  profonde. 

Ce  vers  est  marqué  d'un  obel,  signe  d'interpolation,  dans  l'é- 
dition de  Venise;  c'est  visiblement  une  erreur,  car  ce  vers  me 
semble  indispensable  ici.  Aucune  scholie  ne  s'y  rapporte.  Heyne 
croit  que  l'obel  peut  appartenir  au  vers  précédent  (2).  Cette  con- 
jecture, quoique  plus  probable,  n'est  pas  assez  fondée  pour  être 
adoptée. 

[v.  13^.]  Mais  puisque  j'ai  commis  une  faute,  et  que 
Jupiter  m'a  privé  de  ma  raison. 

Après  ce  vers,  Barnès,  dans  son  édition,  ajoute  celui-ci  en  le 
marquant  toutefois  avec  un  astérisque  : 

ri  ot'vo)  p.£66wv  ,  vl  p.'  £bXa<|;av  ôeoi  aùrot. 
«  Soit  que  je  fusse  pris  de  vin  ,   soit  que  les  dieux  eux-mêmes 

(i)  Voyez  les  Obss.  de  Heyne  sur  le  v.  to5  du  dix-neuvième  chant 
de  l'Iliade.  (Tom.  Vn,p.  628.) 

(2)  Heyn.  Observ.  in  Iliad.  XIX,  12  5. 
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<<  m'eussent  frappé.»  Ce  même  vers  est  ajouté,  par  d'autres  cri- 
tiques, après  le  119*  du  neuvième  chant  (i).  Mais  il  ne  doit  exister 
dans  aucun  des  deux  passages. 

[v.  i53.]  De  même,  que  chacun  de  vous  renverse  un 
ennemi. 

Heyne  observe  que  ce  vers  qui  termine  le  discours  d'Achille  est 
assez  inutile,  et  qu'il  manque  de  liaison  avec  ce  qui  précède  (2). 
Ces  raisons  ont  déterminé  Knight  à  le  supprimer  (3).  Je  ne  trouve 
pas  qu'elles  suffisent  pour  reconnaître  l'interpolation. 

[v.  1^5  —  7.]  ....  il  jurera  avec  serment  que,  n'usant 
point  du  droit  des  vainqueurs  sur  leurs  captives  ,  ja- 
mais il  ne  s'unit  à  Briséis,  et  que  jamais  il  ne  partagea 
sa  couche. 

Le  vers  177  :  «  que  n'usant  point  du  droit  des  vainqueurs  sur 
«  leurs  captives  »  ne  se  trouve  point  dans  plusieurs  manuscrits  (4), 
et  entre  autres  dans  celui  de  Venise  (5)  ;  en  conséquence  Wolf  le 
renferme  entre  deux  parenthèses,  et  Knight  le  rejette.  Ce  vers  se 
lit  au  neuvième  chant  dans  une  phrase  semblable  à  celle-ci  (6),  où 
il  est  généralement  admis.  Heyne,  d'après  Bentley,  dit  qu'il  est 
inutile  dans  ce  passage-ci,  et  qu'il  ne  peut  être  conservé  que  lors- 
qu'il se  trouve  dans  la  bouche  d'Agamemnon ,  qui  se  propose  de 
faire  le  serment  lui-même.  Malgré  ces  graves  autorités,  je  crois 
que  le  vers  peut  subsister  dans  les  deux  endroits. 


[v.  192 — 5.]   C'est  à  toi-même,  Ulysse,  que  je  confie 
mes  volontés  ....  conduis  aussi  les  captives. 

Heyne  blâme  ces  quatre  vers;  il  trouve  qu'ils  gênent  la  narra- 

(i)   Voy.les  Observ.  en  cet  endroit. 

(2)  Heyn.Obss.  in  ïliail.  XIX,  i53. 

(3)  Knight,  Not.  in  Ili.id.  t',  i53. 

(4)  Voy.réd.  d'Emestià  ce  vers,  et  celle  d'Al ter,  t.  II,  p.  .Tay,  var.  lect. 

(5)  "Voy.  rédir.  de  ViUoison  à  cet  endroit. 

(6)  V.  i34. 
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tion ,  et  que  surtout  les  trois  derniers  portent  le  caractère  d'ampli- 
fication particulier  aux  vers  ajoutés  par  les  rhapsodes,  qui  con- 
siste à  redire  avec  redondance  ce  qu'on  trouve  déjà  convenable- 
ment exprimé  ailleurs.  Ainsi  ce  passage,  selon  lui,  est  formé  du 
vers  140  :  «  Je  t'accorderai  tous  les  dons  qu'hier  dans  ta  tente  te 
promit  le  divin  Ulysse  »,  et  du  vers  247  :  «  Ulysse  les  précède,  en 
«  portant  tous  les  dix  talents  d'or  qu'il  a  pesés.»  «Cependant, 
«  ajoute  le  critique,  chacun  peut  se  décider  d'après  son  goût  (i).  » 
Je  profiterai  de  la  permission  pour  dire  que  l'interpolation  ne  me 
parait  nullement  démontrée.  Il  me  semble  très-naturel  qu'Aga- 
memnon  donne  ici  ses  ordres  à  Ulysse,  puisqu'en  effet  c'est  ce 
dernier  qui  apporte  les  présents  destinés  pour  Achille.  Knight 
n'adopte  point  le  retranchement  proposé  par  Heyne ,  et  les  anciens 
critiques  n'indiquent  point  qu'il  y  ait  ici  la  moindre  interpolation. 
Il  faut  remarquer  qu'Ulysse  est  toujours  choisi  dans  les  circon- 
stances qui  exigent  l'esprit  de  conciliation.  Au  premier  chant, 
c'est  lui  qui  est  chargé  de  ramener  Chryséis  à  son  père  pour  calmer 
le  courroux  d'Apollon  (v.  3ii);  au  troisième  il  est  parlé  de  son 
ambassade  à  Troie  pour  ravoir  Hélène  (v.  sio5-6);  au  neuvième, 
lorsque  les  envoyés  se  rendent  auprès  d'Achille,  c'est  surtout  à 
Ulysse  (O^uGcrnï  p.àXtça,)  que  Nestor  adresse  ses  recommandations 
(v.  180) ,  et  c'est  lui  qui  parle  le  premier  à  Achille;  enfin  ici  c'est 
■A  lui  qu'Agamemnon  commande  d'offrir  les  présents  à  Achille.  En 
toute  occasion  Ulysse  montre  la  supériorité  de  la  force  intelligente 
sur  la  force  matérielle. 


[v.  217  —  8.]  Sans  doute,  tu  es  bien  plus  puissant, 
bien  plus  fort  que  moi  par  ta  lance;  mais  je  te  surpasse 
de  beaucoup  dans  le  conseil. 

Je  te  surpasse  de  beaucoup  dans  le  conseil,  voilà  qui  justifie  encore 
ce  que  je  viens  de  dire  dans  les  observations  précédentes  sur  la 
supériorité  reconnue  d'Ulysse  dans  les  choses  de  l'intelligence; 
ailleurs  j'ai  cité  ce  passage  pour  montrer  combien  les  héros  d'Ho- 
mère exprimaient  naïvement  toutes  leurs  pensées  (2).  Ils  avouaient 


(i)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XIX,  192,  3,  4,  5. 

(2)  Voyez  les  Ob.ss.  sur  le  v.  3i  du  quatrième  chant  de  l'Iliade. 
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sans  détour  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités;  ils  n'y  met- 
taient ni  fausse  honte,  ni  amour-propre  mal  entendu;  toutes  les 
ruses  par  lesquelles  ou  dissimule  le  fond  de  son  ame  dans  une  ci- 
vilisation plus  avancée  n'existent  pas  au  sein  d'une  société  encore 
jeune.  Cette  disposition  des  esprits  permet  à  la  poésie  de  peindre 
les  sentiments  les  plus  intimes  avec  une  singulière  énergie. 


[v.  222.]  D'abord  l'airain  répand  sur  la  terre  de  nom- 
breux cadavres. 

Mot  à  mot  :  «  l'airain  répand  sur  la  terre  les  nombreuses  gerbes 
«  du  combat  »,  r.çt  (scilic.  o'jXo'ttkS'c;)  7rX£(<rr,v  u.h  xaXàu,r,v  yôcv!  yaXxô; 
E/.eu£v.  Je  n'ai  pas  osé  faire  passer  en  français  la  hardiesse  du  poète , 
qui  donne  ici  au  mot  de  la  comparaison  la  force  de  l'expression 
propre;  car  dans  ce  passage  les  nombreuses  gérées  signifient  les 
nombreux  cadavres  (770>Acù;  vî/-;cj;);  et  c'est  même  ce  mot  /.aXàtxri  qui 
amène  au  vers  suivant  celui  de  moisson  (àu.r-c;).  Le  poète  rentre  dans 
le  sens  propre  lorsque,  au  v.  224,  il  dit  que  Jupiter  est  l'arbitre  de  ta 
gu€rre,-a.a.'.r,z  TroXeaoïc,  au  lieu  de  Tau.îr.;  xapTToTc,  ce  qui  eût  complété 
la  métaphore  ,  ou  l'allégorie ,  comme  dit  le  scholiaste  de  Venise  (i). 

[v.  232 — 3.]  Afin  que,  sans  relâche,  nous  puissions 
mieux  combattre  nos  ennemis,  quand  nous  aurons  re- 
vêtu l'airain  étincelant. 

Knight  finit  le  discours  d'Ulysse  au  vers  aSa  :  «  afin  que  sans 
«  relâche  nous  puissions  mieux  combattre  nos  ennemis  >  ,  et  il  sup- 
prime les  cinq  vers  suivants.  Le  premier  hémistiche  du  vers  233  : 
«  quand  nous  aurons  revêtu  l'airain  étincelant  »  lui  parait  avoir  été 
ajouté  par  quelque  rhapsode  ou  scholiaste,  et  avoir  donné  lieu  à 
la  suite  de  phrases  qui  terminent  le  discours  d'Ulysse  tel  que  nous 
l'avons  (a).  Une  suppression  de  six  vers  ne  peut  pas  s'admettre  sur 
une  simple  conjecture,  quoique  sans  doute  elle  ne  manque  pas  de 
goût. 

(i)  O  TpoTTo;  fAUTT)  àXXr."]^os(a  '  ei  -j'àp  eiTie  «  Taair,;  xaproîo  Tsrjxxai", 
reXtîa  t.v  àXXr.-jcpia.  (Sch.  Ven.  in  Iliad.  t'.  -ii-?..) 
(2)   Knight  ,  Not.  in  IHad.   t',  233-7. 

1.  II 
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[v.  242.]  Aussitôt  que  l'ordre  fut  donné,  l'œuvre  fut 
accomplie, 

Barnès  compare  ce  passage  à  celui-ci  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit 
«  que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  (t).  »  Il  cite  aussi  cet 
endroit  du  Psalmiste  qui  n'est  pas  moins  sublime  :  «  Il  dit ,  l'uni- 
«  vers  existe;  il  commande  ,  tout  est  affermi  (2).  »  L'expression  des 
livres  saints  est  supérieure  à  celle  d'Homère.  Virgile  a  dit  : 

Sic  ait,  et  dicto  cilius  lumicla  aequora  plaçai  (3). 
La  forme  comparative  adoptée  ici  par  Virgile  ôte  de  la  force  à  la 
pensée. 

On  trouve  dans  l'hymne  à  Mercure  attribué  à  Homère  : 

b>ç  àp.'  âuo;  T£  )cat  ê'p-YOv  i^.r.S'sTO  •/.ùS'iit.oi;  EpiATÎ;  (4). 
«  L'illustre  Mercure  conçoit  en  même  temps  la  parole  et  l'ouvrage  » 
c'est-à-dire  qu'il  exécute  l'ouvrage  avec  la  promptitude  de  la  pa- 
role. De  là  cette  tournure  proverbiale  chez  les  Grecs  :  àjx'  sttoç  à'p.' 
é'p-^cv ,  ce  que  nous  rendons  en   français  par  :  aussitôt  dit,  aussitôt 
fait,  et  plus  brièvement  encore  dans  le  latin  :  dictiim  factum  (5). 

[v.  266 — 8.J  11  dit ,  et  plonge  le  fer  dans  le  sein  de 
la  victime;  Talthybius,  d'une  main  vigoureuse,  le  pré- 
cipite dans  le  gouffre  des  mers  pour  être  la  pâture  des 
poissons. 

Pausanias  cite  ces  vers  pour  prouver  que  c'était  un  ancien  usage 
de  ne  point  manger  la  victime  sur  laquelle  on  avait  fait  des  ser- 
ments (6).  Les  petites  scholies  font  la  même  observation  ;  elles 
ajoutent  qu'on  précipitait  ou  qu'on  brûlait  la  victime  ,  comme 
Homère  le  dit  au  troisième  chant  (7).  Cela  n'est  point  rapporté  au 

(i)  Gen.,  c.  I,  jj^  3. 
{'>.)  Psalm.  XXXII,  jj^  9. 

(3)  Mn.  I,  142,  edit.  Heyn. 

(4)  V.  46. 

(5)  Terent.  in  And.  ,  act.  II ,  se,  3,  v.  7,  etc.  Cf.  Roissonadi  Not.  ad 
Nicetae  lib.  I,  t.  II,  p.  8. 

(6)  Paus.,  1.  V,  c.  24. 

(7)  Brev.  Sch.  Iliad.  t',  267. 
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troisième  chant,  seulement  le  poète  dit  que  Priam  mit  sur  son 
char  les  agneaux  immolés  à  l'occasion  des  serments  (i). 

Pansanias,  au  lieu  de  àîro  çoua^ov,  écrit  :  iim  atpapa'You  [leg.  ooâ- 
pa-j'ûv].  Le  sens  est  le  même;  cependant  il  faut  observer  que  le  mot 
(Toàpa-^oç,  gosier,  ne  se  trouve  pas  dans  Homère. 

Chez  les  Romains  le  porc,  comme  ici  le  sanglier,  était  la  vic- 
time spéciale  pour  la  garantie  des  serments.  Dans  l'Enéide,  quand 
il  s'agit  de  l'union  de  Tatius  et  de  Romulus ,  Virgile  dit  : 
caexa  juiigebaiit  fœdera  porca  (2). 

Tite-Live  rapporte  la  formule  prononcée  par  le  fécial  à  l'occasion 
du  traité  d'alliance  de  Tullus  Hostilius  et  des  Albains ,  dans  la- 
quelle on  trouve  cette  imprécation  contre  les  parjures  :  «  Tu,  illo 
«  die,  Jupiter,  populum  romanum  sic  ferito,  ut  ego  hune  porcum 
«  hic  hodie  feriam (3).  » 

[v.  3oi — 2.]  Ainsi  parie  Brisëis,  en  versant  des  lar- 
mes :  près  d'elle  les  autres  captives  gémissent  en  appa- 
rence sur  Patrocle,  mais  réellement  sur  leurs  propres 
malheurs. 

L'abbé  Terrasson  ,  qui  a  écrit  deux  volumes  contre  V Iliade,  trouve 
que  le  trait  le  plus  fin  et  le  plus  admirable  de  tout  le  poëme  est  celui 
qui  est  exprimé  dans  le  second  vers  cité  :  en  apparence  pour  Patrocle, 
mais  réellement  sur  leurs  propres  malheurs  (4).  Heyne,  qui  a^cïit  bien 
autrement  que  Terrasson  la  connaissance  d'Homère  et  le  goût  de 
l'antiquité,  a  fort  bien  senti  que  ce  vers  était  au  contraire  tout-à- 
fa/t  opposé  à  la  manière  accoutumée  de  notre  poète  (5).  En  effet,  ce 
sentiment  précieux  et  quintessencié  qui  devait  charmer  Teirasson, 
ce  sentiment  si  peu  naturel  dans  l'ensemble  des  mœurs  héroïques, 
bien  loin  d'être  un  motif  d'éloge ,  n'est  ici  qu'une  preuve  d'inter- 
polation, quoiqu'il  ait  été  imité  par  Quintus  de  Smyrne  ((^). 

Knight  supprin^e  non-seulement  ce  vers  3oa  ,  mais  tout  ce  qui 

(1)  Iliad.  -j'',  3 10. 

(2)  JEn.  VIII,  641. 

(3)  Tit.  Liv.,  lib.  I,  c.  24. 

(4)  Dissertation  crit.  sur  riliad.,  IV*  part.,  ch.  4;  t.  Il  .  p.  43o. 

(5)  Heyn.  Obss.  in  ïliad.  XIX,  3o2. 
(f))   Paralip.  X,  407  seqq. 
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est  relatif  ici  à  Briséis;  c'est-à-dire,  depuis  le  vers  281  jusqu'au 
vers  3o3.  11  fait  observer  qu'au  vers  287  la  seconde  syllabe  de 
nàrpoxXe  est  brève,  quoiqu'elle  soit  ordinairement  longue  dans  Ho- 
mère. Heyne  est  du  même  avis  que  Knight,  et  déjà  il  avait  senti 
l'interpolation  dans  tout  ce  passage  (i).  Eustathe  enfin  fait  observer 
qu'au  vers  298,  compris  dans  ce  retranchement,  Briséis,  en  par- 
lant d'elle-même,  se  sert  de  cette  expression  5coupi<5'ÎYi  àXoy^oç  (2), 
quoique  cette  tournure  ne  soit  employée  que  pour  celles  qui  de- 
venaient épouses,  en  ayant  encore  leur  virginité  (3).  Je  crois  qu'on 
peut  sans  témérité  partager  l'opinion  de  Heyne  et  de  Knight,  mal- 
gré les  admirations  de  l'abbé  Terrasson. 


[v.  3i2 — 3.]  Mais  lame  d'Achille  ne  trouvera  pas  de 
soulagement  avant  qu'il  se  soit  plongé  au  sein  des  ba- 
tailles sanglantes. 

Peut-être  qu'ici  j'ai  donné  une  acception  trop  précise  au  verbe 
^6[XEvat,  en  le  traduisant  par  se  plonger ,  quoiqu'il  ait  cette  signi- 
fication dans  notre  poète ,  qui  a  dit  x^ova  ^'ufj.êvat ,  pour  être  plongé 
dans  la  terre ,  être  enseveli  (4)  ;  cependant ,  lorsque  ce  verbe  est 
appliqué  aux  choses  de  la  guerre,  il  doit  s'entendre  seulement 
de  l'attaque  en  général  :  ';roX£p.ov  <5'up,£vai  signifie  simplement  mar- 
cher au  combat  Ç6) ,  et  xpartcr/iv  }xé.yri'i  (5'6p,£vai  veut  dire  soutenir  un 
combat  très-rude  (6)  :  de  sorte  que ,  dans  le  passage  ci-dessus ,  on 
peut  fort  bien  traduire  Trplv  7roX£p,ou  ox6\t.%  cJ'ûp.evai  par  :  «  avant 
«  d'avoir  attaqué  le  front  de  l'armée.  »  J'ai  dit  ailleurs  ce  que 
signifiaient  ces  mots  •jroXsp.ou  dTo'fxa  (7)  ,  et  les  épithètes  que  les 
Grecs  donnaient  à  la  phalange,  me  confirment  dans  cette  opi- 
nien;  ils  disaient  à(j.cpiffTop,oç  et  (J'icTOfAOç  cpàXa-y^  pour  exprimer 
une    phalange  qui   avait    un  double  front.    Ces  expressions    me 

(i)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XIX,  282. 

(2)  P.  1184,1.  48. 

(3)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  ii3  du  premier  chant. 

(4)  Iliad.  r,  411. 

(5)  Iliad.  ^',  63. 

(6)  Iliad.  V,  ï85. 

C?)  ^^1-  l^s  Observ.  sur  le  v.  7  du  dixième  chant  de  l'Iliade. 
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paraissent  évidemment  dérivées  de  la  phrase  homérique  ttoXô'u.oj 
TOixa  (i). 

[v.  3i4.]  Livré  à  de  cruels  souvenirs,  il  soupire  avec 
amertume. 

Le  verbe  àv£v£''x;a70 ,  du  thème  inusité  àvevîV/iw,  d'où  àvaossw  a 
pris  plusieurs  temps,  signifie  tirer,  porter  en  haut.  Ici  il  doit  s'ex- 
pliquer par  soupirer,  en  sous-entendant  -rTvS'jy-a,  respiration,  sou- 
pir (2).  Quelquefois  on  joint  un  régime  à  ce  verbe,  comme  Apol- 
lonius, àveveixaTO  p.ù6ov(3),  elle  prononça  ces  mots;  ou  bien,  à<5'tvY;v 
à^'àvevÊiJcaTO  cpwv/iv  (4)  ,  elle  fit  entendre  une  voix  lamentable.  Sans  ré- 
gime,  il  signifie  soupirer,  comme  dans  le  vers  ci -dessus;  et  aussi 
revenir  à  soi,  reprendre  ses  esprits  (5). 

[v.  326 — 'j.]  Ou  lors  même  que  j'apprendrais  le  tré- 
pas de  mon  enfant  chéri,  qu'on  élève  à  Scyros;  si  toute- 
fois le  beau  JNéoptolème  respire  encore. 

Le  vers  827  :  «  si  toutefois  le  beau  Néoptolème  respire  encore  », 
est  marqué  d'un  obel ,  signe  d'interpolation ,  dans  l'édition  de 
Venise.  Selon  Callistrate,  Aristophane  retranchait  ce  vers,  d'abord, 
parce  que  l'ile  de  Scyros  n'était  pas  assez  éloignée  pour  qu'Achille 
fût  en  doute  sur  l'existence  de  son  fils;  ensuite  ,  parce  que  l'épi- 
thète  de  ôeoei^r,?  {d'une  forme  divine)  n'est  pas  convenable  dans 
la  bouche  d'un  père;  enfin,  ce  qui  lui  semble  une  preuve  évidente 
d'interpolation  ,  c'est  que  ce  même  vers  était  écrit  différemmenl 
dans  d'autres  éditions.  Voici  quelle  était  l'autre  leçon  : 

Et   7T0U    ET'.  î^tiUt  -yî   Il'Ji'^;   SJJ-^?,    Sv  •/-aTî'/,£'.770V. 

«  Si  toutefois  mon  Pyrès,  que  j'ai  laissé,  vit  encore  (6).  »  Ces  raisons 
ont  paru  suffisantes  à  Wolf  pour  renfermer  ce  vers  entre  deux 
parenthèses.  Knight  va  plus  loin  :  il  supj)rime  aussi  le  vers  précé- 

(i)  Vid.  Arriani  de  Exped.  Alexaud .  ,  1.  TII ,  12,  2,  et  not.  Raphelii  • 
et  lib.  V,  17,  2.  Cf.  Anecd.  (iraec.  éd.  Boisson.,  t.  I,  p.  17a  et  173. 

(2)  Cf.  Eust.,  p.  1186,  1.  8,  et  Brev.  Schol.,  Illad.  t',  3i4. 

(3)  Argon.  III,  463. 

(4)  Arg.  III,  635. 

(5)  Plut,  in  Sept.  Conviv.  Sapicnt.,  t.  VI,  p.  564,  ed.Rfisk.  et  Hcioil. 
lib.  I,  §86  et  116. 

(6)  Sch.  Veu.  in  lliad.  t',  827. 


i66  OBSERVATIONS 

dent  et  toute  la  fin  du  discours  d'Achille ,  qu'en  conséquence  il 
termine  au  vers  325  :  «  tandis  que  sur  une  terre  étrangère  je  com- 
«  bats  les  Troyens  pour  l'odieuse  Hélène.  »  Knight  découvre  la 
suture  de  l'interpolation  dans  le  vers  même  826,  qui  commence 
par  un  solécisme ,  car  la  syntaxe  demande  tôs  tou,  au  lieu  de  xè  to'v. 
Pour  faire  sentir  cette  faute,  voici  la  suite  de  la  période  dégagée 
de  toutes  les  phrases  incidentes. 

OùeS*'  81  xev  Tûû  ■Trarpo?  â7ro<û6t[Asvoio  itu6û(|ji.vîv  (322), 
rè  Tov,  £ç  2>cûpti)  {Aoi  £vi  rpscpeTai  cptXoç  uto'ç  (326). 
«  Non ,  lors  même  que  j'apprendrais  la  mort  de  mon  père ,  ou  de 
«  celui  qu'on  m'élève  à  Scyros. »  Il  est  clair,  comme  l'indique  même 
la  traduction,  qu'il  fallait  toD  au  vers  826,  puisqu'on  lit  toD  xarpoç 
au  vers  822  ,  tous  les  deux  étant  régis  par  le  même  verbe  (ttuôoî- 
\KTii).  Eustathe,  qui  avait  remarqué  cette  faute,  dit,  pour  excuser 
le  poète,  que  sans  doute  Achille,  troublé  par  la  douleur,  avait  oublié 
la  syntaxe  accoutumée  (i).  Il  faut  avouer  qu'une  telle  raison  a  plu- 
tôt l'air  d'une  plaisanterie  que  d'une  justification.  Knight  ajoute, 
pour  autoriser  la  suppression  ,  que  l'Achille  de  V Iliade  devait  être 
trop  jeune  pour  avoir  un  fils.  Ce  second  motif  serait  susceptible 
de  quelque  controverse ,  et. ,  puisqu'il  suppose  qu'Achille  avait 
quinze  ou  seize  ans  à  l'origine  de  la  guerre ,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  ait  eu  un  fils  à  peu  près  à  cet  âge-là  ;  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  ce  fils  n'était  point  né  d'une  femme  légitime  (  xou- 
^i^WiÇ,  otXôyjjXi)  (2),  puisque  Achille  dit  lui-même,  au  neuvième  chant, 
que  Pelée  doit  lui  donner  une  femme ,  lïviXevç  ôviv  (xoi  eTvetTa  'yuvaïîca 
-jau.ÉCTCTSTai  aÙTo;  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  je  regarde  l'interpolation 
des  douze  derniers  vers  du  discours  d'Achille  comme  infiniment 
probable. 

[v.  342.]  Ma  fille,  quoi!  tu  abandonnes  entièrement 
ce  héros  ? 

Barnès  ,  Clarke  et  Ernesti  écrivent  érjoç  avec  l'esprit  rude ,  gé- 
nitif du  pronom  personnel  éoç  ,  ton,  son.    Ici  ce  mot  doit   être 

"    (i)  kyOO.ZMc,  8ï  ,    wç  otov  £x;Xaôo'(7,£vO(;  Ûtto  ttsvô&uç  tïÎç  èôifjLOi»  (Tuvrà^ew; 
i'cpyi  TO,  VIS  to'v.  p.  11 87,  I.  10. 

(2)  Sur  le  sens  de  ces  mots  ,  voy.  les  Observ.  du  v.   n3  du  premier 
chant  de  l'Iliade. 

(3)  V.  394. 
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écrit  avec  l'esprit  doux,  trioç,  comme  dans  les  éditions  de  Heyne, 
de  Wolf  et  de  Boissonade  ;  parce  que  c'est  le  génitif  de  èiiç  vel 
Tiii;,  bon,  généreux.  Suidas  rend  le  mot  ère;  par  à-j-aôci ,  génitif 
d'à^aôo;,  bon  (i);  mais  Kuster  a  tort,  dans  la  note  q«i  se  rapporte 
à  ce  passage ,  de  citer  en  exemple  ce  vers-ci  du  premier  chant  de 
\  Iliade  : 

«  Mais  toi,  si  tu  le  peux,  prends  soin  de  ton  fils,  »  parce  que  dans 
ce  cas  sTJc;,  étant  là  comme  pronom  personnel,  doit  être  écrit 
avec  l'esprit  rude. 

Ce  mot  se  trouve  souvent  dans  Homère  avec  les  deux  accep- 
tions ,  et  les  éditions  citées  sont  les  seules  où  l'accentuation  sort 
toujours  suivie  comme  l'indique  le  sens  (3). 


[v.  347.]  Va  donc,  verse  dans  son  sein  le  nectar  et 
la  douce  ambroisie. 

Selon  l'opinion  la  plus  commune,  Yambroisie  était  la  nourriture 
des  dieux ,  et  le  nectar  était  leur  breuvage.  Lucien  ,  dans  un  de  ses 
dialogues,  fait  dire  à  Mercure  :  «  Encore  tout  couvert  de  poussière, 
"  il  faut  que  je  serve  Yambroisie  à  Jupiter;  et,  avant  qu'il  eût  un 
'  nouvel  éclianson ,  c'était  moi  qui  lui  versais  le  nectar  (4).«  Vol- 
taire a  suivi  la  même  tradition  : 

De  vrai  nectar  la  cave  était  remplie, 

Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambroisie  (5). 

La  Fontaine  a  dit  aussi  dans  une  lettre  à  "SI.  de  Bonrepeaux  : 
«  Ce  sont  de  telles  enchanteresses,  qu'elles  faisaient  passer  du  vin 
«  médiocre  et  une  omelette  au  lard  pour  du  nectar  et  de  Yam- 
«  hroisie  ((i).  » 

Dans  Y  Iliade  et  dans  Y  Odyssée^  \q  nectar  est  de  même  le  breuvage 
des  dieux  ;  mais  ce  n'est  que  dans  Y  Odyssée  seulement  que  Yam- 

(1)  Suid.  ad  V.  sfo;,  cf.  Sch.  Ven.  ad  h.  v.  34a. 

(2)  Iliad.  a',  393. 

(3)  Cf.  éd.  Wolfiî  et  al.  éd.  ad  Tliad.  a',  393  ;  Odys.  Ç',  5o5,  etc. 

(4)  Deor.  dial.  XXIV  iuit.  Voy.  aussi  le  schol.  do  même  auteur  dans 
le  dial.  intitulé  le  Tyrans  t.  f,  62a,  n.  36  et  37,  cdit.  d'Heni*>teihuis. 

(5)  La  Régueule. 

(6)  T.  I,  p.  462,  edit.  de  Pillel,    iS.;. 
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broisie  est  considérée  comme  leur  nourriture.  Ainsi,  au  cinquième 
chant  de  Y  Odyssée ,  Calypso  sert  à  Mercure  de  V  ambroisie  ,  qu'elle 
place  sur  la  table,  et  du  rouge  nectar;  le  poète  ajoute  que  le  dieu 
but  et  mangea  (i).  Dans  le  même  chant,  après  le  départ  de  Mer- 
cure, Ulysse  prend  place  vis  à  vis  de  Calypso  ;  on  lui  sert  la  nour- 
riture et  le  breuvage  des  hommes ,  tandis  que  les  nymphes  pré- 
sentent à  la  déesse  le  nectar  et  V ambroisie  (2).  On  voit  aussi,  au  dou- 
zième chant  de  V Odyssée ,  que  des  colombes  portent  V ambroisie  à 
Jupiter  (3).  Dans  V Iliade,  \ ambroisie  n'est  point  considérée  comme 
une  nourriture,  mais  comme  une  substance  divine  dont  l'usage 
ni  la  qualité  ne  sont  bien  spécifiés.  Au  quatorzième  chant ,  Junon 
enlève  avec  de  V ambroisie  la  plus  légère  poussière  de  son  corps  (4). 
Jupiter  recommande  à  Apollon  d'oindre  avec  de  l'ambroisie  le  corps 
de  Sarpédon  (5)  ;  dans  le  vers  347  ci-dessus,  et  aux  vers  38-9  de  ce 
même  chant  XIX,  le  poète,  en  parlant  de  l'ambroisie,  se  sert  du 
verbe  ç-a^w  ?  distiller,  et  ne  l'emploie  que  comme  aromate  pour 
préserver  les  chairs  de  la  putréfaction. 

Je  dois  faire  observer  que  le  mot  ambrosien  est  un  adjectif  fré- 
quemment employé  par  Homère ,  comme  synonyme  de  divin  , 
Ôl  immortel  (6).  On  trouve  aussi  celui  de  nectaréen,  donné  au  voile  de 
Vénus  et  à  la  tunique  d'Achille  (7).  Dans  ce  cas  ,  ces  mots  sont 
pris  dans  leur  acception  primitive  :  àp-êpo'aia,  signifie  V immortalité , 
de  PpoTOç,  homme  y  et  de  Ta  privatif.  Nectar  a  une  semblable  éty- 
mologie ,  il  vient  de  la  négation  ve  et  de  xteTv,  mourir;  le  nectar  est 
le  non  mourir  (8).  Ainsi  l'on  conçoit  pourquoi  Y  immortalité  fut  re- 
gardée comme  la  nourriture  et  le  breuvage  des  dieux,  et  pourquoi 
ils  étaient  servis  par  Hébé  {la  jeunesse).  Il  en  devait  être  ainsi  chez 
un  peuple  qui,  sous  les  formes  les  plus  aimables,  donnait  à  ses  di- 
vinités tous  les  attributs  de  l'espèce  humaine. 

Athénée  dit  que,  selon  quelques  auteurs,  le  nectar  élMl  un  ali- 

(i)  Odyss.  s',  92-4^ 

(2)  Odyss.  £',  196-9. 

(3)  Odyss.  f/.',  62-3. 
r4)  Iliad.  ^',  170. 

(5)  Iliad.  77',  67a. 

(6)  Cf.  Iliad,  a',  529;  o',  57  ;  y.',  41,  142  Pir. 

(7)  Iliad.  -y',  385  ,  el  a\  25. 

(8)  Cf.  Elyni.  ruag.  ad  h.  v. 
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ment  solide.  Anaxandrides  a  dit  :  rb  vcXTas  iabio),  Je  mange  le  nectar  ; 
et  Aicman  :  to  siy-%^  é'(5'a£vai,  manger  le  nectar  (i).  Mon  but  n'est 
point  de  faire  connaître  toutes  les  opinions  sur  le  nectar  et  Vam- 
broisie,  mais  seulement  de  montrer  dans  quel  sens  ces  mots  étaient 
employés  par  Homère. 

[v.  35o.]  Telle  que  le  milan  aux  ailes  étendues ,  à  la 
voix  éclatante. 

L'oiseau  nommé  ici  iz-rrr,  peut  s'entendre  ou  de  l'aigle,  ou  de 
l'orfraie,  ou  du  milan  (2).  L'épithète  de  ravuTTrÉp-j^ ,  que  lui  donne 
Homère,  convient  au  milan  ,  «  dont  le  corps  entier,  dit  Buffon, 
«  n'a  que  seize  ou  dix-sept  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du 
«  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds,  et  qui  néanmoins  a  près  de  cinq 
«  pieds  de  vol  ou  d'envergure  (3).  »  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  citent  le  milan  d'Afrique,  décrit  par  Le  Vaillant, 
dont  la  construction  est  parfaitement  semblable  au  milan  com- 
mun, mais  «qui  dispute  sa  proie  aux  autres  animaux  carnassiers, 
"  les  combat  avec  courage,  et  signale  sa  victoire  par  des  cris  per- 
«  çants  (4);  »  ce  qui  justifie  l'épithète  ).'.-pçtovc;  (à  la  roix  éclatante). 

[v.  359 — 61.]  Aussi  nombreux  sortaient  des  vaisseaux, 
et  les  casques  éblouissants,  et  les  boucliers  arrondis, 
et  les  fortes  cuirasses,  et  les  lances  de  frêne. 

Il  n'est  pas  facile  dans  une  traduction  de  donner  une  explication 
satisfaisante  de  ce  passage.  Le  sens  rigoureux  des  trois  v.  SSg-fir  est 
sans  aucun  doute  :  «  Ainsi  les  casques  nombreux,  qui  jettent  un  vif 
"éclat,  étaient  apportés  des  navires,  de  même  que  les  boucliers 
'<  arrondis,  les  fortes  cuirasses ,  et  les  lances  de  frêne  ;  »  mais  alors 
comment  accorder  le  sens  de  cette  phrase  avec  ce  qui  est  dit  plus 
«  haut  :  «'déjà  dans  le  camp  les  Grecs  revêtaient  proniptement  leur 
armure.  »  Aùxàp  Àx,aiol  aù-îxa  OworaosvTO  xarà  (TToarov  (v.  35i-a.).  Si 
les  Grecs  se  sont  déjà  armes,  le  poète  ne  peut  ])as  dire  maintenant 

;^i)   Athen.  Ueipn.  epit.,  1.  If,  c.  9,  p.   {9,   \. 
'2)   Cf.  Brev.  Scb.  in  h.  v. 

(3)  Hist.  de.s  Ois.,  t.I,  p.  2821,  impiim.  loy. 

(4)  T.  20,  p.  562. 
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(ju'on  apportait  les  armes  des  vaisseaux.  Knight  résout  l'objection, 
en  supprimant  le  discours  de  Jupiter  à  Minerve,  et  ce  qui  en  est  la  suite 
c'est-à-dire,  depuis  le  v.  SSg  jusqu'au  v.  3Sj  ;  de  sorte  qu'en  adop- 
tant son  texte ,  il  faut  traduire  :  «  Près  de  lui  soupiraient  les  chefs 
«  de  la  Grèce,  au  souvenir  de  tous  ceux  qu'ils  laissèrent  dans  leurs 
«  maisons.  Comme  du  sein  de  Jupiter  les  flocons  abondants  d'une 
«  neige  glacée  volent  au  souffle  de  Borée,  qui  dissipe  les  nuages; 
«  ainsi  les  casques  nombreux,  qui  jettent  un  vif  éclat,  étaient  ap- 
«  portés  des  navires,  de  même  que  les  boucliers  arrondis,  etc.  » 
Le  grand  défaut  de  cette  leçon ,  c'est  qu'elle  détruit  toute  liaison 
dans  le  récit ,  car  la  comparaison  des  flocons  de  neige  ne  se  rap- 
porte nullement  à  ce  qui  précède. 

Heyne,  qui  avait  aussi  senti  la  contradiction  que  présentaient  les 
mots  vYiwv  e^ccpspovTO,  a  taché  d'y  remédier,  en  substituant  aux  trois 
vers  359-61  les  deux  vers  suivants  : 

(ùç  TTUîcvat  xopuôeç,  xal  àCTirif^s;  ou.cpaXoecaai, 
OtùfviJcsç  T£  xpxTat-^ûaXci,  /.al  fxeîXiva  (J'&ùpa  (i). 
«Ainsi  les  casques  nombreux,  les  boucliers  arrondis,  les  fortes 
«  cuirasses  et  les  lances  de  frêne,  »  Comme  on  le  voit  par  la  tra- 
duction ,  la  phrase  de  Heyne  manque  de  verbe ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  être  sous-entendu  dans  ce  cas-ci.  Ensuite  au  premier 
vers  de  ce  distique  ,  Heyne  a  fait  -/.cd  long  devant  une  voyelle  , 
quoiqu'il  doive  être  bref  incontestablement.  D'ailleurs,  rien  n'au- 
torise une  pareille  correction ,  et  l'on  n'explique  pas  un  texte  en 
le  recomposant  d'une  manière  purement  arbitraire.  Ainsi  donc  , 
je  crois  qu'au  lieu  de  chercher  à  corriger  les  difficultés  de  ce 
passage  par  des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses,  il  eût  été 
mieux  de  les  expliquer  en  remontant  à  l'origine  même  de  \ Iliade. 
Je  l'ai  déjà  dit,  quand  les  diasquévastes  rassemblèrent  les  diverses 
rhapsodies  relatives  à  la  guerre  de  Troie,  ils  imaginèrent,  pour 
donner  plus  de  suite  à  la  narration,  d'intercaler  des  vers  pour  lier 
par  une  espèce  de  transition  les  morceaux  qu'ils  voulaient  réunir  (2); 
et  d'ordinaire  le  moyen  qu'ils  employaient  était  une  conversation 
entre  quelques  divinités  (3);  car  ce  qui  se  passait  dans  l'Olympe,  se 
rattachant  à  tout,  permettait  d'arriver  sans  efforts  aux  événements 

(i)  Heyn.  Observ.  in  Illad.  t',  36o,  t.  VII,  p.  684. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  SgS  du  troisième  chaut  de  l'Iliade. 

(3)  Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  443  du  septième  chant  de  l'Iliade. 
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de  la  terre;  c'est  de  cette  manière  qu'on  peut  expliquer  la  difficulté 
qui  nous  occupe.  Nous  lisons  aux  v.  338-9  •  "  Ainsi  parlait  Achille 
«  en  pleurant.  Près  de  lui  soupiraient  les  chefs  de  la  Grèce,  au  sou- 
«  venir  de  tous  ceux  qu'ils  laissèrent  dans  leurs  maisons.  »  Voilà 
une  phrase  finie ,  un  sens  arrêté.  Le  morceau  suivant  commençait 
par  une  comparaison  tirée  des  flocons  abondants  de  la  neige,  qui, 
à  coup  sûr,  n'a  aucun  rapport  avec  les  chefs  de  l'armée  soupirant 
près  d'Achille ,  au  souvenir  de  leur  famille  :  il  s'agissait  donc  de 
remplir  cette  lacune  et  de  ramener  l'idée  sur  l'armée  entière  des 
Grecs,  véritable  sujet  de  la  comparaison  :  alors  le  dlasquévaste  su^- 
pose  un  ordre  donné  par  Jupiter  à  Minerve,  qui,  après  l'avoir  ac- 
compli ,  revole  dans  les  palais  de  son  père,  et  les  Grecs  se  dispersent 
loin  des  légers  navires  (toi  ^'  [Àxatol]  à-nraveuôe  vewv  sxs'ovro  ôoocwv,  vers 
356);  une  fois  ce  vers  obtenu,  la  comparaison  arrivait  tout  natu- 
rellement, et  la  liaison  des  deux  morceaux  était  faite.  Mais  sou- 
vent aussi  le  diasquévaste  a  laissé  échapper  quelques  fautes  qui  ont 
fait  découvrir  la  suture. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'en  examinant  de 
près  tout  cet  endroit,  on  pourra  facilement  comprendre  le  travail 
des  diasquévastes,  et  comment  ils  s'y  sont  pris  pour  former  un  grand 
ensemble  des  chants  épars  (a-cpacS'r.v  à^saeva)  (i)  qui  composent 
aujourd'hui  Viliade. 

[v.  362.]  Toute  la  terre  sourit  aux  éclairs  de  l'airain. 

Cette  expression  hardie  peint  avec  une  grande  vérité  cet  as- 
pect brillant  de  la  nature,  lorsqu'à  travers  des  nuages  elle  est 
tout  à  coup  éclairée  par  les  rayons  du  soleil.  Ici  l'armure  d'A- 
chille a  tout  l'éclat  de  l'astre  du  jour.  Plusieurs  poètes  ont  em- 
ployé cette  figure.  Quintus  Calaber  semble  avoir  voulu  copier 
Homère,  en  disant  : 

"Yî'Xaaae  &k  -yata  kxî  aîôrîp  (a). 

<  La  terre  sourit,  ainsi  que  les  airs.  »  Ennius  a  dit  aussi  : 
Ridet  Jupiter,  et  tempeslates  arrident  (3). 

(i)  Auctor  anonymus  HomericcC  viia;  ap.  Allatiuiu  citaUis,  de  patiia 
Homeri ,  cap.  V,  p.  95,  Lugd.  iH/,o. 

(2)  Paralipom.  VI,  3. 

(3)  Je  cite  sur  la  foi  de  Seiviiis  et  de  Heyiic  ad  ^ncid.,  lib.  l,  255.  Je 
n'ai  pas  trouvé  ce  passage  dans  les  fiajjiuents  d'Ennins,  éd.  d'Hesselius. 
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Horace  : 

Ridet  argento  donnis  (i). 

On  retrouve  la  même  image  dans  nos  meilleurs  auteurs  français. 

Boileau  : 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère, 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  (2). 

Voltaire  : 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 

Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs  (3). 
C'est  par  la  même  métaphore  que  nous  disons  un  paysage  riant, 
une  exposition  riante,  et  les  Grecs  -h^JÂ^a.  «J'ia-^eXwaa,  un  jour  riant,  pour 
une  belle  journée  {^).  L'auteur  de  l'hymne  à  Cérès  me  semble  avoir  un 
peu  délayé  l'expression  simple  et  juste  du  vers  ci-dessus,  lorsqu'il 
a  dit,  en  parlant  de  l'effet  que  produisit  la  naissance  subite  d'une 
fleur  : 

Kvioj(5'ei  (S*'  o^t^.Ti  Tïàç  t'  oùpavo;  eùpbç  ÛTrepÔsv 
"yaïa  ts  Tràci'  i'^éloLoos,  xal  àXp.up6v  oifS'p.a  OaXaacfYjç  (5). 
«  A  ce  doux  parfum  tout  le  vaste  ciel  et  toute  la  terre  sourirent , 
«  et  aussi  le  flot  salé  de  la  mer.  »  Cette  image  convient  mieux  à 
l'effet  que  produit  une  vive  clarté  qu'à  l'impression  qui  résulte 
d'une  odeur  agréable.  Cependant  Catulle  emploie  la  même  image  : 
domus  jucundo  risit  odore  (6). 

[v.  365 — 8.]  11  grince  des  dents  avec  fureur,  ses  yeux 
brillent  comme  la  flamme,  son  ame  est  en  proie  3  une 
douleur  que  rien  ne  peut  adoucir,  et,  dans  sa  rage  contre 
les  Troyens ,  il  revêt  les  présents  d'un  dieu,  et  que  Vul- 
cain  forgea  lui-même. 

Ces  quatre  vers,  renfermés  entre  deux  parenthèses  dans  l'édition 

(i)  Hor.,  lib.  IV,  od.  XI,  v.  6. 

(2)  Lutrin,  ch,  lïl,  v.  29. 

(3)  Stances  à  madame  du  Deffant.,  t.  xxvi,  p.  320,  édit.  de  Kehl. 

(4)  Heliodori  iîlthlop.,  1. 1,  inlt. 

(5)  Hym.  in  Cerer,,  v.  i3-4. 

(6)  De  Nupr.  Pel.  et  Tbetis  285. 
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de  Wolf,  doivent  être  supprimés,  selon  le  scholiaste  de  Venise, 
comme  nuisant  à  la  narration  ,  et  parce  qu'il  est  ridicule  de  pein- 
dre ici  Achille  grinçant  des  dents,  et  les  yeux  enflammés  de  co- 
lère (i),  Eustathe  dit  la  même  chose  du  premier  vers  cité  (365) , 
et  propose  de  le  supprimer  (2);  mais  si  on  supprime  le  premier, 
il  faut  en  faire  autant  des  trois  suivants,  car  ils  sont  tous  liés  les 
uns  aux  autres. 

Heyne  observe  avec  raison  qu'Apollonius  reconnaissait  que  ces 
vers  étaient  d'Homère  (3),  puisqu'il  explique  le  mot  aTÀr-ov,  into- 
lérable, du  troisième  vers  cité  (36-).  Virgile  semble  avoir  eu  aussi 
en  vue  cet  endroit  d'Homère,  quand  il  représente  Turnus,  saisis- 
sant sa  lance,  et  se  disposant  pour  le  combat  : 

His  agitur  furiis ,  totoqiie  ardentis  ab  ore 
Scintillœ  absistuut,  ocuIjs  micat  aciibiis  ignis  (4). 
Malgré  cela ,  je  crois  aussi  que  les  vers  doivent  être  retranchés  ; 
dans  ce  cas,  voici  quelle  serait  la  suite  du  discours  :  «Au  milieu 
«  d'eux  s'arme  le  divin  Achille.  D'abord  il  entoure  ses  jambes  de 
«  riches  brodequins ,  etc.  »  Knight  n'admet  point  ces  quatre  vers 
dans  son  édition  ,   mais  il  n'en  rapporte  aucune  raison. 

[v.  38o — 3.]  Enfin  ,  il  prend  et  pose  sur  sa  tête  un 
casque  pesant,  dont  la  crinière  épaisse  resplendit  comme 
un  astre ,  et  l'on  voit  ondoyer  la  chevelure  d'or  que 
Vulcain  a  rassemblée  au  sommet  de  ce  casque. 

D'après  l'édition  de  Knight,  il  faut  traduire  :  «  Enfin  il  prend  et 
«pose  sur  sa  tête  le  casque  pesant,  qui  brille  comme  un  astre,  %et 
supprimer  les  deux  vers  suivants  (382-3),  qui  terminent  la  phrase; 
Knight  pense  que  ces  deux  vers  sont  tirés  des  vers  3i5-i6  du  vingt- 
deuxième  chant  de  Viliade,  et  qu'ils  ont  été  fabriqués  par  un  rhap- 
sode qui  ignorait  que  anciennement  le  mot  eôeipai  s'écrivait  avec 
le  digamma  (5).  En  effet,  au  vers  3i5  du  vingt-deuxième  chant  , 

(i)  Sch.Ven.  t',  3b5. 

(2)  East.  p.  1189,  1.  1. 

(3)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XIX,  367. 

(4)  ^n.  XII,  loi. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad.  t',  382  3.  Sur  lo  digamma  voyez,  les  Obs». 
sur  le  v.  172  du  seizième  cbant  de  riliado. 
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on  lit  :  TveptaaeiovTO  eôsipat,  ce  qui  produit  un  hiatus,  si  l'on  n'a- 
dopte pas  le  digamma,  et ,  au  vers  383  de  ce  chant,  l'interpola- 
teur  écrit  TrepwdeîovTo  S'  é'ôetpai.  Heyne  avait  déjà  signalé  ces  deux 
vers  comme  suspects;  il  observe  qu'au  vers  ygS  du  seizième 
chant  de  V Iliade,  la  particule  ^è  n'est  point  élidée,  comme  ici ,  de- 
vant é'ôeipat  (p-iav6rjCTav  ^k  é'Ô2tpat),  et  que  d'ailleui^  le  sens  est  très- 
complet  après  le  vers  281  (i).  J'ajouterai  même  qu'il  est  préférable; 
car  on  conçoit  bien  qu'un  casque  brille  comme  un  astre ,  mais  non 
une  crinière  de  clieval,  iir-rroupiç  rpu^aXeia. 

[v.  387 — 91.]  Puis  il  sort  de  son  étui  le  grand  ,  le 
fort  et  terrible  javelot  de  son  père:  nul  parmi  les  Grecs 
ne  peut  le  brandir  ;  Achille  seul  sait  manier  cet  énorme 
frêne ,  qu'autrefois  au  père  de  ce  guerrier  Ghiron  ap- 
porta des  sommets  du  Pélion  pour  être  la  mort  des 
héros. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ces  vers  se  trouvaient  au  seizième 
chant,  et  que  Zénodote  les  supprimait  en  cet  endroit -là  pour 
les  laisser  subsister  ici  (0.).  Rnight ,  au  contraire  ,  les  retranche 
en  cet  endroit-ci;  et  voici  sur^ quels  motifs.  D'abord  le  premier 
vers  cité  (387)  n'est  pas  absolument  le  même  ici  qu'au  seizième 
chant,  parce  que  là  il  est  question  de  Patrocle,  qui  ne  touche  point 
au  javelot  d'Achille,  et  ici  il  est  question  d'Achille  lui-même, 
qui  tire  ce  Jafelot,  ou  plutôt  cette  lance  de  son  fourreau,  èx.  aùçi-^'^oç; 
or,  cette  expression  paraît  fort  suspecte  à  Knight;  il  fait  observer 
que  la  lance  d'Achille,  qui  devait  avoir  au  moins  onze  coudées, 
comme  celle  d'Hector  (3)  ,  ne  devait  pas  être  dans  un  fourreau , 
comme  un  glaive  ou  une  épée.  D'ailleurs,  le  mot  (Tupi-j-l  ne  se  trouve 
nulle  autre  part  dans  Homère  avec  l'acception  de  fourreau.  Il  ré- 
marque aussi  que  ces  mots  s-yx^^?  Trarpoiiov,  la  lance  paternelle,  appar- 
tiennent à  l'époque  où  l'on  inventa  les  fables  relatives  à  la  lance 
d'Achille ,  qui  guérissait  les  blessures  qu'elle  avait  faites  ;  fables 
inconnues  à  Homère  (4).  Comme  de  tout  ceci  il  résulte  que  ce  pre- 

(i)  Heyu.,  Obes.  in  IlJad.  XIX,  38a. 

(2)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  140  du  seizième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Cf.n.  C,  319  et  6',  494. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  t:',  i43. 
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mier  vers  387  porte  plusieurs  signes  d'interpolation,  Knight  en 
ronclut  que  c'est  en  cet  endroit,  et  non  au  seizième  chant,  que  le 
passage  doit  être  supprimé. 

[v.  4oo.]  Xanthe  et  Balie ,  noble  race  de  Podarge. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  c'est  ce  discours  qui  a  donné 
l'idée  d'interpoler  celui  qu'Hector,  au  huitième  chant,  adresse 
à  ces  chevaux  (i),  Knight  retranche  les  deux  discours;  il  trouve 
dans  celui-ci  que  l'expression  //  sôasv  (v.  402),  qui  a  fort  occupé  les 
anciens  grammairiens,  n'appartient  point  au  style  homérique  (2). 

[v.  407.]  Ce  fut  la  déesse  Junon  qui  lui  donna  la 
voix. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  ce  vers  doit  être  retranché,  parce 
qu'il  est  superflu  et  qu'il  se  trouve  en  opposition  avec  le  v.  418,  où 
il  est  dit  que  ce  furent  les  Furies  qui  arrêtèrent  la  voix  du  cheval 
d'Achille.  Ces  raisons,  plus  subtiles  que  justes,  prouvent  seule- 
ment que  tout  ce  passage  était,  même  dans  l'antiquité,  soupçonné 
d'interpolation.  Heyne  pense  que  non-seulement  ce  vers  a  été 
ajouté  par  un  rhaj^sode  qui  aura  voulu  rendre  raison  d'un  pro- 
dige ,  mais  que  toute  cette  réponse  du  cheval  d'Achille  est  l'ou- 
vrage de  quelque  interpolateur  qui ,  se  rappelant  qu'au  dix-sep- 
tième chant  les  chevaux  d'Achille  pleurent  la  mort  de  Patrocle  ,  a 
cru  devoir  les  faire  parler  ici  ;  et,  comme  tous  les  imitateurs,  il  n'a 
su  ni  garder  la  mesure,  ni  rester  dans  les  limites  de  la  vérité  (3). 
Jamais  Homère  ne  fait  mention  d'animaux  cjui  parlent;  et,  si  à  cette 
époque  on  eût  accordé  quelque  croyance  à  ces  sortes  de  prodiges, 
il  en  existerait  des  traces  en  d'autres  endroits. 

Knight  supprime  encore  ce  passage.  Au  reste ,  il  a  cru  devoir 
terminer  le  chant  dix-neuvième  au  vers  397  ;  il  trouve  daus  la  fin 
de  ce  chant  plusieurs  expressions  non  homériques  ;  il  pense  que 
la  suite  de  la   narration  est  mieux  liée  en  retranchant  ces  vers, 

(i)   Voy.  les  Observ.  sur  le  v.   1 85  de  ce  chant  haitiènie. 

(2)  Cf.  Knight,  Not.  in  Iliad.  t',  398  ,  et  Heyne,  Ohserv.  in  II.  XIX  , 

T.     402. 

(3)  Heyn.  Obs.  in  Iliad.  XIX  ,  407,  et  les  Observ.  sur  le  v.  426  «In 
dlx-septièrae  chant  de  l'Iliade. 
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qui ,  selon  lui,  auront  été  ajoutés  pour  terminer  le  dix-neuvième 
chant  (i).  Si  l'on  adopte  cette  critique,  il  faut  supposer  que  l'in- 
terpolation ne  remonte  pas  au-delà  des  siècles  alexandrins ,  puis- 
que c'est  à  cette  époque  qu'on  a  divisé  les  poèmes  d'Homère  en 
vingt-quatre  parties  (2). 

[v.  4i5 — 17.]  Quand  nous  volerions  aussi  vite  que  le 
Zéphyr ,  qu'on  dit  être  le  plus  rapide  des  vents ,  ton 
destin  n'en  est  pas  moins  de  périr  sous  les  coups  d'un 
dieu  et  d'un  héros. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  ,  qui  se  rapporte  au  vers  416 , 
dit  que  ce  vers  et  le  suivant  doivent  être  retranchés,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  nécessaires ,  car  on  sait  bien  que  le  vent  est  très-ra- 
pide; et  ensuite  à  cause  de  cette  tournure  de  phrase  :  (]u'on  dit 
être,  «  il  est  ridicule  et  incroyable ,  dit  le  scholiaste ,  qu'un  cheval 
«  parle  comme  un  érudit  (3).  »  Alors  le  sens  serait  :  «  Quand  nous 
«  volerions  aussi  vite  que  le  Zéphyr,  ton  destin  n'en  serait  pas 
«  moins,  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  raisons,  on  doit  en  conclure  que  tout 
ce  passage,  ou  tout  au  moins  le  discours  du  cheval  d'Achille,  a  été 
ajouté  après  coup. 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  t',  497. 

(a)  "Voy.  les  Observ.  préliminaires  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Sch.  Yen.  t',  416. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  VINGTIÈME  CHANT 

DE  L  ILIADE. 


[v.  I — 2.]  Ainsi ,  devant  leurs  noirs  vaissea\ix  ,  les 
Grecs  s'arment  autour  de  toi,  fils  de  Pelée. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  an  vers  2  fait 
remarquer  que  dans  ce  passage  Achille  est  représenté  comme  le 
chef  suprême  de  toute  l'armée  (i);  en  effet,  le  poète  ne  dit  pas 
seulement  que  ce  sont  les  Myrrriidons  qui  entourent  Achille,  mais 
les  AchéenSf  dénomination  sous  laquelle  il  comprend  l'armée  entière 
des  Grecs.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que,  dans  les  combats  qui  ont 
lieu  durant  ce  chant  vingtième  et  les  deux  suivants ,  il  n'est  ques- 
tion que  d'Achille;  aucun  autre  chef  n'y  est  nommé,  ni  Aga- 
memnon ,  ni  Ménélas ,  ni  les  deux  Ajax ,  ni  Nestor ,  ni  Diomède , 
rappelé  une  seule  fois,  incidemment,  dans  un  discours  que  Mars 
adresse  à  Minerve  (a).  Ces  trois  chants,  XX-XXII,  véritable  Achil- 
léide,sont  absolument  consacrés  aux  exploits  d'Achille,  comme 
le  cinquième  est  consacré  aux  exploits  de  Diomède,  le  onzième  à 
ceux  d'Agamemnon,  le  seizième  à  ceux  de  Patrocle,  et  le  dix- 
septième  à  ceux  de  Ménélas.  Observez  aussi  que  jusqu'à  la  fin  il 
n'est  pas  fait  même  la  plus  légère  allusion  à  la  colère  d'Achille, 
(|ui,  dit-on  cependant,  est  le  sujet  principal  du  poème. 

J'ai  déjà  remarqué  l'emploi  assez  rare  que  le  poète  faisait  de  la 
figure  nommée  apostrophe  (3)  ,  mais  j'avais  oublié  de  signaler  ce 


(i)  Sch.  Ven.  in  lliad.  u',  1. 
•2)   Cf.  lliad.  cfj',  3()(>. 
^3)    Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  127  dii  quatrième  cfaant  de  Tlliade. 

2.  la 
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passage  et  un  autre  du  quinzième  chant  de  V Iliade,  où  le  poète 
s'adresse  à  Mélanippe  (i).  Selon  la  scholie  de  l'édition  de  Venise 
déjà  citée,  cette  figure  s'applique  à  cinq  héros  :  Achille,  Ménélas , 
Patrocle,  Eumée,  Mélanippe,  et,  parmi  les  dieux,  à  Apollon,  à|ji.cpl 
(73,  viù  ©ûlêe,  «  autour  de  toi,  Phébus  (2).  » 


[v.  5.]  Jupiter  ordonne  à  Thémis  de  convoquer  l'as- 
semblée des  immortels. 

J'ai  déjà  observé  que  ce  n'est  que  dans  ce  passage-ci  de  V Iliade , 
et  au  chant  quinzième,  que  Thémis  était  considérée  comme  une 
déesse  (3).  On  retrouve  la  même  tradition  dans  le  second  livre  de 
Y  Odyssée,  où  il  est  dit  que  Thémis  affermit  ou  détruit  les  conseils 
des  hommes,  àvfJ'p.iv  à-yopàç  (4).  Voilà  pourquoi  c'est  à  cette  déesse, 
disent  les  anciens  grammairiens ,  que  Jupiter  donne  l'ordre  de 
convoquer  l'assemblée  des  dieux  ;  car  ordinairement  c'est  Iris  qui 
fait  les  messages  de  l'Olympe ,  et  Mercure  dans  les  occasions  so- 
lennelles (5). 

J'ai  écrit  ôs'fxiça  avec  tous  les  nouveaux  éditeurs  qui  ont  suivi  la 
leçon  du  manuscrit  de  Venise.  L'édition  de  Florence,  celle  des 
Aides  (i524),  de  Junte  (iSSy),  écrivent  Os'jy-tçDcsXeuasv.  Knight  adopte 
la  leçon  de  l'auteur  de  la  vie  d'Homère ,  6£pi.i«r'  èy-sXeucTsv  (6)  ;  peut- 
être  est-ce  le  meilleur  parti;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  presque 
toujours  le   verbe  xeXsuw,  dans   Homère,  gouverne  le   datif  (7). 


(i)  Cf.  Iliad.  0',  582. 

(2)  Cf.  Iliad.  u',  i52.  Au  reste,  observons  que  ce  dernier  exemple  est 
renfermé  dans  un  passage  supprimé  par  Knight.  Voy.  les  Observ.  sur  le 
V.  125  de  ce  chant. 

(3)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  87  du  quinzième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Cf.  Odys.  g',  69. 

(5)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  u',  4;  Eust.,  p.  1192,  1.  53. 

(6)  Cf.  Barnesii  éd.  p.  liv,  ad  calcem. 

(7)  Entre  autres  passages,  en  voici  un  tout-à-fait  analogue  à  celui  qui 
nous  occupe: 

Aùma  XYipûxeaat  Xi'yucpôo-y'Yotai  jtéXeuaev 
>cv)pu(Taetv  Ti6\t^.6^8t  x.  t.  X    (Iliad.  ê',  442-) 
Observez  que  Knight  écrit  Xi-y^ucpôO'y'YOKi'  sxéXsudEV. 
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D'ailleurs  cette  leçon  a  l'avantage  de  conserver  l'aiigment,  ce  qui 
est  plus  dans  les  formes  homériques. 


[v.  56.]  ....  le  père  des  dieux  et  des  hommes  fait  gron- 
der sa  foudre. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme ,  après  avoir  cité  le  vers  56, 

en  développe  ainsi  les  beautés  :  «  Ces  r  et  ces  consonnances  en  wv 
«  (on)  dont  le  vers  est  rempli  imitent  le  roulement  de  la  foudre  inter- 
«  rompu  par  des  espèces  de  silence  :  te,  wv,  te,  wv,  tc.  C'est  ainsi 
«  que  la  voix  du  ciel  dans  une  tempête  meurt  et  renaît  tour  à  tour 
«  dans  la  profondeur  des  bois  (i).  »  Ces  réflexions  sont  ingénieuses, 
mais  peut-être  le  critique  a-t-il  prêté  au  poète  une  intention  que 
celui-ci  n'avait  pas.  Homère  désigne  souvent  Jupiter  par  cette  pé- 
riphrase :  TraTT.p  àv^pwv  te  ,  ôewv  re ,  père  des  hommes  et  des  dieux.  Ce 
n'est  pas  seulement  quand  Jupiter  tonne  qu'il  l'emploie,  mais  aussi 
({uand  il  sourit  (2). 

[v.  61.]  Dans  ses  retraites  souterraines,  le  roi  des  om- 
bres, Pluton ,  frémit. 

Voici  comment  s'exprime  Longin  à  roccasion  de  ce  passage  : 
j'emprunte  la  traduction  de   Boileau  :  «Voyez -vous,  mon  cher 
«  Térentianus  ,  la  terre  entr'ouverte  jusqu'en  son  centre,  l'enfer 
o  prêta  paraître,  et  toute  la  machine  du  monde  sur  le  point  d'être 
«  détruite  et  renversée ,  pour  montrer  que  dans  ce  combat  le  ciel , 
«  les  enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles,  tout  enfin  com- 
«  battait  avec  les  dieux,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  nature  qui  ne 
«  fût  en  danger  (3).  »  Virgile  imite  ainsi  ce  passage  d'Homère  : 
Non  secus,  ac  si  qiia  peuitus  vi  terra  dehisceus 
luferuas  reseret  sedes,  et  régna  recluiial 
Pallida,  diis  invisa;  superque  immane  harathrum 
Cernalur;  trepidentque  immisso  lumiiie  Mânes  (4). 

(i)  Génie  du  Christianisme,  t.  II,  p.  248,  édit.  de  Lyon. 

(2)  Cf.  Iliad.  e',  426,  et  g',  47,  |XÊ{^r,aev  8ï  iraTr.p  àv^ptôv  te  ôecov  te. 

(3)  OEuv.  de  Boileau,  t.  II,  p.  38S,  édit.  d'Herhan. 
(/,)  ^n   VIII,  243. 

12. 
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Il  faut  observer  que  la  poésie  de  Virgile  a  moins  de  mouvement 
que  celle  d'Homère,  et  que  le  poète  latin  emploie  les  mêmes  images, 
seulement  dans  une  comparaison,  ce  qui  leur  donne  moins  de 
force  que  dans  le  cours  de  la  narration  (i).  Voici  maintenant 
comment  Ovide  imite  le  même  passage  : 

Inde  Iremit  tellus:  et  rex  pavet  ipse  silentum 
Ne  pateal,  latoque  soluin  retegatur  hiatii; 
Immissusque  dies  trépidantes  terreat  umbras  (2). 
Tout  cela  est  bien  loin  de  la  rapide  énergie  d'Homère.  Quoique 
l'imitation  que  Boileau  a  faite  de  ces  vers  soit  bien  connue ,  qu'il  me 
soit  permis  de  la  transcrire  ici  en  y  joignant  les  observations  de 
deux  critiques  célèbres ,  RoUin  et  Laharpe  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Pluton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie; 
Il  a  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour  ; 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée. 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux  (3). 
Au  sujet   du  second  vers  de  Boileau,  Rollin  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  mot  de  sortir ^  qui  conviendrait  à  Pluton,  s'il  descendait  tran- 
«  quillement  de  son  trône ,  est  ici  froid  et  languissant  ;  ce  dieu  ne 
«  pâlit  qu'après  être  sorti  de  son  trône  ;  la  pâleur  vient-elle  si  len- 
«  tement ,  et  n'est-elle  pas  le  premier ,  le  plus  prompt  effet  de  la 
«  crainte  ?  Le  grec  a  bien   une  autre  vivacité  :   ^sîaa;  ^'  èx  ôpo'vou 
aXro,  )cal  ïax,e,  épouvanté,  il  s'élance  de  son  trdne,  et  s'' écrie.  Comment 
«  rendre  dans  une  autre  langue  cette  cadence  suspendue,  ^eidaç  <5" 
.<  iy.  Ôpo'vou  aXxo,  qui  seule  marque  le  mouvement  brusque  et  pré- 
"  cipité  de  ce  dieu  (4).  » 

Voici  maintenant  les  observations  de  Laharpe,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  Rollin  :  «  Pluton  sort  de  son  trône  n'est-il 
«  pas  bien  faible  en  comparaison  du  mot  grec  //  s'élance.  Celui-ci 
«  peint  le  mouvement  brusque  de  la  terreur,  l'autre  ne  peint  rien; 

(i)  Not.  Heyn,  in  h.  1.  Virgil.  et  Macrobii  Saturn.  V,  §  16. 

(2)  Metamorph,,  v.  356. 

(3)  OEuv.  de  Boil.,  1.  c. 

(4)  Traité  des  Études,  t.  I,  p.  438,  édit.  de  Letronne. 
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"  c'est  tout  que  cette  différence Dans  le  grec  les  mots  il  s'élance 

«  de  son  trône  et  jette  un  cri  coupent  le  vers  par  le  milieu ,  et  forment 
«  une  suspension  imitative,  au  lieu  de  cet  hémistiche  uniforme,  il 
>^ pâlit,  il  s'écrie.  « 

Comme  on  voit,  jusqu'à  présent  Laharpe  n'a  fait  que  développer 
la  pensée  de  RoUin  ;  puis  il  ajoute  : 

«Au  reste,  le  poète  français  se  relève  bien  dans  les  deux  vers 
«  suivants  : 

«  Il  a  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjour, 
«  D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 

«  Ce  derniers  vers  est  admirable.  Il  n'est  pas  dans  Homère ,  il  est 
«  imité  de  Virgile.  »  A  l'occasion  de  ce  mot  trident  >  employé  dans 
la  traduction  de  Boileau,  j'ai  déjà  dit  que,  selon  Knight,  cet  at- 
tribut de  Neptune  n'était  pas  connu  de  l'auteur  de  V Iliade  (i).  La- 
harpe termine  ainsi  ces  réflexions  :  «  C'est  dommage  que  dans  ce 
«  qui  suit  il  (Boileau)  ne  se  soutienne  pas  au  même  niveau  : 

«•  El,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
•<  est  un  remplissage  de  mots  ;  rien  n'est  plus  contraire  au  sublime  ; 

«<  Ne  fasse  voir  du  Slyx  la  rive  désolée. 
«  Ne  faire  voir,  ne  fasse  entrer,  en  trois  vers,  c'est  une  négligence 
"  dans  un  morceau  important,  etc.  (a).  «  Cette  criticjuc,  quoique 
rigoureuse ,  est  pourtant  fondée.  Laharpe  aurait  j)u  observer  en- 
core que  le  dernier  hémistiche  :  et  craint  même  des  dieux  ne  rend 
pas  bien  l'idée  de  l'original,  çtj-^eoucti  ôeot  îrep.  Srj'j'Etv  ne  signifie  pas 
ici  craindre,  redouter,  mais  avoir  en  horreur.  Les  dieux,  en  effet,  n'ont 
rien  à  craindre  du  séjour  de  Pluton ,  mais  ils  l'ont  en  horreur 
comme  étant  des  demeures  hideuses,  oUix  ouLEp^aXia. 

Ce  passage  est  un  de  ceux  que  Platon  veut  retrancher  des  ou- 
vrages d'Homère,  parce  qu'il  donne  une  fausse  idée  de  la  Divi- 
nité (3). 

[v.  66.1    Si  grand  est  le  bruit  qui   nait  au   moment 
du  combat  des  dieux. 

Après  ce  vers,  Barnès  en  ajoute  un  qui  n'a  été  adopté  par  au- 

(i)  Yoyei  les  obss,  sur  le  v.  J  du  donzieme  chant  de  rUiadc. 

(2)  Cours  de  Littérature,  t.  I,  p.   118,  i*^*"  édition. 

(3)  Reipubl.,  lib.  III,  in  init. ,  t.  VI,  p,  aôa  ,  bip. 
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cun  autre    éditeur ,    et  qui   ne   produit   ici   qu'une   redondan<  o 
inutile  : 

«  Alors  combattirent  Mercure  et  Apollon.  »  Ce  vers  est  cité  par  le 
grand  étymologiste  au  mot  ^-^piç,  où  toutefois  il  n'est  point  dit 
que  ce  vers  soit  d'Homère.  Heyne  observe  avec  raison  que  l'inter- 
polation non-seulement  n'est  pas  nécessaire,  mais  qu'elle  nuit  à  la 
suite  de  la  narration  (i).  Barnès  avait  une  singulière  propension  à 
ajouter  des  vers  à  Homère  (2)  ;  bien  différent  de  Kniglit  et  de 
Heyne,  qui  tendent  toujours  à  supprimer.  Ainsi,  dans  ce  passage- 
ci  ,  Knight  finit  la  phrase  au  vers  65 ,  «  en  horreur  même  aux  im- 
«  mortels  » ,  et  retranche  toute  la  fin  de  l'alinéa ,  relative  à  la  lutte 
des  divinités  entre  elles  ;  il  pense  que  ces  9  vers  ont  été  forgés 
pour  expliquer  les  vers  54  et  55  :  «  ainsi  les  dieux  fortunés,  exci- 
«  tant  les  deux  armées,  se  joignent  aux  combattants,  et  parmi  eux 
«  excitent  une  guerre  terrible.  »  H  remarque  le  mot  ta  du  v.  68,  et 
il  observe  que  l'usage  constant  d'Homère  est  de  dire  îot  au  mascu- 
lin, pour  exprimer  des /lèches  (3).  Heyne  dit  aussi  :  «cette  expression 
«  ne  prouve-t-elle  pas  que  ces  vers  sont  d'un  autre  auteur  (4).  » 
En  effet,  rien  n'était  plus  facile  que  de  faire  la  correction,  en 
éciivant  toùc  TTTspo'svTaç,  comme  le  propose  Heyne,  ou  bien  TTTspoev 
raç  oï<^oi)i; ,  leçon  indiquée  par  Barnès ,  ou  bien  PsXsa  irrsposvra , 
comme  Bentley,  Cette  inattention  prouve  que ,  du  temps  de  l'in- 
terpolateur,  le  neutre  pluriel  t'a  était  tellement  passé  en  usage, 
qu'il  ne  s'est  pas  aperçu  de  l'erreur. 


[v.  73 — 4-]  L^  fleuve  impétueux  que  les  dieux  appel- 
lent Xanthe,  et  les  hommes  Scamandre. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  signifiaient  ces  dénominations  différentes  , 
données  par  les  dieux  et  par  les  hommes  (5). 

(i)  Heyn.,  Observ.  In  Iliad.  XX,  66. 

(2)  "Voy.  les  01)serv.  sur  les  v.  119  du  neuvièuie,  432  du  treizième  , 
29  du  quinzième  chant  de  l'Iliade,  etc. 

(3)  Knight,  Not.  în  Iliad.  u',  66-74. 

(4)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XX,  68. 

(5)  Voy.  les  Observ.  siu-  le  v.  40?.  du  premier  chant  de  l'Iliade. 
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Comme  le  mot  Xanthe ^  en  grec,  signifie  blond ,  on  a  prétendu 
(jue  ce  fleuve  avait  été  nommé  ainsi  parce  qu'il  avait  la  propriété 
de  donner  cette  couleur  aux  brebis  qui  buvaient  de  ses  eaux  (i), 
ou  même  à  tous  les  corps  qu'on  y  plongeait  (2).  D'autres  veulent 
que  ce  nom  lui  soit  venu  de  ce  que  Vénus  devint  ^/ow^/e  pour  s'être 
baignée  dans  ses  eaux  avant  le  jugement  de  Paris  (3).  11  est  plus 
simple  de  dire  que  ce  nom  tient  à  la  couleur  de  ses  eaux,  qui 
sans  doute  roulaient,  du  moins  à  certaines  époques,  un  limon  jau- 
nâtre. C'est  par  la  même  raison  que  les  Romains  donnaient  l'épithète 
àeflavus  au  Tibre  (4).  On  donnait  aussi  ce  même  nom  de  Xanthe  à 
divers  chevaux  (5),  à  cause  de  la  couleur  qu'ils  avaient. 

[v.  82.]  En  tout  semblable  à  lui,  ce  dieu,  fils  de  Ju- 
piter, s'e'crie  : 

Knight  retranche  ce  vers,  en  disant  que  ce  n'est  qu'une  répéti- 
tion inutile  (6).  Cette  critique  n'est  nullement  fondée  ;  j'ai  déjà  fai! 
observer  que  toujours ,  dans  Homère,  chaque  discours  était  pré- 
cédé d'un  vers  pour  annoncer  celui  qui  va  parler  (7). 

[v.  125.]  Tous  nous  sommes  descendus  de  l'Olympe... 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  ce  vers  et  les  trois  suivants  doivent 
être  retranchés,  parce  qu'ils  contredisent  ces  paroles  que  Jupiter 
vient  d'adresser  à  Neptune  :  «  Que  chacun,  suivant  son  désir,  fa- 
«  vorise  l'une  des  deux  armées;  si  Achille  seul  poursuit  les 
<•  Troyens,  ils  ne  pourront  pas  même  un  instant  résister  au  valeu- 
«  reux  fils  de  Pelée (8).»  Comment,  observent   les  critiques,  cel;i 

(i)  Cf.  Aristot.  de  histor.  animal.,  1.  III,  c.  j  ?.  ;  t.  I.  p.  8o(),  cd.  Du\ . 
jUlian.  de  animalib.,  lib.  VIII,  c.  21  ;  Plin.  histor.,  lib.  II,  c.  xo6  ,  edit. 
Millero. 

(2)  Sch.  Ven.  u',  74. 

(3)  Etyraoloj;.  mag.  iu  v.  i/.àu.avcJ'f  0;. 

(4)  Horat.,lib.  I,  od.  8,  v.  8. 

(5)  Cf.  Iliad.  6',  i85,  et  t',  400. 

(6)  Knight,  Not,  in  Iliad.  j',  182. 

(7)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  34(1  du  \^'  chant  d<-  l'Iliailr. 

(8)  Cf.  Iliad.  u',2  5seqq. 
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peut-il  s'accorder  avec  ce  que  dit  ici  Junon ,  que  tous  les  dieux 
sont  descendus  de  l'Olympe  pour  qu'Achille  ne  reçoive  des  Troyens 
aucun  outrage  (i)  ?  Cette  raison  n'est  pas  sans  force.  Heyne  ne 
doute  pas  que  ces  vers  ne  soient  l'ouvrage  d'un  rhapsode  (2). 

Knight  supprime  ici  44  vers,  depuis  le  v.  m  jusqu'au  v.  i55» 
c'est-à-dire  le  discours  de  Junon,  celui  de  Neptune,  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte.  Dans  ce  cas ,  voici  quelle  serait  la  suite  de  la  narra- 
tion :  «  à  ces  mots  Apollon  inspire  à  ce  guerrier  une  force  coura- 
"  geuse  ;  il  vole  aux  premiers  rangs ,  couvert  d'une  armure  d'airain. 
«  Toute  la  plaine  est  remplie  d'hommes,  de  coursiers  et  resplen- 
«  dissante  d'airain.  »  Knight  trouve  que  cet  épisode  gêne  la  marche 
du  récit,  et  se  lie  mal  avec  ce  qui  suit  et  avec  ce  qui  précède.  Il 
fait  observer  que  l'histoire  des  remparts ,  élevés  par  Hercule  pour 
éviter  un  monstre,  et  dont  il  sera  parlé  tout-à-l'heure,  annonce 
une  fable  plus  moderne  qu'Homère.  Il  remarque  enfin  que  l'article 
T6JV  du  vers  i56  doit  se  rapporter  au  mot  xpo  17. ày^tov  du  vers  m  (3). 
Cette  critique  est  ingénieuse,  et  me  paraît  avoir  quelque  probabi- 
lité. Cependant  je  ferai  observer  qu'en  suivant  l'opinion  de  Knight, 
deux  vers  de  suite  finissent  par  le  mot  x,a>^>iw.  Peut-être  est-ce  pour 
éviter  cette  répétition  que  Ton  a  eu  recours  à  l'interpolation ,  ou 
peut-être  aussi  l'interpolateur  aura-t-il  pensé  que  le  récit  manquait 
de  liaison ,  et  que  la  peinture  générale  des  combattants  devait  être 
précédée  par  une  pensée  qui  l'amenât  plus  naturellement;  de  là  ce 
vers  qui  terminerait  l'interpolation  :  «  Cependant  Jupiter,  assis 
•'  dans  les  cieux,  donne  le  signal.  »  Remarquez  qu'il  est  encore 
question  ici  d'un  entretien  entre  deux  divinités;  ce  qui  étabh'rait 
une  grande  analogie  entre  ce  passage-ci  et  celui  que  nous  avons 
signalé  au  dix-neuvième  chant  (4). 

Dans  la  traduction  du  vers  127  j'ai  employé  le  mot  Parques, 
quoique  ce  nom  et  les  idées  qui  s'y  rattachent  appartiennent  plus 
à  la  mythologie  des  Latins  qu'à  celle  d'Homère  (5). 

(i)  ScL.  Yen.  o',  1^5 

('>)  Cf.  Heyn.  Obss.  in  iHatl.  XX,  1^5. 

(3)  Knight,  Not.  in  Uiad.  u'.  1 12-55. 

(4)  Voy.  les  Obseiv.  sur  le  v.  359  du  chant  précédent. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  209  du  XXIV^  chant  de  l'Iliade. 
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[\.  i34 — 5.]  Mais  je  ne  voudrais  pas  que  nous  autres 
dieux  prissions  part  à  ce  combat,  puisque  nous  sommes 
de  beaucoup  les  plus  forts. 

Quoique  le  vers  i35  se  trouve  dans  rédition  de  Venise  ,  et  qu'au- 
cune scholie  ne  s'y  rapporte,  Wolf  l'a  renfermé  entre  deux  paren- 
thèses. En  effet,  ne  pas  exciter  la  guerre  parce  qu'on  est  le  plus 
fort  est  une  véritable  contradiction ,  surtout  dans  les  mœurs  hé- 
roïques. Ce  vers  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  d'Eustathe;  dans 
(juelques  manuscrits  il  est  écrit  en  marge,  mais  regardé  connne 
suspect.  Ernesti  le  condamne  (i),  quoiqu'il  l'ait  admis.  Heyne 
conjecture  qu'après  le  premier  vers  du  discours  de  Neptune  : 
«.  Junon ,  ne  t'alarme  pas  hors  de  saison  ,  cela  ne  te  convient 
<  point  » ,  quelque  scholiaste  aura  ajouté  ces  mots  explicatifs  : 
£7r£iri  TToX'j  (^s3T£2ci  tlu.vi ,  «  parce  que  nous  sommes  les  plus  forts  (2)  >•; 
et  comme  ces  mots  forment  une  fin  de  \ers,  quelque  auU'e  scho- 
liaste aura  tant  bien  que  mal  rétabli  le  vers  dans  son  intégrité, 
puis  de  la  marge  l'aura  fait  passer  dans  le  texte.  Cette  opinion  est 
vraisemblable.  Au  reste ,  il  faut  convenir  que  toutes  ces  observa- 
tions sur  divers  endroits  de  ce  passage  ne  font  que  confirmer  l'o- 
pinion de  Rnight,  relative  à  l'interpolation  générale  (3). 
I  

[v.  144 — 8-]  En  achevant  ces  paroles,  Neptune  à  hi 
chevelure  azurée  les  conduit  sur  les  vastes  remparts 
du  divin  Hercule,  murs  élevés  qu'avaient  construits  les 
Troyens  et  Minerve,  atin  que  dans  sa  fuite  ce  héros 
évitât  la  fureur  d'un  monstre  marin,  (|ui,  dans  la  plaine, 
le  poursuivait  loin  du  rivage. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Neptune,  irrité  contre  Laomédon  ,  en- 
voya un  monstre  marin  qui  désolait  la  contrée,  et  qu  Hercule  tuât  « 
monstre  (4).  Selon  les  petites  scholies,  Hellani(*us  racontait  «|u"Her- 


,'i)  et".  Ernfsti  ,  Not.  iu  h.  v, 

■2)  Heyn.  Obss.  in  Iliud.  XX,  i35. 

(3)  Voy.  les  Observ.  precédeiiles. 

(4)  Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  200  du  XlV^  chant  de  riliad» 
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cule  entra,  par  ia  gueule,  jusque  dans  le  corps  du  monstre,  et  lui 
déchira  le  flanc  (i).  Tzetzès  va  plus  loin  :  il  dit  qu'Hercule  resta  trois 
jours  dans  le  corps  du  monstre  marin  (2),  Valérius  Flaccus  dit 
qu'Hercule  terrassa  d'abord  le  monstre  en  lui  jetant  une  pierre ,  et 
qu'ensuite,  après  l'avoir  frappé  à  coups  redoublés,  il  l'engloutit 
dans  les  flots  : 

Stat  mediis  elatus  aquis,  recipitque  ruentem 
Alcides;  saxoque  prior  surgentia  colla 
Obruit  :  hinc  vastos  nodosi  roboris  ictus 
Congeminat,  Fluctus  defertur  hellua  in  imos  (3). 

C'était  pour  avoir  un  abri  contre  les  attaques  de  cet  animal  ter- 
rible que  Minerve  et  les  Troyens  bâtirent  ces  remparts,  vers  les- 
quels Neptune  maintenant  conduit  les  autres  divinités.  Knight  re- 
garde avec  raison  toute  cette  fable  comme  étant  d'un  âge  posté- 
rieur à  Homère  (4). 


[v.  i65 — 66.]  ....  que  les  bergers  et  tout  le  hameau 
brûlent  d'égorger. 

Dans  l'édition  de  Venise  le  vers  166  est  marqué  d'un  signe  cri- 
tique, parce  que  le  singulier  Ttà;  ^%.o;  est  joint  à  l'adjectif  pluriel 
à'Ypo'(7.£v&t  (5).  Cependant  on  peut  dire  que,  dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  à'j'po(7.£vot  se  rapporte  réellement  au  mot  àv<^peç  du  vers  pré- 
cédent, et  que  les  mots  •kv.q  S'H^oç  ne  sont  qu'une  sorte  d'explétif 
pour  exprimer  que  ces  hommes  rassemblés  comprenaient  tout  le  ha- 
meau. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  Homère 
des  mots  collectifs  au  singulier  construits  avec  le  pluriel;  comme 
dans  ce  passage  du  second  chant  :  wç  cpâcav  iq  ttXyiôuç  ,  «  ainsi  parlèrent 
«  la  foule  (6).  »  C'est  à  peu  près  avec  la  même  syntaxe  que  La  Fon- 
taine a  dit  : 

Cette  foule  de  gens  qui  s'en  ^'ont  chaque  jour  (7). 

(ï)  Brev.  Sch.  Iliad,  u',  r45. 

(2)  wSchol.  in  Alexand.,  v,  34. 

(3)  Argon.,  lîb.  II,  532-5. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  0',  1 12-55. 

(5)  Sch.  "Ven.  in  Iliad.  u',  166. 

(6)  Iliad.  S',  278. 

('])  Élégie  pour  M.  Fonquet,  v.  3<). 
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De  même  Lucrèce,  chez  les  Latins  :  sapientum   turba  putarunt  (i). 

Virgile  a  dit  aussi  :  pars  contendunt exercent  (2).  Presque  toujours 

dans  Homère  le  singulier  sx-aço;  est  joint  à  un  pluriel  (3),  et  chez 
nous  la  plupart  se  construit  indifféremment  avec  le  pluriel  et  le  sin- 
gulier (4).  Racine,  dans  la  même  phrase,  construit  le  moX.  peuple 
avec  le  singulier  et  le  pluriel. 

Tout  ce  peuple  captif,  qui  tremble  au  nom  d'un  maître, 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître; 
Ib  ont  pour  s  affrauchir  les  yeux  toujours  ouverts  (5). 
Il  est  clair  que  dans  cette  figure  l'auteur  considère  plutôt  le  sens 
du  mot  que  la  rigueur  grammaticale.  En  grec  cette  forme  était 
particulière  aux  Attiques  (6). 

[v.  1J9 — 80.]  Ton  désir  serait-il  de  me  comI)attre 
dans  l'espoir  de  régner  sur  les  Troyens  avec  les  mêmes 
honneurs  que  Priam  ? 

Le  vers  180  et  les  six  suivants  doivent  être  retranchés  d'après  le 
scholiaste  de  Venise ,  parce  qu'ils  sont  faibles  d'expression ,  et 
qu'ils  nuisent  à  la  suite  de  la  narration.  D'ailleurs  comment  se 
fait-il  qu'Achille,  qui  a  tant  d'impatience  de  combattre,  s'amuse 
ainsi  à  babiller;  telles  sont  les  objections  du  scholiaste,  et  aussitôt 
il  se  répond  à  lui-mcme  que  ces  vers  sont  très-convenablement 
placés,  si  c'est  dans  l'intention  d'effrayer  Énée  qui  se  présente  le 
premier ,  et  qui  ne  manquera  pas  de  répandre  l'alarme  dans  le 
camp  ;  que  tout  le  but  d'un  général  doit  être  d'effrayer  son  eniu  ini 

(i)  De  Natur.  rerum.  III,  98. 

(2)  ^n.  VI,  642-3. 

(3)  Iliad.  a',  606;  £',   878;  t,',  i85,  etc. 

(4)  Yoy.  le  Diction,  de  l'Acad.  à  ce  mot. 

(5)  Alexandre,  act.  II,  se.  2.  On  trouve  dans  Pausanias  nue  phrase 
analogue,  dans  laquelle  «^xu-o;  gouverne  à  la  fois  le  pluriel  et  le  singulier  ; 
xar'  âfxàç  aàv  àQsîXovro  6  ^xao;  rx;  è^ouaîa;  rô  toXù,  )cat  àvrl  paffO.sîa: 
(i.eT£(TTY,(T£v  £?  otpyrv  Oire'jôuvov,  1.  lY,  c.  v,  ad  cale;  mais  Sylhurge  voulaii 
qu'on  écrivît  a£T£<mr,(Tav ,  et  SchaBfer  est  de  cet  avis.  (Voy.  fcd.  de  (lie- 
goire  de  Corinthe  donnée  par  Scha-fer,  p.  55,  not.  8y.) 

(6)  Oregorii  Corintb.,  de  dialccl.  allie.  §  xv.  p.  52  de  la  même  rd. 
f]f.  Boisson,  in.  Philostrat.  hcroic.  aduol.,  p.  45o. 
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pour  le  vaincre  sans  combattre;  que  d'ailleurs,  dans  la  circon- 
stance, c'est  surtout  Hector  qu'Achille  désire  combattre  (i).  Voilà 
bien  des  subtilités  pour  des  héros  ,  qui,  à  coup  sûr,  n'y  cherchaient 
pas  tant  de  façon.  Pourtant  je  ne  repousse  pas  le  soupçon  d'inter- 
polation ;  et,  en  supprimant  les  sept  vers,  il  y  a  plus  de  liaison 
dans  le  récit.  Voici  en  ce  cas  quelle  en  serait  la  suite  :  «  Ton  désir 
«  serait-il  de  me  combattre  ?  mais  je  sais  pourtant  qu'autrefois  je 
«  t'effrayai  avec  ma  lance.  Ne  te  souvient-il  plus,  etc.  »  Knight 
supprime  les  sept  vers  dans  son  édition. 

[v.  196 — 8.]  Va,  je  te  conseille  de  te  retirer  en  ren- 
trant dans  la  foule;  ne  te  place  pas  devant  moi,  de  peur 
qu'il  ne  t'arrive  quelque  mal  :  mais  l'insensé  ne  juge  que 
l'événement. 

Ces  vers  se  trouvent  déjà  au  dix-septième  chant,  dans  le  combat 
de  Ménélas  avec  Euphorbe  (2).  La  scholie  de  l'édition  de  Venise (3) 
prétend  qu'ils  ont  été  tirés  de  cet  endroit-là  pour  les  placer  ici,  où 
ils  sont  moins  convenables.  Mais  cette  répétition  ne  me  semble 
point  un  motif  de  supposer  l'interpolation;  ils  peuvent  également 
bien  se  trouver  aux  deux  endroits.  Knight  termine  le  discours 
d'Énée  au  vers  192  :  «  .  . .  que  je  ravageai,  avec  le  secours  de  Mi- 
«  nerve  et  du  puissant  Jupiter.  » 

J'ai  déjà  remarqué  la  précision  de  cette  sentence  :  çiiyfih  ^i  Te 
vrÎTrioç  l'-v'vw  ,  l'insensé  ne  juge  que  l'événement  (4). 

[v.  2o3 — 4-]  ••••  ^^  instruits  par  les  anciens  récits  des 
hommes,  nous  savons  qjaels  furent  nos  parents. 

Knight  finit  à  ces  mots  le  discours  d'Énée  :  «  Les  vers  2o5-58, 
.<  dit-il,  sont  une  imitation   de  l'entretien  de  Glaucus  et  de  Dio- 

(1)  Sch.  Ven.  u',  178.  —  Heyne  observe  avec  raison  que  cette  scholie 
devrait  se  rapporter  au  v.  180  et  non  178.  —  Il  existe  une  autre  scholie 
au  V.  180,  qui  dit  aussi  que  les  sept  vers  doivent  être  retranchés  ,  et  à 
peu  près  par  les  mêmes  raisons;  mais  on  n'y  trouve  pas  les  justifications. 

(2)  Iliad.  p',  3o-i,  2. 

(3)  Schol.  Ven.  u',  igS. 

(4)  Voyez  les  ohss.  sur  le  v.  32  du  XVII^  chant  de  l'Iliade. 
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«  mède  au  sixième  chant ,  et  sont  l'ouvrage  peut-être  de  plusieurs 
«  rhapsodes,  comme  le  démontrent  suffisamment  le  fond  des  pensées 
«  et  les  expressions.  Le  digamma  négligé,  des  hiatus  irrémédiables, 
«  les  fables  relatives  à  Ganymède,  les  vaisseaux  à  cent  rangs  de 
«  rames,  décèlent  avec  évidence  un  interpolateur  aussi  maladroit 
«  qu'ignorant  (i).  »  Il  est  certain  que  toute  la  fin  de  ce  discours 
porte  un  caractère  marqué  d'interpolation,  et  même  nous  verrons, 
dans  les  observations  suivantes,  que  plusieurs  passages  en  avaient 
déjà  été  censurés  par  les  anciens  criti(jues;  ce  qui  justifie  l'opinion 
de  Knight,  indépendamment  des  bonnes  raisons  qu'il  en  donne. 

Ces  sortes  d'interpolations  n'avaient  point  lieu  de  la  même  ma- 
nière, ni  par  les  mêmes  motifs  que  celles  qui  ont  été  signalées  plus 
haut,  et  qui  consistaient  en  une  conversation  entre  deux  divinités, 
intercalée  pour  lier  ensemble  deux  morceaux  qui  manquaient  de 
connexion  et  de  suite  (2)  ;  mais  c'est  également  dans  l'origine  et 
l'histoire  des  poésies  homériques  qu'il  faut  chercher  la  raison  des 
unes  et  des  autres.  Ainsi ,  il  est  à  présumer  que  lorsqu'on  réunit 
pour  la  première  fois  V Iliade  et  VOdjssée  en  deux  grands  corps 
d'ouvrages ,  ceux  qui  s'occupèrent  de  ce  premier  travail  ne  se 
montrèrent  pas  très-scrupuleux  sur  le  choix  des  morceaux  qu'ils 
recueillaient ,  et  si  dans  le  nombre  des  rhapsodies  ils  en  trouvaient 
qui  avaient  quelque  analogie  avec  le  sujet  principal,  sans  doute 
qu'ils  ne  faisaient  pas  de  difficulté  de  les  admettre,  sans  s'inquiéter 
si  elles  remontaient  à  une  aussi  haute  antiqui  té  que  le  reste.  C'est  ainsi 
que  des  fragments  de  poèmes  sur  Hélène,  sur  la  guerre  de  Thèbes  , 
sur  Hercule,  et  divers  lambeaux  de  fables  post-homériques  (3) , 
comme  celui-ci,  où  il  est  question  de  Ganymède,  ont  été  ajoutés 
à  de  plus  anciennes  poésies  lors  de  la  première  recension  des  poèmes 
d'Homère. 

[v.  2o5.]  Quoique  jamais  tu  ne  vis  les  miens ,  ni  moi 
les  tiens. 

Ce  vers  et  les  quatre  suivants,  c'est-à-dire  les  cinq  premiers  du 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  u',  ao5-58. 

(2)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  359  ^^  XIX^  chant  de  l'Iliade. 

(3)  "Voyez   les  Observations  sur   le  vers    143    du   troisième,   aHS  <!u 
dixième,  et  ia5  du  vingtième  chaut  de  l'Iliade, 
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retranchement  de  Knight,  étaient  supprimés  par  les  anciens  cri- 
tiques, parce  que,  dit  le  scholiaste  de  Venise,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'Énée  et  Achille  se  fassent  connaître  leur  généalogie,  qu'ils 
n'ignorent  pas  (i).  Heyne  dit  que  cette  observation  s'applique  plutôt 
au  poète  qu'à  l'interpolateur  (2).  Cela  est  vrai,  mais  c'est  qu'on 
suppose  que  le  véritable  poète  n'aurait  pas  commis  cette  erreur. 
Du  reste ,  les  anciens  grammairiens  n'étaient  pas  fort  habiles  pour 
découvrir  la  cause  des  interpolations.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure 
de  leurs  critiques ,  c'est  que  parmi  les  éditions  d'Homère  qu'ils 
consultaient,  quelques-unes  ne  portaient  pas  les  vers  contestés. 
Heyne  pense  que  les  vers  ci-après  347-8  :  «  Oui,  sans  doute,  Énée 
«  est  cher  aux  dieux  immortels;  mais  je  pensais  qu'il  se  glori- 
«  fiait  en  vain  »  peuvent  se  rapporter  à  ce  passage-ci  ;  mais  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  une  analogie  bien  rigoureuse  entre  les  deux 
endroits, 

[v.  223 — 24.]  Borée  en  aima  plusieurs  (cavales)  dans 
leurs  pâturages,  et  s'unit  à  elles  sous  la  forme  d'un 
coursier  à  la  crinière  d'azur. 

Le  vers  228  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise,  parce  que,  selon  le  scholiaste,  le  mot  ràwv,  qui  commence 
ce  vers,  n'est  pas  assez  explicatif;  il  fallait  y  joindre  tivwv  ou  tou- 
Twv  Ttvov,  il  en  aima  quelques-unes  ;  v<  car,  ajoute  la  scholie,  il  ne  les 
■<  aima  pas  toutes  »  ,  où  -^àp  Traowv  -làpàaôy)  (3).  Levers  224  porte  aussi 
un  signe  critique ,  à  cause  du  verbe  irapeXs^aro  qui  n'est  pas  ici 
dans  son  acception  propre.  napaXs-yof7.ai  signifie  coucher  auprès,  et 
non  s'unir  à.  Ïtittoç  -^àp,  dit  le  scholiaste,  où  Trapaxoiixàrai  àXX'  iixi.- 
^atvei  (4).  H  ajoute  que  certains  critiques  écrivaient  ainsi  ce  vers  : 

Wolf  semble  tenir  pour  suspect  tout  le  passage  où  il  est  question 
de  Borée  et  des  douze  cavales,  puisqu'il  marque  d'un  trait  ( — )  le 
commencement  et  la  fin  de  ce  passage;  ce  qui  comprend  huit  vers. 
Wolf  n'a  point  expliqué  sa  pensée;  peut-être  a-t-il  voulu  faire  re- 

(1)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  u',  2o5. 

(tj)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XX,  v.  2o5-r)-7-8«9. 

(3)  Sch.  Ven.  inliiad.  u',  223. 

(4)  Ead.  Sch.  u',  224. 
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marquer  que  la  métamorphose  de  Borée  en  cheval  n'appartenait 
point  aux  temps  homériques.  Je  suis  tout-à-fait  de  cet  avis  (i). 
Cependant  il  faut  observer  que  les  v.  226-9  ont  été  signalés 
comme  un  modèle  d'harmonie  imitative.  Voici  ce  qu'en  dit  Tîollin  : 
«  avec  quelle  élégance  décrit-il  ailleurs  [Homère]  la  légèreté  et  la 
"  vitesse  des  cavales  d'Enée  : 

Aï  ^'  ÔT£  fiàv  (TxtSTwsv  èttI  !^£(^(j)pcv  àooupav, 
àxpov  £77'  àvôepijcwv  xapTrov  Ôî'ov,  cù^'s  >caT£y,X(ov  • 
àXX'  oT£  ^r,  <ixiSTâ)£v  £77'  £Ùp£a  vwTa  6a>.àa(Tr.;, 
àxf  ov  £771  pr,-yaTvo;  àXr.;  77oX'.cTo  Ôî'coxov. 

«  Virgile,  ajoute  RoUin,  a  bien  su  profiter  de  cet  endroit  en  dé- 
«  crivant  la  légèreté  de  Camille,  et  je  ne  sais  si  la  copie  est  au- 
'  dessous  de  l'original  : 

Illa  vel  intactne  segefis  per  summa  volaret 
Gramina,  nec  teneras  cursu  laesisset  aristas; 
Vel  mare  per  médium,  fluctu  suspensa  Inmenti, 
Ferret  iter,  celeres  nec  tingeret  œquore  plantas  (2).  » 

[v.  23 1 — 35.]  Tros  eut  trois  fils  vaillants,  llus,  Assa- 
lacus  et  le  divin  Ganymède  ,  qui  fut  le  plus  beau  de 
tous  les  hommes  :  les  dieux  l'enlevèrent  pour  être  l'é- 
chanson  de  Jupiter,  et,  à  cause  de  sa  beauté,  le  placèrent 
au  rang  des  immortels. 

Les  anciens  critiques ,  sans  vouloir  précisément  retrancher  ce 
passage,  observaient  que,  dans  les  idées  d'Homère,  Ganymède  ne 
devait  point  être  considéré  comme  l'échanson  de  Jupiter,  puis- 
qu'au  premier  chant  c'est  Vulcain  (3),  et  au  quatrième  Hébé  (4), 
qui  versent  le  vin  aux  dieux.  Ils  observaient  aussi  que  c'était  Jupiter 
et  non  les  dieux  en  général  qui  avaient  enlevé  Ganymède,  comme 

(i)  Voy.  relativement  à  ces  métamorphoses  les  Observ.  sur  les  v.  14 
et  t)ii  du  premier  chaut  de  Tlliade. 

(a)  ^n.  VII,  808.  Voy.  le  Traité  des  Études,  t.  I  ,  p.  433  ,  edit,  de 
Letronne. 

(3)  Iliad.  a,  5g8. 

(4)  Iliad.  6^\  2. 
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semble  l'indiquer  le  vers  afiS  du  cinquième  chant  de  V Iliade  {i). 
Ils  remarquaient  enfin  que  la  phrase  incidente  qui  commence  le 
vers  235  ,  JcàAXsoç  sîvexia  oîo ,  à  cause  de  sa  beauté ,  pouvait  se  rapporter 
également  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit.  De  sorte  qu'on  peut 

traduire:  «les  dieux  l'enlevèrent à  cause  de  sa  beauté»;  ou 

bien  :  «  à  cause  de  sa  beauté ,  ils  le  placèrent  au  rang  des  immor- 
«  tels  (2).  »  De  ces  diverses  observations  il  ne  faut  conclure  autre 
chose ,  sinon  que  tout  ce  passage  était  fort  suspect ,  et  que  sans 
doute  du  temps  des  Alexandrins  il  ne  se  trouvait  pas  dans  quel- 
ques-unes des  éditions  qui  avaient  été  réunies  par  les  soins  de 
Ptolémée-Lagus  (3). 

A  l'occasion  de  Ganymède,  nommé  ici  et  au  chant  cinquième  de 
y  Iliade,  disons  qu'il  a  été  pour  Knight  un  motif  de  supposer  l'in- 
terpolation dans  les  deux  endroits.  Selon  lui,  notre  poète  semble 
avoir  ignoré ,  ou  du  moins  avoir  passé  sous  un  chaste  silence ,  ces 
amours  honteux  auxquels  par  la  suite  les  Grecs  se  livrèrent  avec 
fureur  (4).  Ces  réflexions  sont  justes;  toutefois  il  faut  observer  que 
dans  les  deux  passages  où  le  nom  de  Ganymède  est  rappelé,  on 
n'y  fait  pas  la  moindre  allusion  aux  mœurs  que  blâme  Knight;  ce 
qui  prouve  que  si  la  double  interpolation  a  eu  lieu,  comme  cela 
est  probable,  les  vers  ajoutés  étaient  eux-mêmes  antérieurs  à  ces 
fables  cyniques  qui  font  de  Ganymède  le  mignon  de  Jupiter.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  notre  poète  ne  présente  aucune  trace 
de  cet  infâme  vice,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  (5).  Voici,  je 
pense ,  ce  qui  est  arrivé  :  en  décomposant  le  nom  de  Ganymède ,  on 
a  trouvé  -yavoç  \).r\^zabfj.i  {6) ,  procurer  de  la  joie;  de  là  est  venu  son 
emploi  d'échanson,  et  plus  tard  celui  de  ministre  des  plaisirs  de 
Jupiter  (7).  Xénophon  donne  une  acception  morale  au  nom  de 
Ganymède,  qu'il  dérive  de  •j'àvurai  (x-iQtS'sa ,  celui  qui  goûte  les  sages  con- 


(i)  Cf.  l'Hymne  à  Vénus,  v.  2o3. 

(2)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  u',  234  et  235. 

(3)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  37  du  XVIII^  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  s',  265-73. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  594  du  second  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Etymol.  mag.  voc.  Tavupi./i^J'Yiç. 

(7)  Sur  les  aventures  d'un  héros  nées  de  l'étymologie  de  son  nom  , 
voy.  les  Observ.  sur  le  v.  i  du  premier,  et  370  du  cinquième  chant  de 
l'Iliade. 
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seils  (i).  Markland  se  moque  avec  quelque  raison  de  cette  étynio- 
logie ,  qu'il  attribue  au  désir  superstitieux  de  vouloir  toujours 
découvrir  un  sens  mystique  dans  les  vers  d'Homère  (2).  Quoi  qu'il 
en  soit,  observons  en  passant  que  Xénophon ,  pour  appuyer  son 
opinion ,  cite  deux  vers  qu'il  attribue  à  Homère,  et  qu'on  cherche 
vainement  dans  nos  éditions. 

[v.  246.]  Il  nous  est  facile  de  nous  accabler  de  tant 
d'injures,  qu'un  navire  à  cent  rames  n'en  supporterait 
pas  le  poids. 

Heyne  observe  que  du  temps  d'Homère  il  n'y  avait  pas  de  vais- 
seaux à  cent  rames,  et  que  le  plus  grand  nombre  était  cinquante. 
Cela,  dit-il,  suffirait  pour  montrer  l'interpolation  (3).  Les  scholies 
de  Venise  n'eu  parlent  pas,  mais  la  critique  n'en  est  pas  moins 
fondée.  Il  faut  avouer  aussi  que  cette  image  d'un  navire  qui  ne 
pourrait  pas  porter  les  injures  que  s'adressent  deux  guerriers  n'est  pas 
du  tout  dans  le  goût  d'Homère.  Nous  avons  déjà  vu  que  Knight 
la  faisait  entrer  dans  ses  motifs  de  supposer  l'interpolation  (4). 

[v.  25 1 — 5.]  Quelle  nécessité  de  nous  attaquer  l'un 
et  l'autre  par  l'insulte  et  la  menace,  comme  des  femmes 
qui,  rongées  de  colère,  vont  se  querellant  entre  elles  au 
milieu  d'un  carrefour ,  et  prodiguent  le  mensonge  ou 
la  vérité,  selon  que  la  passion  les  anime. 

Ces  cinq  vers  doivent  être  supprimés,  dit  le  scholiaste  de  Venise, 
parce  qu'ils  sont  inconvenants,  et  qu'ils  ne  font  que  répéter  ce 
qui  est  exprimé  plus  haut  :  «  mais  allons ,  ne  disputons  pas  davan- 
tage (v.  244)  »;  parce  que  le  récit,  au  lieu  de  suivre,  recommence 
avec  les  mêmes  idées;  parce  qu'enfin  ils  sont  indignes  des  person- 
nages ,  et  qu'ils  peignent  les  mœurs  îles  Barbares  comme  sont  celles 

(i)  Sympos.  8,  3o. 

(2)  Ad  Maxim.  Tyr.  dissert.  87,  5  ;  t.  II,  p.  208,  éd.  Reisk.  ,  Lips. 
1775. 

(3)  Heyne,  Observ.  in   Iliad.  X\,  246. 

(4)  Voy.  les  Ob.^erv.  snr  le  v.  2o3  de  ce  chant. 
0..  iS 
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des  Égyptiens  (i).  Ceci  se  rapporte  sans  doute,  ainsi  que  l'observe 
Heyne,  à  un  passage  d'Hérodote,  qui  dit  que  chez  les  Égyptiens 
les  femmes  font  le  commerce  sur  la  place  publique  (2).  Quoi  qu'il 
en  soit  des  raisons  données  par  le  scholiaste ,  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  vers  doivent  être  retranchés;  et,  si  l'on  réunit  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut ,  on  concevra  facilement  pourquoi  Knight  a  supprimé 
toute  la  fin  du  discours  d'Énée  (3). 

[v.  267  —  8.]  Le  trait  d'Énée  ne  peut  rompre  le  bou- 
clier ;  il  est  arrêté  par  une  lame  d'or,  présent  d'un 
dieu. 

Knight  termine  l'alinéa  à  ces  mots  (vers  268),  Les  scholies  de 
Venise  disent  aussi  que  les  quatre  vers  suivants,  269-72,  avaient 
été  ajoutés  par  les  diasquévastes  ;  car  l'armure  d'un  dieu  ne  pou- 
vait pas  même  être  entamée  (4).  Si  l'on  voulait  répondre  à  ces  sub- 
tilités par  des  subtilités  du  même  genre ,  on  dirait  qu'alors  il  était 
inutile  de  former  ce  bouclier  avec  cinq  lames ,  comme  il  est  dit  au 
chant  dix-huit  dans  un  passage  non  contesté  (5) ,  car  une  seule  suf- 
fisait. Mais  ces  vers  ne  se  trouvant  pas  dans  certaines  éditions, 
ainsi  que  nous  l'apprend  un  autre  scholiaste  (6) ,  il  a  bien  fallu  en 
donner  une  raison  tant  bonne  que  mauvaise. 

Héraclide,  à  l'occasion  de  ces  cinq  lames,  qu'il  explique  par  le 
mot  zones  ou  bandes  appliquées  sur  la  surface  de  boucliers ,  débite 
une  foule  de  rêveries  allégoriques  auxquelles  il  n'est  pas  permis  de 
s'arrêter  (7),  Sur  toutes  les  puérilités  qu'ont  fait  naître  les  poèmes 

(i)  Sch.  Ven.  u',  aSi. 

(2)  Herod.,  1.  II,  §35. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  2o3  de  ce  chant. 

(4)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  u',  269-72. 

(5)  Cf.  Iliad.  a',  481.  lièvre  ^'  àp'  aÙTOÛ  é'cav  càxeoç  tctoxe?. 

(6)  Scholia  victoriana,  où  il  est  dit  positivement  èv  evîot;  ^è  où<5'£  ècpe- 
povTO.  Sur  ces  scholies  tirées  d'un  manuscrit  qui  a  appartenu  à  Pierre 
Victor,  voy.  l'Homère  de  Heyne,  p.  cv  et  suiv.  Voy.  aussi  Scholia  in 
Homeri  Iliadem  ex  Recens.  Immanuelis  Bekkeri,  Berolini.  1825,  p.  56o, 
col.  2  init. 

(7)  Heracl.  Homer.  alléger.,  c.  5o  et  5i.  C'est  peut-être  à  cela  que  fait 
allusion  le  scholiaste  de  Venise  déjà  cité,  quand  il  dit  que  les  quatre  vers 


I 
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d'Homère ,  on  peut  lire  le  sixième  chap.  du  livre  XIV  d'Aulu- 
Gelle,  qui  se  garda  bien  de  faire  usage  de  l'ouvrage  où  elles 
étaient  traitées. 

[v.  307 — 8.]  Et  c'est  Enée  qui  régnera  sur  les  Troyens, 
lui  et  les  enfants  de  ses  enfants  jusqu'aux  siècles  les  plus 
reculés. 

Quelques  critiques  écrivaient  au  vers  807  7ràvT£<Tatv  au  lieu  de 
TpwÊCTcr'.v;  c'est-à-dire,  Énée  régnera  sur  toits  les  hommes,  au  lieu  de 
régnera  sur  les  Troyens  (i)  :  il  est  probable  que  cette  variante  a  été 
inventée  après  coup  pour  flatter  l'orgueil  des  Romains,  qui  préten- 
daient descendre  d'Énée.  Aussi  Virgile  n'a-t-il  pas  hésité  à  suivre 
cette  leçon,  quand  il  fait  prédire  à  l'oracle  d'Apollon  les  destinées 
de  son  héros  : 

Hic  domus  JEneœ  cunctis  dominabitur  oris, 
Et  uati  natoruin,  et  qui  «ascentur  ab  illis  (2). 
Le  vers  d'Homère,  laissé  dans  son  intégrité,  indique ,  je  crois, 
très-clairement  qu'Énée,  après  la  ruine  de  Troie,  n'est  point  allé 
en  Italie,  mais  qu'il  régna  sur  les  Troyens,  et  succéda  à  l'empire 
de  Priam  ;  car  Homère  ne  faisait  qu'exprimer  les  traditions  de  son 
temps.  Denys  d'Halicarnasse,  qui  pense,  au  contraire,  qu'Énée  est 
réellement  venu  en  Italie,  et  qui  cependant  ne  change  pas  le  vers, 
pense  que  ces  mots  Tpweactv  àvâ^ei,  //  régnera  sur  les  Troyens ,  doit 
s'entendre  des  Troyens  qui  le  suivirent  en  Italie  (3).  Cette  expli- 
cation est  forcée ,  et  je  m'en  rapporterais  assez  à  Bochart ,  qui 
dans  une  savante  dissertation  établit  qu'Enée  n'était  jamais  venu 
en  Italie  (4).  Il  existe  un  fragment  de  la  petite ///a </^,  poème  attribué 
à  Homère  (5),  d'après  lequel  Énée  aurait  été  fait  prisonnier  par  le 

ont  été  ajoutés  par  qaelqu'un  de  ceux  qui  voulaient /"«iVe  un  problème  ^ 

77po'6Xy.U.a  TTÛUÏV, 

(i)  Eust.,  p.   1209,1.  16  ;  e.  Sch.  Yen.  u',  307. 

(2)  ^n.  III,  97. 

(3)  Diony.  Halicarn.,  1.1,  §  54,  t.  I,  p.  ifii  ,  éd.  Reisk.  Cf.  Strab. , 
lib.  I ,  p.  48,  et  lib.  XIII,  p.  608. 

(4)  Lettre  de  M.  Bochart  à  M.  Segrais  sur  la  question  :  Si  Énée  a  ja- 
mais  été  en  Italie. 

(5)  Pseudherod.  in  vilà  Hoiner.,  §  16, 
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fils  d'Achille  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très-vraisemblable  que 
du  temps  d'Homère  les  descendants  d'Énée  régnaient  à  Troie  :  il 
me  parait  difficile  d'interpréter  autrement  les  vers  que  prononce 
ici  j^eptune. 

[v.  3 10 — 12.]  Délibère  dans  ta  sagesse  si  tu  dois  sau- 
ver Énëe,  ou  permettre  que,  malgré  sa  valeur,  il  soit 
vaincu  par  Achille. 

Le  vers  3 12  :  «  que,  malgré  sa  valeur,  il  soit  vaincu  par  Achille  », 
est  renfermé  entre  deux  parenthèses  par  Wolf ,  et  ne  se  trouve 
point  dans  l'édition  de  Venise.  Alors  il  faut  donner  au  verbe  idanq 
du  vers  précédent  un  sens  absolu  ;  dans  ce  cas ,  il  signifie  laisser- , 
abandonner,  comme  on  en  trouve  des  exemples  dans  Homère  (2); 
de  sorte  que  la  phrase  grecque  ,  en  admettant  le  retranchement , 
doit  se  traduire  ainsi  :  «  Délibère  dans  ta  sagesse  si  tu  veux  sauver 
«  Énée  ou  l'abandonner.  :>y  Quelque  grammairien,  ne  réfléchissant 
pas  à  cette  dernière  acception  du  verbe  sàw,  et  croyant  qu'il  était 
pris  ici  dans  le  sens  de  permettre  ,  a  cru  devoir  ajouter  un  vers 
pour  lui  donner  un  régime  et  compléter  la  phrase.  Le  sens  est 
préférable  en  supprimant  ce  vers. 

[v.  321 — 4-]  Aussitôt  il  répand  un  nuage  sur  les  yeux 
du  fils  de  Pelée  ;  il  arrache  du  bouclier  d'Énée  le  frêne 
garni  d'airain,  et  le  dépose  aux  pieds  d'Achille. 

C'est  à  ce  passage  que  Virgile  fait  allusion,  lorsque  dans  l'Enéide 
Neptune  dit  à  Vénus  : 

Pelidae  tune  ego  forti 

Congressum  ^neam,  née  dis,  iiec  viribus  œquis, 
Nube  cava  rapui  (3). 

Il  faut  observer  que  Neptune  ici  n'enlève  point  Énée  dans  un 
nuage,  mais  qu'il  répand  un  nuage  sur  les  yeux  d'Achille;  ainsi 


(i)  Cf.  Tzetz.  in  Lycophrontis  Alexand.,  V.  i263. 
(a)  Cf.  II.  ^',  226;  ô',  414. 
(3)  JEn.  V,  808,  éd.  Heyn. 
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Virgile  s'éloigne  des  traditions  homériques  dans  ce  passage,  comme 
au  douzième  livre  de  l'Enéide  (i),  quand  il  suppose  que  c'est  Vénus 
qui  sauve  Enée  (2). 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  les  vers  33  2,  3  et  4  doivent  être 
retranchés,  parce  que  le  poète  dit  ici  que  Neptune  arrache  du 
bouclier  d'Énée  la  lance  d'Achille,  tandis  que,  quelques  vers  plus 
haut  (3),  il  a  dit  que  cette  lance  avait  rasé  l'épaule  d'Énée,  et  s'é- 
tait enfoncée  dans  la  terre  (4).  Cette  raison  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. Au  reste ,  comme  le  remarque  Heyne ,  ces  vers  portent  la 
marque  de  l'interpolateur,  qui  aura  trouvé  que  la  phrase  n'était 
point  assez  développée  par  le  simple  article  tw  du  vers  précédent, 
et  qui  aura  cru  devoir  éclaircir  la  pensée  en  ajoutant  le  nom 
propre  (5).  Si  l'on  supprime  ces  trois  vers,  la  suite  du  discours  est 
préférable  ;  «aussitôt  il  répand  un  nuage  sur  les  yeux  de  ce  héros  , 
«  et,  enlevant  Énée ,  il  le  porte  au-dessus  de  la  terre.  »  Le  passage 
de  Virgile,  ci-dessus,  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  autoriser  cette 
leçon. 


[v.  329.]  Où  les  Caucones  s'armaient  pour  la  guerre. 

C'est  ici  la  seconde  fois,  dans  V Iliade,  où  il  est  parlé  des  Caucones. 
Dolon  ,  au  dixième  chant,  nomme  ces  peuples  dans  l'énumération 
des  alliés  troyens  (6);  mais  on  s'étonne  qu'il  n'en  soit  pas  fait 
mention  dans  le  second  chant  au  catalogue  des  vaisseaux.  Le  scho- 
liaste de  Venise,  qui  relève  cette  objection,  y  répond  en  disant  que 
c'était  parce  que  les  Caucones  étaient  arrivés  plus  tard  ,  et  aussi 
parce  que  ce  peuple  était  compris  dans  celui  des  Lélèges  (7).  Mais 
les  Lélèges  ne  sont  pas  non  plus  cités  dans  le  catalogue  (8) ,  et 


(1)  iEn.XII,  52. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  vers  3l5  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Iliad.  u',  279. 

(4)  Sch.  Ven.  u',  3a2  et  non  323, 

(5)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  \X,  3 22. 

(6)  Y.  429. 

(7)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  u',  329. 

(8)  Cf.  le  douzième  livre  deStrahou.  p.  619-20,  oii  cet  auteur  exainiiK" 
pourquoi  les  Lclèges  ne  sont  pas  nommés  dans  le  Catalogue. 
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d'ailleurs  ces  peuples  n'étaient  point  voisins.  Les  Lélèges  habitaient 
le  midi  d'Ilion,  et  les  Caucones  venaient  de  la  Paphlagonie,  située 
sur  les  bords  du  pont  Euxin  (i).  Quant  à  l'autre  raison,  elle  n'a 
pas  paru  d'une  grande  force  à  Calisthènes,  puisque,  après  le  v.  855 
du  second  chant  de  \ Iliade  ,  il  a  cru,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité , 
devoir  ajouter  ceux-ci  : 

Ka{»>cwvaç  aux'  -^-^e  IloXuxXeoç  uSo;  à[y.u[/,tov, 

ol  irepl  ITapôsviov  iro-aixov  ^cXorà  ^^wu-ar'  svatov  (2). 

«  L'irréprochable  fils  de  Polyclée  commande  aux  Caucones,  qui  ha- 
«  bitent  de  belles  demeures  sur  les  bords  du  fleuve  Parthénius.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  ces  deux  vers,  observons  ici 
que  cet  oubli  des  Lélèges  et  des  Caucones  dans  le  dénombrement 
des  alliés  Troyens  ne  prouve  pas  trop  en  faveur  du  grand  em- 
semble  de  \' Iliade. 


[v.  392.]  Non  loin  du  poissonneux  Hyllus. 

C'est  la  seule  fois  qu'Homère  donne  l'épithète  de  poissonneux 
à  un  fleuve;  partout  ailleurs  il  ne  l'applique  qu'à  la  mer,  qu'il 
nomme  même  xsXsuSa  tx,ûi>o£VTa  ,  les  sentiers  poissonneux  (3)  ;  comme 
il  dit  6"ypà  xs'Xsuôa,  les  sentiers  humides  (^). 

Au  contraire,  Virgile  donne  souvent  l'épithète  de  poissonneux 
à  des  fleuves,  et  jamais  à  la  mer  : 

Piscosove  amue  Padusae 

Dant  sonitum  rauci  per  stagna  loquacia  cycui  (5). 

On  trouve  aussi  au  douzième  de  V Enéide  : 

Piscosœ  oui  circiim  flumiua  Lerua;  (6) 

Ars  fuerat. 


(i)  Brev.  Schol.  iniliad.  u',  329. 

(2)  Stral).,  11b.  XII,  p.  542,  et  les  Scholies  victoriennes  qui  rapportent 
aussi  ces  deux  vers  avec  quelques  variantes.  II.  u',  829. 

(3)  Ody.  y,  177. 

(4)  Iliad.  a',  3 12;  Od.  (5",  842,  etc. 

(5)  Mn.  XI,  457. 

(6)  iEn.  XII,  5i8. 
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[v.  4o3 — 5.]  Comme  mugit  un  taureau  traîné  par  une 
jeunesse  nombreuse  autour  du  dieu  d'Hélice. 

Mot  à  mot  :  «  Ainsi  mugit  un  taureau ,  trainé  autour  du  roi  Hé- 
«  liconien.  »  Aristarque  faisait  dériver  le  mot  Héliconien  du  mont 
Hélicon  dans  la  Béotie  (i).  D'autres  le  font  dériver  de  la  ville  d'Hé- 
lice, où  Neptune  était  particulièrement  honoré  (2).  J'ai  suivi  cette 
dernière  interprétation,  comme  étant  la  plus  conforme  à  ce  qui  est 
dit  au  huitième  chant,  où  Junon,  voulant  intéresser  Neptune  au 
sort  des  Grecs  ,  lui  dit  :  «  N'aurais-tu  pas  compassion  des  Grecs  , 
«  eux  qui  dans  Aiguës  et  dans  Hélice  t'apportent  de  nombreux  pré- 
«  sents  (3).  »  La  seule  difficulté  contre  cette  interprétation  serait  que 
le  mot  Héliconien  paraît  plutôt  venir  cVHélicon  que  d'Hélice,  dont  le 
dérivé  est  Hélicéen.  Mais  Eustathe  répond  fort  bien  à  cette  objec- 
tion ,  en  observant  que  les  Eoliens  formaient  leurs  noms  possessifs 
du  génitif  pluriel.  Ainsi  erju,G;,  vrai,  gén.  plur.  eruatov,  donne  îtu- 
{xcivioç,  tout  ce  qui  appartient  à  la  vérité  ;  Avep-oç,  gén.  plur.  àvsfAwv,  vent, 
donne  àvêp.wvtoç,  et  par  euphonie  àvcU.cûXtcc ,  léger  comme  lèvent;  de 
même  d'ÈAixcov,  gén.  plur.  d'ÉX(/.r., //eV/c^,  ils  ont  fait  ÈXtx.wvtoç,  tout  ce 
qui  appartient  à  la  ville  d'Hélice  (4).  Strabon  dit  aussi  qu'il  faut  enten- 
dre dans  ce  passage  la  ville  d'Hélice,  et  non  pas  le  mont  Hélicon  (5). 

[v.  4^1  —  4-]  I^'i's  de  Pelée,  ....  ne  pense  pas  par  tes 
paroles  m'effrayer  comme  un  faible  enfant; ....  mais  je 
sais  que  tu  es  brave,  et  que  je  te  suis  bien  inférieur. 

Le  poète  met  ici  dans  la  bouche  d'Hector  les  mêmes  paroles 
qu'Énée  adresse  un  peu  plus  haut  à  Achille  (v.  200-a  ).  Ces  vers 
peuvent  être  considérés  comme  une  espèce  de  formule  convenue 
qu'un  guerrier  adressait  à  un  héros  d'une  valeur  reconnue,  lors- 
qu'il était  près  de  se  mesurer  avec  lui.  C'est  ainsi  (|u'un  prisonnier, 

(i)  Cf.  Brev.  Schol.  '"n  Iliad.  e',  422. 

(?.)  Cf.  Brev.  Sch.  Iliad.  0',  4o3;  et  Sch.  Ven,  u',  404  ;  Eust.,  p.  12  14, 
1.  26. 

(3)  Iliad.  6',  201  seqq.  Toutefois  ,  disons  (jue  ce  vers  se  trouve  daui 
un  passage  contesté  ;  voy.  les  Obscrv.  sur  le  v.  i85  du  huitième  chant. 

(4)  Eust.,  p.  121  4,  l.  27  ,  et  Sch.  Yen.  u',  40',,  B. 
:5)  Strab.,  lib.  VIII,  p.  884. 
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lorsqu'il  implorait  la  pitié  du  vainqueur,  se  servait  toujours  des 
mêmes  expressions  (i). 
Remarquez  le  vers  434  • 

OUoL  ^',  on  CTÙ  ii.h  iablhç,  è-^w  ^à  osôev  iroXù  xeipwv. 
«  Mais  je  sais  que  tu  es  brave,  et  que  je  te  suis  bien  inférieur.  >• 
Combien  il  confirme  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  cette  candeur  des  héros 
d'Homère  à  déclarer  naïvement  leur  infériorité  (2). 

[v.  439 — 41.]  MaisPallas  d'un  souffle  léger  exhalé  de 
son  sein  détourne  le  dard  loin  d'Achille. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  489, 
dit  qu'il  faut  séparer  par  une  virgule  le  mot  ttvoi^  du  mot  ky^iXXxoç, 
pour  faire  voir  qu'il  n'est  pas  ici  question  du  souffle  d'Achille.  Le 
sens  l'indique  suffisamment  ;  et  disons  avec  Héracléon  que  cette 
observation  est  ridicule  (3).  Aucun  éditeur  d'Homère  n'a  cru  né- 
cessaire de  faire  une  telle  distinction;  car  on  ne  peut  certainement 
pas  admettre  que  dans  les  idées  de  notre  poète  il  suffisait  qu'A- 
chille soufflât  contre  un  javelot  pour  le  détourner. 


[v.  446 — 7.]  Trois  fois  il  ne  frappe  qu'une  épaisse 
nuée;  et  lorsqu'il  s'élance  pour  la  quatrième  fois,  sem- 
blable à  une  divinité. 

Le  vers  447  :  «  et  lorsqu'il  s'élance  pour  la  quatrième  fois,  sem- 
«  blable  à  une  divinité»  n'existait  pas  dans  quelques  manuscrits  (4), 
mais  il  se  retrouve  en  deux  autres  passages  de  V Iliade  (5).  C'est 
par  ce  double  motif  que  Knight  le  supprime  en  cet  endroit-ci  (6). 


(i)  Voy.  les  Ohserv.  sur  le  v.  378  flu  dixième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  les  vers  22  5  du  premier,  3  i  du  quatrième,  et 
'2  1'j  du  dix-neuvième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Kara-^ÉXadTa  raùra ,    wç  cpW.v    ÈpajcXewv,  Schol.   vîctoriana   in 
Iliad.  u',  439.  Yid.  Sch.  in  Iliad.  ex  receus.  Bekkeri. 

(4)  Voy.  les  Observ.  de  Heyne  sur  ce  vers,  et  Tédit.  d'Aher ,  p.  535 
rar,  lect. 

(5)  Iliad.  s',  437;  et  tv',  7o5. 

(6)  Knight,  Not.  in  Iliad.  u',  447- 
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Erriesti  croyait  aussi  qu'il  avait  été  transporté  ici  des  autres  pas- 
sages de  ï Iliade  (i).  Cependant ,  je  pense  qu'il  doit  subsister  ici 
comme  dans  les  deux  autres  endroits  cités  ;  je  le  crois  nécessaire 
à  la  liaison  des  idées  ;  et  les  mots  à)^.'  otô  me  semblent  indispen- 
sables pour  opérer  la  transition  avec  le  vers  suivant. 

[V.  45o — I.]  C'est  Apollon  qui  te  sauve  aujourd'hui, 
ce  dieu  que  tu  dois  implorer  quand  tu  atfrontes  le  siffle- 
ment des  javelots. 

Le  scholiaste  de  Venise  nous  apprend  que  le  v,  45 1  :  «ce  dieu 
«  que  tu  dois  implorer ,  etc. ,  »  ne  se  trouvait  pas  dans  cer- 
tains manuscrits  (2).  Knight  le  supprime  par  cette  raison  (3). 
Il  faut  observer  que  ce  discours  est  absolument  le  même  que 
celui  de  Diomède,  au  onzième  chant,  quand  il  combat  Hec- 
tor (4).  Knight  a  retranché  tout  le  passage  du  onzième  chant 
où  se  trouve  le  discours  de  Diomède.  «  Ce  discours,  dit-il,  convient 
«  parfaitement  à  Achille  furieux  contre  le  meurtrier  de  son  ami , 
«  mais  non  à  Diomède,  héros  prudent,  modeste ,  et  très-peu  sujet 
«  à  la  colère.  Il  n'est  pas  croyable  que  le  poète,  observateur  si  exact 
«  des  caractères  divers  de  ses  personnages,  de  leur  manière  de  voir 
«  et  de  sentir,  ait  attribué  les  mêmes  paroles  aux  deux  héros  (5).» 
Ces  réflexions  sont  justes,  quoique  cependant  on  pourrait  disputer 
sur  la  prudence,  la  modestie  et  le  sang-froid  de  Diomède;  au 
reste,  cette  raison,  jusqu'à  Knight,  n'avait  pas  été  soupçonnée  par 
ceux  qui  faisaient  d'Achille  le  principal  sujet  du  poème,  et  il  faut 
convenir  aussi  que,  si  la  suppression  résout  une  difficulté,  elle  en 
soulève  bien  d'autres,  et  de  plus  graves  {(V). 


[v.  47^-]  -'^  l'instant  le  cœur  lui  manque. 
Mot  à  mot  :  «  le  foie  lui  manque.  »  En  grec,  le  mot  foie  a  sou- 

(i)  lirnesti,  Not.  in  h.  v. 

(2)  Ev  àXXoi;  0  cfTi^o;  o-jto;  où  y.v-y.<.,  Sch.  Yen.  iiilliad.  u',  45i. 

(3)  Knight,  Not.  in  Illad,  j',  45 r. 

(4)  lliad.  X',  3fi2-7. 

(5)  Knight,  Not.  in  lliad.  X',  355-68. 

(f))  Voy.  losOhserv.  sur  le  v.  498  de  ce  même  chant. 
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vent  le  même  sens  que  notre  mot  cœur;  car,  ainsi  que  le  dit  Ju- 
lius  Pollux,  le  foie  est  le  siège  du  désir,  to  rnzoL^  to'itoç  è-nfiôuiAtaç  (i)- 
Anacréon  dit  que  l'amour  le  frappe  au  milieu  du /oie,  comme  nous 
dirions  dans  le  cœur, 

>tat  {X£  TUTTTSl 

jxs'aov  YiTvap  (2). 
Dans  Eschyle  le  mot  :o7rap  a  la  même  acception  : 

TToXXà  "^oùv  ôf^-yàvît  y)7cap  (3). 
«  il  est  plusieurs  choses  qui  touchent  le  foie.  • 

Sri'^lj.ff.  *^^  ^'J'îï'/iÇ 

cù^h  sep'  Yiirap  7rpoci;tv£'ÏTat  (4). 
«  la  morsure  de  la  douleur  n'atteint  pas  leur  foie;  »  dès  lors  on  con- 
çoit ce  qu'Eschyle  entend  quand  il  dit  ailleurs  qu'un  aigle  man- 
geait \e  foie  de  Prométhée  (5). 

[v.  482 — 3.]  La  moelle  jaillit  des  os. 

Littéralement  :  «  la  moelle  jaillit  des  vertèbres.  »  C'est  ce  que 
signifie  proprement  acpov^uXtwv  ;  mais  le  mot  'vertèbre  appartient  à  la 
science,  et  notre  langue  poétique  ne  saurait  s'en  accommoder  (6). 
Julius  Pollux  fait  un  adjectif  du  mot  cœov^uXîtov  ;  alors  il  faudrait 
traduire  :  «  la  moelle  vertébrale  jaillit  (7).  » 

[v.  49^']  Ainsi  les  deux  coursiers  d'Achille  foulent 
à  leurs  pieds  les  cadavres  et  les  boucliers. 

Cette  peinture  des  chevaux  d'Achille,  la  comparaison  qui  pré- 
cède, tout  cela  est  plein  de  chaleur  et  de  mouvement;  c'est  d'une 

(i)  Onomast.  II,  cap.  iv,  §  227. 

(2)  Od.III,  28. 

(3)  Agam.,  442,Stanl. 

(4)  Id  ,  800,  id. 

(5)  Prorneth.,  1021,  seqq.  id. 

(6)  Sur  le  sens  de  ce  mot,  vid.  Brev.  Sch.  in  h.  versnrn  ,  Hesych.  ad 
V.  <jcpov(5'uAoi  ;  Eustathe  dit  que  ce  vertèbre  est  semblable  à  la  racine  du 
silphion,  p.  1669-62. 

(7)  OnomasI.  II,   i3o. 
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admirable  poésie.  Il  est  impossible  de  mieux  exprimer  l'horreur 
et  l'effroi  que  répand  de  toutes  parts  la  course  rapide  du  héros. 
Toutefois ,  observons  que  les  mêmes  vers  sont  consacrés ,  au 
onzième  chant  (v.  534-7),  ^  peindre  la  course  des  chevaux  d'Hec- 
tor; et  ce  passage  n'est  point  supprimé  par  Knight.  Aux  raisons 
que  ce  critique  a  données  plus  haut  pour  retrancher  le  discours  de 
Diomède  (i),  ne  pourrait-on  pas  objecter  que  le  poète,  qui  garde 
si  bien  les  convenances  des  caractères ,  si  exact  dans  la  peinture 
de  ses  guerriers ,  n'aurait  pas  dû  employer  précisément  les  mêmes 
expressions  pour  exalter  les  exploits  des  deux  rivaux,  et  si  Dio- 
mède ne  doit  pas,  selon  Knight,  prononcer  le  même  discours 
qu'Achille ,  à  plus  forte  raison ,  dans  la  pensée  du  poète,  les  che- 
vaux d'Hector  ne  sauraient  être  égalés  aux  coursiers  divins  du 
fils  de  Pelée.  Que  de  difficultés  contre  ce  vaste  ensemble  de  V Iliade, 
quand  on  l'examine  de  près! 

Heyne,  au  sujet  de  ce  passage,  remarque  avec  quelque  raison  que 
jusqu'à  présent  Achille  a  combattu  à  pied,  et  que  tout-à-coup  il 
est  parlé  de  son  char  et  de  ses  chevaux  (2).  Knight,  qui,  contre  sa 
coutume ,  ne  supprime  rien  ici ,  répond  qu'en  effet  dans  les  com- 
bats qui  précèdent  et  qui  suivent,  Achille  est  à  pied,  mais  qu'il 
monte  sur  son  char,  afin  de  poursuivre  les  Troyens  dans  leur 
fuite  (3).  C'est  bien  ce  qu'il  faut  conclure,  mais  le  poète  ne  le  dit 
pas.  La  comparaison  relative  aux  chevaux  d'Achille  est  jetée  inci- 
demment et  sans  préparation. 

Voici  comment  Virgile  a  imité  ce  passage  : 

Talis  equos  alacer  média  inter  piîplia  Turnus 
Fumantes  sudore  qualit,  miscrabile  cœsis 
Hoslibus  insiiltans  ;  spargit  rapida  ungula  rores 
Sauguineos ,  mixtaque  oriior  calcalur  arena  (4). 
Macrobe  met  ces  vers  au  nombre  de  ceux  où  Virgile  égale  l'éclat 
de  son  modèle  (5).  Ces  vers  sont  admirables ,  mais  toujoins  la  dif- 
férence des  deux  poésies  s'y  fait  sentir.  Il  est  inutile  de  revenir  en- 
core sur  ce  sujet  traité  déjà  si  souvent. 

(i)   Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  45o  de  ce  chant. 

(2)  Observ.  in  Iliad.  XX,  495. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  u',  495-5o3. 

(4)  ^n.  XII,  337- 

(5)  Saturn.,  lib.  V,  ta. 
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[v.  I — 2.]  Lorsque  les  Troyens  arrivent  près  du 
Xanthe  rapide,  ce  fleuve  au  cours  sinueux,  qu'en- 
gendra l'immortel  Jupiter. 

Heyne  fait  observer  que  ces  deux  vers  se  trouvent  déjà  au  chant 
quatorze,  vers  433-4,  et  qu'ils  sont  ensuite  répétés  au  vingt-qua- 
trième, vers  692-3.  Il  ajoute  que  la  comparaison  de  ces  passages, 
bien  loin  de  résoudre  les  difficultés  géographiques,  ne  fait  au  con- 
traire que  les  augmenter  (i).  Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  situation 
du  camp  des  Grecs,  aux  cours  des  fleuves,  à  l'existence  des  sources, 
des  collines  dans  la  plaine  de  Troie,  tout  cela,  dis-je,  est  encore 
fort  indécis,  malgré  les  savantes  recherches  des  voyageurs  mo- 
dernes ;  car  l'aspect  des  lieux  a  subi  de  grands  changements. 
Heyne  dit  ailleurs,  et  avec  raison,  qu'on  ne  peut  aborder  cette 
question  que  par  trois  dissertations  différentes  :  l'une ,  qui  aurait 
pour  objet  de  déterminer  ce  qu'était  la  plaine  de  Troie  d'après 
les  passages  de  V  Iliade;  l'autre,  ce  qu'elle  fut  du  temps  de  Strabon» 
la  troisième,  ce  qu'elle  est  de  nos  jours  (2)  ;  et  encore,  si  l'on  com- 
pare attentivement  tous  ces  récits,  on  y  trouvera  tant  de  choses 
vagues ,  et  même  contradictoires ,  qu'il  n'est  pas  trop  possible 
d'espérer  jamais  une  solution  satisfaisante  (3). 

[v.  26 — 8  ]  Alors  Achille,  les  mains  lasses  de  meur- 

(i)  Observ.  in  Iliad.  XXI,  v.  i  et  2, 

(2)  Excurs.  ad  lib.  VI,  t.  V,  p.  299. 

(3)  Voyez  à  oe  sujet  les  judicieuses  réflexions  de  M,  Letioiiue,  dans  Ir 
Journal  des  Savants  du  mois  de  janvier  l8  3o,  p.  82  et  suiv. 
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très,  tire  du  fleuve  douze  jeunes  guerriers  vivants  qui 
doivent  expier  la  mort  de  Patrocle. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  sacrifices  humains  étaient  inconnus  du 
temps  d'Homère,  et  qu'on  n'en  voyait  aucun  exemple  dans  VI- 
liade  (i).  Aussi  je  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait  ici  de  la  part  d'Achille 
aucun  sentiment  religieux;  l'expression  grecque  ttoivt,  ne  signifie 
autre  chose  que  la  rançon  payée  pour  racheter  la  peine  d'un 
meurtre  (2)  ;  ici  TTOtvr  IlaTpcxXoio  ôâvovTo;  ne  s'entend  pas  précisé- 
ment d'une  expiation  ,  mais  d'une  dette  qu'Achille  croyait  devoir 
acquitter  envers  son  compagnon  immolé.  Cet  acte  de  froide  cruauté 
tient  à  la  férocité  des  mœurs  héroïques,  et  non  à  la  superstition. 

C'est  différent  dans  Virgile,  qui  a  cru  devoir  imiter  ainsi  ce 
passage  d'Homère  : 

Siilmone  creatos 

Quatuor  hic  juvenes,  totidem,  quos  educat  Ufens 
Vivantes  rapit,  inferias  quos  immolct  u  m  bris  (3). 

Le  mot  inferias  du  poète  latin  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intention 
de  sacrifice  exprimée  ici  (4). 

Platon  refuse  de  croire  à  cette  cruauté  d'Achille ,  parce  qu'elle 
ne  lui  parait  pas  supposable  dans  le  fils  d'une  déesse  et  le  petit- 
fils  de  Jupiter  (5).  Platon  juge  toujours  les  anciens  héros  d'après 
les  idées  de  son  siècle. 

[v.  73 — 4']  Il  f'^i^  entendre  ces  paroles  suppliantes  : 
J'embrasse  tes  genoux ,  Achille ,  respecte  mes  jours  , 
prends  compassion  de  moi. 

Le  V.  jS  n'était  point  dans  les  éditions  d'Aristarque  (fi).  Knight 
l'a  supprimé;  cependant  je  le  crois  nécessaire  ici,  parce  que  tou- 

(i)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  144  du  neuvième  chant  de  l'Iliade, 
(a)  Cf.  sur  le  sens  de  ce  mot  Iliad.  i',  632-3  ;  v',  659;  et  ^',  483-4. 

(3)  ^n.  X,  517. 

(4)  Inferiae  ,  sacnTicia  qnae  diis  raanibus  inferebant.  Festus,  1.  IX  ad 

h.    V. 

(5)  Reip.  m,  t.  VI,  p.  260  bip. 

(6)  Sch.  Yen.  9*,  73. 
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jours  dans  Homère  les  discours  sont  précédés  d'un  vers  analogue 
à  celui-là. 

La  prière  que  Lycaon  adresse  à  Achille  n'est  point  celle  qu'Ho- 
mère a  coutume  de  mettre  dans  la  bouche  de  ceux  qui  demandent 
la  vie  à  leur  ennemi  (i).  Celle-ci  est  beaucoup  plus  belle;  l'infor- 
tuné Lycaon  rappelle  le  temps  où  il  a  vécu  auprès  d'Achille,  de 
manière  à  toucher  l'ame  la  plus  inflexible  ;  tout  ce  discours  est 
admirable.  Cependant  il  y  a  plusieurs  traits  que  notre  goût  actuel 
ne  pourrait  admettre  ;  tel  est  celui  oh  Lycaon  parle  de  ses  parents. 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  si  souvent  sur  les 
digressions  auxquelles,  dans  les  siècles  héroïques,  on  attachait 
tant  d'importance  ,  parce  qu'alors  les  récits  des  poètes  étaient  le 
seul  moyen  de  faire  connaître  à  la  postérité  les  actions  des  an- 
cêtres et  l'origine  des  familles. 

[v.  99 — io3.]  Insensé,  ne  me  parle  pas  de  rançon, 
n'en  propose  jamais.  Avant  que  Palrocle  eût  atteint  son 
dernier  jour,  il  était  doux  à  mon  ame  d'épargner  les 
Troyens,  je  les  prenais  vivants,  et  je  les  vendais. 

Dans  l'Enéide  Énée  tient  à  peu  près  le  même  discours  au  guer- 
rier Magus  qui  l'implore  : 

Argenti  atque  auri  meraoras  quœ  multa  taleiita, 
Giiatis  parce  tuis.  Belli  commercia  Turnus 
Sustulit  ista  prior,  jam  tnm  Pallante  perempto  (2). 
Quoique  ces  mots  de  Virgile  commercia  belli  se  rapportent  à  la 
rançon  offerte  par  Magus ,  ils  peuvent  aussi  s'appliquer  à  ce  que 
dit  Achille  :  «je  les  prenais  vivants  et  les  vendais.  »  Le  commerce 
des  hommes  devait  être  nécessairement  le  droit  de  la  guerre  dans 
un  temps  o\x  l'esclavage  était  admis. 

[v.  106  —  7.]  Ami,  meurs  à  ton  tour;  pourquoi  ces 
plaintes  inutiles?  Patrocle  est  bien  mort,  ce  héros  si 
supérieur  à  toi. 

Diogène  de  Laêrce  dit  que  le  philosophe  Pyrrhon  aimait  à  ré- 

(i)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  46  du  sixième  chant  de  l'Iliade. 
(2)  Mn.  X,53i. 
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péter  ce  vers  d'Homère,  et  en  général  tous  ceux  où  le  poète  pei- 
gnait l'incertitude  et  la  fragilité  des  choses  humaines  (i);  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  vivre  jusqu'à  90  ans  (2).  Plutarque  rapporte 
que  Callisthène,  pour  braver  Alexandre,  irrité  de  ce  que  ce 
philosophe  avait  prononcé  une  diatribe  contre  les  Macédoniens , 
lui  répéta  trois  ou  quatre  fois  le  vers  ci  -  dessus  :  «  Patrocle 
«  est  bien  mort ,  ce  héros  si  supérieur  à  toi  (3).  »  Enfin  Gallien 
dans  l'un  de  ses  commentaires  sur  les  Épidémiques  d'Hippocrate, 
blâme  le  médecin  Callianax  d'avoir  appliqué  ce  même  vers  à  l'un 
de  ses  malades,  qui  lui  demandait  s'il  mourrait  de  sa  maladie  (4). 
Voici  comment  Lucrèce  a  paraphrasé  ce  dernier  vers  en  parlant 
d'Épicure  : 

Ipse  Epicurus  obit,  decurso  lumine  vitae, 

Qui  fjenus  humanum  iogenio  superavit,  et  omnes 

Prestinxit  stellas  exortus  iibi  aërius  sol  : 

Tu  vero,  dubitabis,  et  indignabere  obire  (5). 


[v.  iio — 3.]  Eh  bien  î  moi  aussi  je  subirai  la  mort  et 
la  cruelle  destinée;  je  la  subirai  soit  au  lever  de  Tau- 
rore,  soit  au  déclin,  soit  au  milieu  du  jour,  lorsqu'un 
guerrier  m'arrachera  la  vie  avec  le  fer,  en  me  frappant 
de  sa  lance,  ou  dune  flèche  que  l'arc  aura  lancée. 

Le  vers  m  :  «je  la  subirai  soit  au  lever  de  l'aurore,  soit  au 
«  déclin ,  soit  au  milieu  du  jour  »  est  marqué  d'un  signe  critique 
dans  l'édition  de  Venise.  Heyne  pense  que  ce  vers  aura  été  ajouté 
par  quelque  rhapsode  pour  compléter  la  pensée,  parce  que  le 
verbe  est  sous -entendu  dans  le  vers  précédent  (6).  Il  est  certain 
que  cette  phrase  incidente  est  au  moins  bizarre  ;  elle  ne  se  rat- 
tache à  rien.  Knight  finit  le  discours  d'Achille  à  ces  mots  :  «  moi 
«  aussi  je  subirai  la   mort  et  la  cruelle  destinée.  »  Cependant  je 

(i)   Diog.  Laert.,  1.  !X,  §  67. 

(2)  In  eod.  1.,  §  6'2. 

(3)  In  Alexand.,  t.  IV,  p.  1-23,  éd.  Reisk. 

(4)  Epideni.  VI,  t.  IX,  p.  i83  (citante  Heynio). 

(5)  De  Nat.  Rer.,  1.  1 1  i-io55  seqq. 

(6)  Heyn.  Obss.  in  II.  XXI,  iio,  itr. 
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crois  que  les  deux  derniers  vers  :  «  lorsqu'un  guerrier  m'arrachera 
•<  la  vie ,  etc.  »  peuvent  être  conservés. 


[v.  *i22 — 4-]  Reste  confondu  parmi  les  poissons,  qui, 
tranquilles,  suceront  le  sang  de  ta  plaie.  Ta  mère  ne  te 
placera  point  en  pleurant  sur  le  lit  funèbre. 

Virgile  fait  tenir  presque  le  même  langage  à  son  héros;  Énée 
dit  à  Magus  : 

Islic  nnnc,  metueiide ,  jace.  Non  te  optima  mater 
Coudet  humi,  patriove  onerabit  membra  sepulchro  : 
Alitibus  linquere  feris;  aut  giirgite  mersum 
Unda  feret,  piscesqiie  impasti  vuhiera  lambent(i). 
Ces  mots   njulnera  lambent   sont   la  traduction    littérale  du  grec  : 
àT£tXy)v  ata'  à.T:^\\yj^-r\ao^TCL\ ,  ils  lécheront  le  sang  de  ta  plaie.  Wolf  et' 
Heyne,  d'après  l'édition  de  Venise,  écrivent  wtsiXyiv  à  l'accusatif, 
au  lieu  d'wTsiXvi;  au  génitif.  On  trouve  dans  les  meilleurs  auteurs 
des  exemples   de   cette   syntaxe ,   et  même  dans  les  écrivains   en 
pr(5se  (2),  Elle  répond  à  celle  des  Latins,  qui  emploient  les  deux 
accusatifs  après  certains  verbes ,  en  sous-entendant  la  préposition 
secundum,  comme  ici  la  préposition  >caTa. 


[v.  i3o — 2.]  Il  ne  vous  garantira  point  ce  large  fleuve 
aux  gouffres  argentés,  à  qui  vous  sacrifiez  de  nom- 
breux taureaux,  et  dans  le  gouffre  duquel  vous  jetez, 
vivants,  les  rapides  coursiers. 

Aristophane  retranchait  les  trois  vers  ci-dessus  et  les  trois 
suivants.  Ce  critique  pensait  qu'ils  avaient  été  ajoutés  par  ceux 
qui  voulaient  justifier  la  colère  du  fleuve,  mais  qu'elle  se  trou- 
vait assez  motivée  ensuite,  puisque  le  poète  dit  que  «  le  Xanthe 
«  était  indigné  qu'Achille  eût  précipité  dans  ses  ondes  tant  de 
«jeunes  héros  (3).  »  Aristophane  pensait  aussi  que  le  mot  ^Sot.  du 

(i)  Mu.  X,  557. 

(2)  Vigerii  Idiot.  Graec,  p.  58.  —  1802. 

(3)  V,  146,  t.  II,  p.  280  de  ma  trad. 
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\ers  i3i  n'était  point  homérique  dans  le  sens  de  souvent^  comme 
il  est  pris  ici  ;  car  on  le  trouve  plusieurs  fois  dans  Homère  pour 
long-temps  (i). 

Heyne  non -seulement  approuve  ce  jugement  d'Aristophane» 
mais  il  soupçonne  les  cinq  vers  précédents  d'interpolation;  de 
sorte  qu'il  faudrait  terminer  le  discours  d'Achille  au  vers  laS, 
c'est-à-dire  à  ces  mots  de  ma  traduction  :  «  le  Scamandre,  en  son 
«  cours  rapide,  t'entraînera  dans  le  vaste  sein  des  mers»  Knight 
le  termine  au  vers  128.  L'avis  de  Heyne  n'est  pas  celui  qui  paraît 
le  moins  probable. 

Je  ferai  observer  encore,  relativement  aux  vers  ci-dessus,  que 
c'est  la  seule  fois  où  il  est  question  d'animaux  vivants  jetés  dans 
un  fleuve  pour  lui  être  offerts  en  sacrifice.  Toutefois  je  n'entends 
parler  que  de  cette  espèce  de  sacrifice,  car  le  culte  des  fleuves 
Jetait  connu  du  temps  d'Homère;  les  fleuves  alors  étaient  de  vé- 
"ritables  divinités,  comme  le  témoigne  tout  ce  chant  vingt-unième. 
Le  poète  leur  donne  sans  cesse  les  épithètes  de  divin  (2) ,  de  .sacre  (3), 
d'enfant  de  Jupiter  (4);  et,  au  vingt-troisième  chant  de  V Iliade ^  il 
est  dit  que  Pelée  avait  consacré  la  chevelure  d'Achille  au  fleuve 
Sperchius  (5).  Le  culte  envers  les  fleuves  a  toujours  subsisté  parmi 
les  païens  ;  Hésiode  recommande  bien  non  meiere  in  alveo  fluviornm , 
neque  super  fontes  {6).  Pausanias  dit  que  les  enfants  des  Phigaliens 
se  coupaient  les  cheveux  en  l'honneur  du  fleuve  Néda  (7);  Vil- 
loison ,  dans  un  Mémoire  que  nous  a  donné  M.  Lechevalier,  cite 
une  inscription  qui  prouve  que  les  Grecs  regardaient  les  fleuves 
comme  des  divinités  bienfaisantes  (8). 


(i)  Sch.  Ven.  o',   i3o. 
(a)  Cf.  Iliad.ê'59.^.. 

(3)  Cf.  Od.  )c',  35i. 

(4)  Cf.  II.  77-,  174. 

(5)  Cf.  Iliad.  ^\  i4i. 

(6)  Mri^e  itct'  èv  rscy^c-yj  Toratxrov  iXx^i  Trpopscvrwv 
{i,yi<S"  iw.  xpT.vawv  cùpeïv. 

(Op.  et  Dier.,  v.  7.55,  éd.  Gaisfor»!.) 

(7)  L.  VIII,  c.  4t. 

(8)  Voyage  de  la  Tioade,  t.  II,  p.   i33,  et  suiv.  not.  3. 

2.  I  .', 
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[v.  i4o«]  •  •  •  se  précipite,  impatient  d'immoler  Asté- 
ropée. 

Ce  même  Astéropée  dit,  quelques  vers  plus  bas,  qu'il  est  chef 
des  Péoniens  (i)  ;  cependant  au  second  chant  le  chef  des  Péoniens 
se  nomme  Pyrechme  (2).  Mais  comme  Pyrechnie  a  été  tué  par  Pa- 
trocle  (3) ,  on  suppose  qu' Astéropée  l'a  remplacé  dans  le  comman- 
dement. Voici ,  à  cette  occasion ,  l'observation  de  madame  Dacier  : 
«  C'estoitun  nouveau  général  que  les  Péoniens  avoient  envoyé  après 
«  la  mort  de  celui  qui  avoit  été  tué.  Cela  fonde  les  demandes 
«  d'Achille ,  qui  es-tu  ?  d'ok  es-tu  ?  car  Astéropée  n'estant  arrivé  que 
«  pendant  le  temps  qu'Achille  s'abstenoit  de  combattre,  il  ne  pou- 
«  voit  en  être  connu.  Homère  rend  raison  de  tout,  établit  partout 
„  la  vraisemblance  (4).  » 

Il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette  note  :  1°  On  ne  peut 
pas  dire  qu'Astéropée  ait  été  envoyé  par  les  Péoniens  pour  rem- 
placer le  général  mort,  car  Pyrechme  a  été  tué  la  veille  par  Pa- 
trocle.  Quelque  rapidité  de  communications  que  madame  Dacier 
suppose  avoir  existé  dans  les  temps  anciens ,  il  eût  été  difficile 
qu'en  vingt-quatre  heures  on  ait  pu  faire  savoir  au  fond  de  la 
Thrace  que  Pyrechme  avait  péri ,  et  qu'on  eût  envoyé  un  autre 
général  pour  le  remplacer,  qui  aurait  eu  le  temps  d'arriver  du 
jour  au  lendemain.  D'ailleurs  Astéropée  dit  lui-même  qu'il  est  ar- 
rivé depuis  onze  jours  (5),  époque  où  Pyrechme  vivait  encore. 
2°  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  dire  que  c'est  parce  qu'Astéropée 
est  arrivé  durant  l'absence  d'Achille  que  celui-ci  fait  ces  questions  : 
qui  es-tu?  d'où  es-tu?  car  il  pouvait  bien  arriver  qu'Achille  ne  l'eût 
pas  encore  aperçu.  C'est  ainsi  qu'au  sixième  chant  Diomède 
adresse  à  peu  près  les  mêmes  paroles  à  Glaucus  (6) ,  sans  qu'il  y 
ait  les  motifs  qu'allègue  ici  madame  Dacier  pour  Astéropée. 
3**  Puisqu  Homère  rend  raison  de  tout,  établit  partout  la  vraisemblance, 
il  aurait  dû  prévenir  qu'Astéropée  avait  remplacé  Pyrechme  dans 


(1)  V.  i55. 

(2)  Iliad.  g',  848. 

(3)  Iliad.  tt',  287. 

(4)  Trad.  de  l'Iliade  par  madame  Dacier,  t.  III,  p.  532. — 1701. 
'(5)  V.  i55  et  i56  de  ce  chant. 

(6)   Iliad.  Z',  123. 
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le  commandement  des  Péoniens  ;  certainement,  quoique  ce  passage 
n'implique  pas  contradiction  comme  celui  de  Pylémène  (i),  on  ne 
pardonnerait  pas  aujourd'hui  cette  omission  dans  un  poème  bien 
Mé;  et  un  auteur,  après  avoir  annoncé  que  le  chef  d'un  corps  a 
succombé  dans  la  mêlée  ,  ne  serait  pas  admis  à  dire  ,  sans  intermé- 
diaire ,  qu'un  autre  chef  commande  les  mêmes  troupes.  Cette 
difficulté  n'avait  point  échappé  aux  anciens,  puisque  Eustathe 
nous  avertit  que,  selon  quelques  critiques,  le  poète,  au  second 
chant,  après  avoir  nommé  Pyrechme  (a),  ajoutait  un  vers,  oii  il  était 
parlé  aussi  d'Astéropée  (3)  ;  mais  pour  madame  Dacier  c'est  un 
parti  pris  de  tout  louer,  et  de  tout  soumettre  à  l'idée  de  perfec- 
tion qu'elle  s'est  formée  du  plan  de  V Iliade. 


'  [v.  i5i.]  Ils  sont  malheureux  les  pères   dont  les  fils 
s'exposent  à  ma  fureur. 

Ce  même  vers  est  adressé  à  Glaucus,  par  Diomède,  au  sixième 
chant  de  V Iliade  (4).  Knight  le  supprime  en  cet  endroit,  et  le 
laisse  subsister  ici.  Je  crois  qu'on  doit  l'admettre  dans  les  deux 
passages.  Il  faut  considérer  ce  vers  comme  une  formule  ordinaire 
qu'on  répétait  dans  des  circonstances  analogues.  Homère  offre 
plusieurs  exemples  de  ce  genre.  Plutarque,  en  rapportant  ce  vers, 
emploie  l'expression  de  Ta  TctaCiTa,  de  telles  façons  de  parler,  de 
telles  sentences;  ycT.diaa  ^i  y.al  Trpb;  TCoXe^xiouç  Jcat  Trpb;  èxôpoù;  (5), 
utilia  sunt  etiam  adversus  hostes  ^  et  adve.rsus  inimicas.  A  l'occasion  de 
cette  phrase  de  Plutarque,  il  faut  observer  que  les  Grecs  et  les 
Latins  avaient  deux  mots  pour  exprimer  les  deux  idées  d'ennemi 
public  et  d'ennemi  particulier  :  en  grec  et  en  latin  7tcXîu.ioç  et  liostis 
était  celui  contre  lequel  on  se  battait  à  la  guerre ,  èx,ôpo;  et 
inimicus,  celui  pour  lequel  on  avait  de  l'inimitié.  Le  français  ne 
peut  pas  rendre  cette  nuance.  Amyot  a  traduit  :  «  Et  sont  ces 
«  façons  là  de  parler  utiles  quelquefois  à  l'encontre  des  ennemis 

(i)  Voyez  les  Obss.  sur  le  vers  658  du  treizième  chant  de  Tlliade. 

(2)  L.  c. 

(3)  Eust.,  p.  1228,  1.  3;. 

(4)  Uiad.C,  137. 

(5)  De  suî  lande,  I.  VIII,  p.  i54,  éd.  Reisk. 

l.'l. 
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«  et  des  malveuillants  (i).  »  Le  mot  malveillant  est  faible  dans  ce 
cas-ci  ;  mais  peut-être  du  temps  d'Amyot  avait-il  une  acception 
plus  forte  que  de  nos  jours. 


[v.  i53.]  Magnanime  Achille  .  .  .  pourquoi  demander 
mon  origine? 

Knight ,  qui  retranche  au  chant  sixième  un  vers  qui  se  trouve 
dans  ce  chant-ci  (2),  supprime  le  vers  i53  de  ce  chant ,  parce  qu'il 
est  à  peu  près  le  même  que  le  vers  i45  du  sixième  (3).  Les  deux 
vers  doivent  subsister  aux  deux  endroits ,  et  par  les  mêmes  motifs 
que  je  viens  d'indiquer  (4). 

[v.  i58.]  L'Axius  qui  répand  ses  eaux  brillantes  sur 
la  terre. 

Ce  vers ,  tout-à-fait  inutile ,  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit 
de  Venise ,  ni  dans  celui  de  Vienne  (5).  Heyne  fait  observer  qu'en 
le  conservant,  la  répétition  de  l'article  oç  trouble  l'ordre  que  ré- 
clame la  syntaxe  (6).  Ce  vers  aura  probablement  été  fait  d'après 
le  85 o  du  second  chant  de  V Iliade ^  à  cause  de  l'analogie  qui  existe 
entre  les  deux  passages.  Wolf  renferme  celui-ci  entre  deux  paren- 
thèses ,  et  Knight  ne  l'admet  pas  dans  son  texte ,  en  disant  sim- 
plement que  cette  suppression  est  justifiée  par  les  meilleurs  manu- 
scrits (7). 

[y.  i6y — 8.]  Le  trait,  avide  de  percer  le  corps  du 
héros,  pénètre  profondément  dans  la  terre. 

La  phrase  grecque  est  très-énergique,  en  voici  le  mot  à  mot, 
«  Le  trait  s'enfonce  dans  la  terre,   désireux   de  se  rassasier  de 


(i)  OEuv.  Mor.,  trad.  par  Amyot.,  t.  II,  p.  458. — 1784. 

(2)  Voy.  les  Obss.  ci-dessus,  v.  i5i. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  <p',  i53. 

(4)  ^oy«  1«*>  mêmes  Observ. 

(5)  Cf.  éd.  Aller.,  p.  537,  var.  lect. 

(6)  Heyn.,  Observ.  in  lUad.  XXI,  i58. 

(7)  Knight,  Not.  in  Iliad.  (p',  i58. 
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'<  chair.  »  Je  crois  que  cette  image  ne  serait  pas  admissible  dans 
notre  langue  ;  mais  la  phrase ,  avide  de  percer  le  corps  du  héros ,  ne 
rend  que  bien  imparfaitement  ).'.Xa'.c{i.£vr<  x?^^'  aaat,  cupiens  carne 
satiare  se.  Virgile  a  dit  : 

Hasta  sub  exertam  douée  perlata  papillam 
Haesit,  virgineumque  alte  bihit  acta  cruorem  (i). 

L'expression  latine  est  presque  aussi  forte  que  celle  d'Homère. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Aristote  louait  cette  métaphore ,  et 
qu'elle  était  fréquente  dans  notre  poète  (2). 


[v.  195 — 7.]  Ni  même  la  force  du  grand  Océan  aux 
profonds  abîmes  :  c'est  de  lui  pourtant  que  naissent 
tous  les  fleuves,  toutes  les  mers,  les  fontaines  et  les 
sources  abondantes. 

Le  vers  19$  porte  {A£"^a  (tÔs'vcç  nxeavcïo,  la  grande  force  de  l'Océan, 
pour  le  grand  Océan.  J'ai  déjà  remarqué  cette  tournure  fréquente 
dans  Homère  (3). 

La  plupart  des  critiques  appliquent  à  Homère  lui-même  ce 
qu'il  dit  ici  de  l'Océan;  ils  le  considèrent  comme  la  source  où 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  ont  abondamment  puisé.  Denys 
d'Halicarnasse  s'exprime  ainsi  :  «Homère  est  appelé,  à  juste 
«  titre,  le  chef  et  le  premier  de  tous,  car  c'est  de  lui  que  naissent 
«  tous  les  fleuves ,  toutes  les  mers,  toutes  les  fontaines  (4).»  Eustathe  dit 
dans  ses  réflexions  préliminaires  :  «  Comme  de  l'Océan  sortaient 
«  tous  les  fleuves,  toutes  les  fontaines,  toutes  les  sources;  ainsi 
«  d'Homère  découlent  pour  les  sages,  si  non  toutes,  du  moins  une 
«  grande  abondance  de  bonnes  doctrines  (5).  »  Quintilien  se  sert 
de  la  même  image:  «  Hic  enim,  ({ucniadmodum  e\  Oceano  dicit 
«  ipse  (Homerus)  amnium  vim  fontiumque  cursus  initium  capere, 


(i)  ^n.  XI,  8o3. 

(2)  Voyez  les  Observ.  sur  le  \ .  ia6  du  quatrième  chant  de  l'iiiade. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  io5  du  troisième  chant  de  l'Iliade 

(4)  De  Syntax.  Verb.,  §  24,  p.  3-o,  éd.  Schaefer. 

(5)  P.  1,1.9. 
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«  omnibus  eloquentise  paitibus  exemplum  et  orturti  dédit  (i).  » 
Ovide  a  dit  aussi: 

Adjice  Mfeoniden:  à  quo,  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  (2). 

Malgré  ces  autorités,  Zénodote  supprimait  le  vers  igS,  et  vou- 
lait qu'on  fît  rapporter  ces  mots  :  c'est  de  lui  pourtant  que  naissent 
tous  les  fleuves ,  toutes  les  mers ,  etc. ,  à  l'Achéloûs,  dont  il  est  parlé 
au  vers  précédent,  194  (3).  Quoique  l'Achéloûs  ait  joui  d'une 
grande  célébrité  dans  l'antiquité,  et  que  même  son  nom  ait  servi 
pour  désigner  Veau  en  général  (4),  je  crois  que  cette  tradition  est 
postérieure  à  Homère,  et  que  Zénodote,  en  retranchant  le  vers 
relatif  à  l'Océan ,  a  plutôt  consulté  les  idées  de  son  siècle ,  que 
celles  des  temps  homériques.  La  scholie  de  Venise ,  qui  fait  con- 
naître l'opinion  du  critique  d'Éphèse,  n'en  donne  aucun  motif; 
elle  n'a  pas  été  adoptée  par  les  éditeurs  modernes. 


[v.  2o3 — 4-]  Les  anguilles  et  les  poissons  s'attachent 
à  son  cadavre  et  dévorent  à  l'envi  la  chair  de  ses  flancs. 

Il  y  a  effectivement  dans  le  grec ,  les  anguilles  et  les  poissons , 
iy/ù^Ac,  T6  5cal  l'xôus;  ;  quelques  critiques  pensent  qu'Homèi'e  avait 
fait  cette  distinction ,  parce  que  les  anguilles  sont  d'une  nature 
différente  que  les  autres  poissons ,  et  ne  s'engendrent  point  par 
l'accouplement  (5).  Une  scholie  de  l'édition  de  Venise  dit,  avec 
plus  de  raison ,  que  par  cette  tournure  on  doit  entendre  simple- 
ment les  anguilles  et  les  autres  poissons  ,  comme  lorsque  Homère  dit, 
Tpààç  TE  >caî  Ëjcropa ,  Hector  et  les  Trojens  (6).  Athénée  fait  observer 


(i)   Inst,  Orat.  X,  c.  i,  p.  628,  éd.  Caper. 

(2)  Amor.  III,  9,  2  5, 

(3)  Sch.  Ven.  cp',  ig^. 

(4)  Tirgile  a  dit  :  Pocula  Acheloia  pour  aqua^  Georg.  I,  9,  et  iiot. 
Heyn.  in  h.  v.  Enstathe  dit  aussi  :  iràv  û^iop  £^  aoxoû  Ax^^^ov  )C£XÀYi6y;vai 
(p.  123  I,  1.  Il):  c'est  de  lui  que  Veau  en  général  est  nommée  Jchéhili. 
Consultez  sur  ce  sujet  ce  que  dit  Maciobe,  Satur.,  1.  V,  c,   18. 

(5)  Eust.,  p.  laSl,  1.  3o  seqq.,  et  Athen.  Deipn,,  1.  VII,  c.  i3,  i>.'>.y8, 
C.  D. 

(6)  Cf.  Sch.  Ven.  <p',  2o3. 
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aussi  (i)  qu'Homère  ne  décline  pas  le  mot  grec  tf/û.D-  [anguille] , 
comme  les  Attiques,  qui  disent  âY/.îÀi?  -  £«?,  sur  ttc'X'.?  [ville],  au 
nominatif  pluriel  è-^x^liii;;  tandis  qu'il  le  décline  comme  i/^jç 
[poisson],  £Y/.e>>yç  - ^Ç )  au  nominatif  pluriel  éf/p:jz;  (2). 

[v.  212 — 3.]  Si  le  fleuve  indigné,  et  sous  la  figure 
d'un  mortel,  n'eût  fait  entendre  cette  voix  du  sein  de 
ses  profonds  abîmes. 

11  y  a  une  telle  répétition  d'idées  dans  le  texte,  qu'il  m'eût  été 
impossible  de  la  faire  sentir  en  traduisant.  Voici  le  mot  à  mot  de 
ces  deux  vers  :  «  Si  dans  son  indignation  le  fleuve  aux  profonds 
«  gouffres  n'eût  dit,  semblable  à  un  homme,  et,  du  sein  d'un 
«  gouffre  profond,  ne  se  fût  écrié.»  Il  est  clair  que  le  second 
vers  n'est  qu'une  superfétation  inutile,  qui  rend  la  phrase  inin- 
telligible; la  répétition  n'est  pas  seulement  dans  la  pensée,  mais 
même  dans  les  mots;  et  Heyne  a  remarqué  avec  raison,  6a6j(5'{vrç, 
au  vers  212,  et  êaôsr,;  ^îvnç  au  suivant  (3).  Comme  il  est  ici  ques- 
tion   d'un  discours   prononcé   par  un  fleuve ,    après   ces   mots  : 

£t  U.T, 77pc<Tî'9n  rioTaoLO;  €aû'j(5'îvr,;  ,  si  le  fleuve  aux  larges  gouffres  n'eût 

dit,  quelque  scholiaste,  pour  expliquer  la  pensée  du  poète,  aura 
mis  en  marge,  àvs'pi  eidâuLEvo; ,  semblable  à  un  homme;  puis  un  autre 
reviseur  de  texte,  qui  aura  cru  (jue  c'était  un  commencement  de 
vers,  parce  que  en  effet  on  le  trouve  ailleurs  (4)  ,  aura  voulu  le 
terminer  à  sa  manière.  Knight  ne  l'a  pas  admis ,  et  avec  grande 
raison. 


[y.  221.]  J'en  suis  saisi  d'horreur. 

Tous  les  interprètes  expli(juenl  le  mol  xjr,  par  6âu.6o; ,  xarâ- 
îT).r,qi;,  crainte  j  stupeur  (5).  Cependant  le  scholiaste  de  Sophocle 
>eut  qu'on  y  attache  l'idée  d'une  sainte  horreur^  d'une  crainte  re- 


(i)  Athen.  Deip.,  1.  c. 

(2)  Voy.  aussi  le  v.  353  de  ce  chant. 

(3)  Heyn.,  Obss.  iniliad.  XXI,  21  3. 

(4)  Cf.  Iliad.  û",  716;  p',  :3. 

(5)  Cf.  Lex.  Apollon,  et  Hesych.  ;i(l  v.  i-yr,. 


5.i6  OBSERVATIONS 

ligieuse,  th  Ispov  osêaç  (i).  Je  ne  crois  pas  qu'ici  le  mot  à-yr,  ait 
cette  acception  ;  il  est  vrai  que  la  même  expression  se  trouve  dans 
quelques  passages  de  VOdjssée  qui  pourraient  justifier  l'opinion 
du  scholiaste  (2);  mais,  là  encore  l'interprétation  me  paraît 
forcée. 

[v.  228^9.]  Alors  le  fleuve  s'adressant  à  Apollon  : 
O  fils  de  Jupiter,  dit-il,  etc. 

Heyne  pense  que  ce  discours  n'est  pas  convenable  ici,  et  qu'on 
peut  aisément  le  soupçonner  d'interpolation.  Il  fait  observer  qu'on 
ne  voit  pas  trop  à  quoi  se  rapportent  ces  mots  :  «  Tu  suis  mal  les 
«  ordres  de  ton  père,  qui  te  recommanda  de  veiller  sur  les 
«  Troyens  (v.  229-31),»  car  il  n'est  dit  nulle  part  que  Jupiter  fit 
vme  semblable  recommandation  à  Apollon.  Le  même  critique  fait 
remarquer  aussi,  avec  grande  raison,  que  le  vers  282  ,  qui  suit  le 
discours  du  Xanthe  :  â,  x.où  À/^tXXeùç. .  . .  «Il  dit,  et  Achille,  etc. ,  » 
ne  se  lie  point  à  ce  qui  précède  ;  car  ce  n'est  pas  Achille,  mais  le 
fleuve  Xanthe  qui  vient  de  parler  (3).  Pour  sauver  cette  difficulté , 
j'ai  traduit  :  «  Il  dit  :  cependant  Achille ,  etc.  »  Le  sens  n'est  point 
airêté  dans  le  texte  après,  il  dit,  et  l'adverbe  cependant  ne  s'y 
trouve  pas.  Kriight  admet  aussi  l'interpolation;  il  le  prouve  par 
la  faute  de  quantité  au  mot  sipucrao  (  v.  23o) ,  dont  la  seconde  doit 
être  longue,  et  que  l'interpolateur  a  fait  brève;  et  en  outre,  par 
le  mot  ^eUXoç,  véritable  adjectif, comme  au  vers  606  du  dix-septième 
chant  de  VOdjsséc  (4),  que  l'interpolateur  a  fait  substantif  (5).  De 
sorte  que  Knight  lie  le  v.  227  au  v.  234,  et  écrit  ainsi: 
flç  a'iTTwv  Tpcieciaiv  £7r£ffouT0,  ^aipi.ovt  iaoç  (227), 
jtp'/ip.voù  aTrat^aç  •  6  ^'iizéaa^TO  cl'^'jji.aTt  ôutov  (234). 

«  En  parlant  ainsi,  il  [Achille]  se  précipitait  sur  les  Troyens,  en 
«  s'élançant  du  rivage  ;  et  furieux,  il  se  précipitait  dans  les  flots.  »  Je 
fais  sentir  dans  la  traduction  la  répétition  du  verbe  iTzéGouro ,  qui 
se  trouve  dans  deux  vers  de  suite  ;  et  je  ne  doute  pas  que  le  motif 

(i)  Sch.  inOEdip.  Reg.,  v.  656. 

.(2)  Cf.  Odyss.  f ,  227  ;  C,  168  et  ir',  243. 

(3)  Heyn.,  Obss.  ia  Iliad.  XXI,  228. 

(4)  ft^Yi  ^àp  /.y.l  ÎTnnXuôs  ^eîsXov  inj^-ap. 

(5)  Kuighr,Not.  iu  Iliad.  cp',  228  33. 
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de  l'interpolation  n'ait  été  d'éviter  le  retour  trop  rapproché  du 
même  mot;  observez  aussi  que,  dans  la  leçon  de  Knight,  le  se- 
cond participe  i-rzxilxç  laisse  la  phrase  suspendue,  et  semble  récla- 
mer un  verbe  pour  compléter  le  sens. 

Enfin,  on  a  remarqué  aussi  (i)  qu'Eustathe ,  après  avoir 
rapporté  les  paroles  d'indignation  que  le  Xanthe  adresse  à 
Achille  (v.  214-21),  dit  que  ce  discours  ne  produisit  aucune 
impression  sur  le  héros,  et  que  le  poète  ajoute  là  c[\x  Achille 
s'élance  dans  les  flots  (2)  ;  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'Eu- 
stathe ne  connaissait  ni  la  réponse  d'Achille  au  Xanthe,  ni  le 
discours  de  celui-ci  à  Apollon;  mais  comme  Eustathe,un  peu 
plus  loin,  parle  de  ce  discours  (3),  il  est  clair  qu'ici  il  a  né- 
gligé les  intermédiaires,  parce  qu'il  ne  veut  porter  la  pensée  que 
sur  l'impétueuse  inflexibilité  du   héros. 

[v.  240 — 2.]  Les  vagues  bruissent  autour  d'Achille , 
et  le  flot  grondait  en  frappant  sur  son  bouclier.  Les 
pieds  du  héros  ne  peuvent  le  soutenir. 

Denys  d'Halicarnasse  s'exprime  ainsi  à  l'occasion  de  ces  vers  : 
«S'agit-il  d'un  héros  couvert  de  ses  armes,  luttant  contre  l'im- 
«  pétuosité  d'un  fleuve,  résistant  et  cédant  tour  à-tour ,  alors  le 
«  poète  emploiera  des  syllabes  heurtées,  des  suspensions  de 
«  temps,  et  des  lettres  dures,  qui  sont  comme  des  points  d'ap- 

"  P"'  (4).  » 

Je  doute  bien  que  nos  oreilles  soient  assez  exercées  à  la  pro- 
nonciation de  la  langue  grecque,  pour  apprécier  avec  justesse 
toutes  ces  nuances  de  l'harmonie  imitative.  Je  doute  beaucoup 
aussi  qu'Homère  ait  eu  toutes  les  intentions  qu'on  lui  prête  :  il 
exprimait  ses  images  avec  des  mots  sonores,  avec  toutes  les  res- 
sources d'une  langue  riche,  souple,  harmonieuse;  et,  dans  la 
suite,  les  rhéteurs  se  sont  elTorcés  d'expliquer  les  motifs  du 
plaisir  que  faisait  naître  cette  poésie  si  naturelle,  si  sublime,  mais 
si  éloignée  de  tout  calcid. 

(i)   Heyn.,  l.  c. 
(2)  Eiist.,  |).  1232,  l.  16-18. 
'3)  Ejusd.,  p.  123/»  exti.  vt  12.3,"». 
4)   De  (ionipos.  Vfih.,  c.   iH,  p.  ?.o8  éd.  Schaefe.r. 
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[v.  252 — 3.]  Aussi  prompt  que  l'aigle  noir,  cet  oiseau 
chasseur,  et  de  tous  le  plus  fort  et  le  plus  vite. 

Je  crois  que  par  aigle  noir  il  faut  entendre  Vaille  jjérenoptère , 
dont  parle  le  poète  au  vingt-quatrième  chant,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  l'aigle  envoyé  par  Jupiter  à  Priam ,  comme  un  augure 
favorable  (i)  ;  ainsi  que  dans  ce  passage,  Homère  le  caractérise 
d'oiseau  chasseur  et  le  plus  rapide  de  tous,  rsXstoTaTwv  TreTÉnvwv.... 
ôrjpnG^pa  (2).  Buffon  le  place  parmi  les  vautours  (3). 

[v.  275.]  Mais  parmi  les  immortels  nulle  divinité 
n'est  aussi  coupable ,  etc. 

Heyne  soupçonne  que  les  quatre  vers  276-8  ont  été  interpolés, 
et  il  fait  observer  que  àXXà,  au  vers  276,  est  mis  pour  eï  [x-ri  (4), 
Knight  suppose  aussi  qu'il  y  a  eu  interpolation ,  et  retranche  les 
quatre  vers  ,  sans  en  donner  aucun  motif  (5).  Peut-être  faut-il 
remarquer  ici  que  cette  expression ,  Xaupvipoïç  oXésoGat  Atto'XXwvgi; 
êsXÉscKJiv,  mourir  par  les  Jlèches  rapides  d'Apollon,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle-ci,  qu'on  trouve  souvent  dans  Homère,  ÀttoX- 
Xojv  OL'^rfMoiç,  êsXÉeaai  xaTSTTScpvsv  (6),  Apollon  le  tua  de  ses  douces  flèches. 
Or,  cette  phrase  doit  s'entendre  d'une  mort  naturelle  et  sans 
douleur  (7) ,  mais  non  d'une  mort  reçue  en  combattant ,  ce  qui 
impliquerait  contradiction  avec  les  vers  suivants  et  les  traditions 
reçues  dans  V Iliade  sur  la  mort  d'Achille,  surtout  avec  le  passage 
du  neuvième  chant,  où  ce  même  Achille  explique  très-nettement 
ses  futures  destinées  :  «  La  déesse  ma  mère ,  dit-il ,  Thétis  aux 
«  pieds  d'argent,  m'a  dit  que  deux  destinées  différentes  pouvaient 
«  me  conduire  au  terme  de  la  vie  :  si  je  persiste  à  combattre  dans 
«  les  plaines  d'il  ion,  il  n'est  plus  pour  moi  de  retour,  mais  j'ac- 
«  quiers  une  gloire  immortelle;  au  contraire  ,  si  je  retourne  dans 
«  mes  foyers,  au  sein  de  ma  douce  patrie,  ma  renommée  périra, 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3  16  du  vingt-quatrième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Iliad.  w',   3i5.6. 

(3)  Hist.  des  Ois.,  t.  I,  p.  209  éd.  in-12,  impr.  royale. 

(4)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXI,  276. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad.  ©',  275-8. 

(6;  Cf.  Iliad.  oV,  759  ;  Odyss.  -y',  280-,  X',  172. 

'7)  Vov.  les  Obss.  sur  le  v.  5i  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 
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«mais  une  longue  vie  m'est  promise:  la  mort  ne  m'enlèvera  pas 
<<  rapidement  (i).  »  Selon  les  idées  du  poète,  ce  serait  dans  ce 
dernier  cas  seulement  qu'on  devrait  employer  l'expression  Xai- 
«{oripoï;  ôXeeoôat  Àiro'XXwvo?  êeXscffaiv  ;  car  c'est  ainsi  que  parle  Homère , 
quand  il  dit  qu'on  meurt  de  vieillesse.  Entre  autres  passages , 
VOdyssée  en  fournit  un  qui  me  semble  décisif:  «  Dans  l'ile  de  Syrie 
«  il  est  une  ville,  dit  Eumée,  où,  quand  les  citoyens  sont  devenus 
«  vieux.,  Apollon  arrive  accompagné  de  Diane,  et  les  fait  périr  de  ses 
»  douces  flèches  (a).»  Mais  peut-être  donné-je  ici  une  valeur  trop 
absolue  à  ces  mots  êeXsscctv  Xan{^r,pcï;;  il  est  juste  de  dire  aussi  que 
l'épithète  consacrée  était  à-j-avôç,  et  non  Xat^rpoç.  Au  reste,  c'est 
le  seul  endroit  d'Homère  où  cet  adjectif  soit  appliqué  à  des 
flèches. 

[v.  280.]  Du  moins  un  brave  m'aurait  immolé,  et  il 
aurait  enlevé  les  dépouilles  d'un  brave. 

J'ai  suivi  pour  ce  vers  la  leçon  de  Heyne,  de  Wolf  et  de  Boisso- 
nade,qui,  d'après  le  manuscrit  de  Venise,  l'ont  écrit  autrement  que 
les  anciens  éditeurs.  Cette  leçon  consiste  à  remplacer  à-^a6ô;  par 
à-ya6ov,  et  réciproquement  :  dans  les  deux  cas ,  le  sens  est  à  peu 
près  le  même.  Au  reste,  le  noble  sentiment  exprimé  dans  ce  vers 
est  tout-à-fait  dans  le  caractère  d'Achille.  Hérodote  semble  avoir 
voulu  commenter  cette  pensée  ,  si  énergiqucmcnt  exprimée  par  Ho- 
mère, dans  un  discours  que  l'historien  prête  à  l'écuyer  d'Onésilus  : 
«  Je  pense,  dit-il  à  son  maître  ,  qu'il  est  convenable  qu'un  roi  et  un 
«  général  attaquent  un  roi  et  un  général  ;  si  vous  tuez  le  chef  de 
«  l'armée ,  grande  vous  en  sera  la  gloire  ;  au  contraire  ,  si  c'est 
«hii,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  mourir  avec  honneur  n'est  qu'un 
«  demi-mal  (3).  »  Ovide  est  revenu  deux  fois  sur  cette  idée,  qu'une 
mort  glorieuse  était  une  consolation  : 

Magna  feres  tacitas  soiatia  mortis  ad  timbras , 
A  tanto  cecidisse  viro  (4). 

(i)  Uiad.  t',  410-6. 

(a)  ÀXX'  0T6  •yr,pâ(TX(0(ii  ro'Xtv  xarà  CfJÙX'  àvôpwTîwv, 

èXôwv  àp-ppoTO^c;  ÀttoXXwv,  ApTsixicJ'i  ^ùv 

ciç  à-^'avoî;  [-itXîsaaiv  È-oi/^ou.evc?  x.xTSTTecpvev.  (Od.o',  4«^»'i-»o.) 

(3)  Herod.,  I.  V,  §  m. 

(4)  Melaiii .,  V,  191. 
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Et  ailleurs: 

Quisquis  es,  o  juvenis,  solalia  mortis  haheto, 

Dixit,  ab  Hœmonio  quod  si  jugulatus  Achille  (i). 
Dans  Virgile,  Enée,  pour  consoler   Lausus  près  d'expirer,  lui 
dit: 

Hoc  tamen ,  iufelix ,  miseram  solabere  mortem  ; 

Mnex  tnagni  dextra  cadis  (2), 

[v.  286 — y.]  Dans  leurs  mains  ils  prennent  les  mains 
d'Achille ,  et  le  rassurent  par  leurs  discours  :  Fils  de 
Pelée,  lui  dit  d'abord  Neptune... 

Knight  regarde  le  vers  287  ,  «  le  puissant  Neptune  parle  le  pre- 
«  mier  en  ces  mots,»  comme  une  oiseuse  répétition  (3):  ainsi, 
d'après  lui ,  il  faudrait  traduire  :  «  Dans  leurs  mains  ils  prennent 
«  les  mains  d'Achille,  et  le  rassurent  par  ces  paroles:  Fils  de  Pelée, 
«ne  tremble  point,  etc.  »  Le  sens  est  très-bon  de  cette  manière  , 
mais  aucune  critique  ancienne,  aucun  manuscrit,  aucune  raison 
philologique  n'autorise  ce  retranchement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
vers  290  ,  ci-après,  où  Neptune  parle  de  lui  et  de  Minerve,  i-^^tà  y.cù 
IlaXXàç  ÂGïivY).  Le  scholiaste  de  Venise  dit  qu'il  faut  le  supprimer, 
parce  qu'il  n'est  pas  probable  que  Neptune,  sous  la  figure  d'un 
mortel ,  parle  de  lui-même  comme  étant  un  dieu  (4).  Cette  obser- 
vation, qui  paraît  suffisante  à  Knight  (5) ,  me  semble  peu  fondée, 
car  il  est  possible  que  Neptune  ait  été  reconnu  par  Achille;  c'est 
ainsi  que  Minerve,  au  premier  chant,  ne  se  fait  connaître  qu'à  ce 
héros,  et  reste  invisible  à  tous  les  autres;  d'ailleurs,  faisons 
observer,  contre  l'opinion  du  scholiaste,  que,  dès  le  vers  précé- 
dent, Neptune  parle  très-claii»ement  de  sa  divinité,  puisqu'il  dit: 
«  Car,  tels  que  nous  voilà,  c'est  nous  deux,  parmi  les  divinités, 
«qui    te  sommes   secourables.  »   S'il   y   a   ici    interpolation,  cer- 

(i)  Metam.  XII,  80.  Je  ne  vois  pas  trop  d'où  peut  venir  cette  épithète 
iVHémonien,  qu'Ovide  donne  ici  à  Achille. 

(2)  vEn.  X,  829. 

(3)  Knight,  Not.  Iliad.  9',  287. 

(4)  Sch.  Veu.,  Iliad,   cp',  290. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad.  cp',  290. 
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tainement  c'est  parce  que  quelque  grammairien  interprète  aura 
cru  nécessaire  d'expliquer  le  duel  employé  au  vers  289,  tci'w..,. 
vwï....  ÉTTiTappoOft) ,  et  qu'il  aura  ajouté  en  marge,  i^iù  y.x\  Tlx/là.^ 
ÀôrvY) ,  ce  qui ,  sans  doute ,  aura  été  considéré  pour  la  fin  d'un 
vers ,  par  un  autre  interprète  qui  aura  complété  le  vers  en  ajou- 
tant  la  phrase  incidente  ,  Zr,vô;  STraivT'axvrcç ,  Jupiter  l'approuvant. 

Pour  achever  ce  qui  est  relatif  à  ce  passage,  disons  que  Knight 
termine  au  vers  292  le  discours  de  Neptune,  lequel,  dans  nos 
éditions,  va  jusqu'au  vers  297.  Il  trouve  que  ces  cinq  derniers 
vers  ne  sont  pas  bien  liés  avec  ce  qui  précède,  et  que  le  poète  n'est 
pas  dans  l'usage  de  détailler  si  minutieusement  les  choses  qui 
doivent  arriver  (i).  Ces  raisons  me  paraissent  vagues,  et  sont 
un  peu  subtiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  traduction  totale, 
en  suivant  l'édition  de  Knight  avec  tous  ses  retranchements. 

«  Il  dit  [Achille]-:  aussitôt  Neptune  et  Minerve  s'approchant,  se 
«tiennent  auprès  de  lui,  semblables  à  des  mortels;  dans  leurs 
«  mains  ils  prennent  les  mains  du  héros ,  et  le  rassurent  par  ces 
«  paroles  :  Fils  de  Pelée ,  ne  tremble  point ,  ne  sois  point  Irou- 
«blé;  car,  tels  que  nous  voilà,  c'est  nous  deux,  parmi  les  di- 
«vinités,  qui  te  sommes  secourables.  Ton  destin  n'est  pas  d'être 
«vaincu  par  ce  fleuve;  bientôt  il  s'apaisera,  toi-même  en  seras 
«  témoin.  »  Il  faut  convenir  que  la  narration  de  cette  manière 
est  plus  nette  et  plus  facile. 


[v.  322 — 3.]  Et  il  n'aura  pas  besoin  de  tombeau  , 
quand  les  Grecs  célébreront  ses  funérailles. 

J'ai  suivi,  à  l'exemple  de  M.  Boissonade,  la  leçon  des  anciens 
éditeurs,  et  j'écris  vj^ix'i  jaiv  XP^^  ^V*^  'Uu,êox.C''r.ç ,  et  non  -rjuJl^iCii^a' 
pour  TUfJiêoxoTiaai ,  avec  Heyne  et  Wolf,  conformément  à  l'édi- 
tion de  Venise.  Quoique  cette  dernière  ait  pour  elle  de  grandes 
autorités,  même  celle  d'Aristarque  (2) ,  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  ici  substituer  le  verbe  au  substantif;  car  ainsi  que  le  fait 
observer  très-bien  Knight,  si  on  adopte  l'infinitif Ti»{x6cxo7;(jai,  il  ne 
peut  régir  le  pronom  [aiv  à  l'accusatif  (3) ,  étant  un  verbe  de  même 

(ï)   Knight,  Not.  in  Iliad.  9',  293-7. 

(2)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  9',  323. 

(3)  Voici  ce  que   dit  Knight  :  «  non    enim  meliorls  nota? ,  aut    magis 
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nature  que  otvoxseiv  qui  régit  le  datif  (i).  La  même  objection 
ne  peut  avoir  lieu  relativement  à  x,p£"  ê'çai,  qu'Homère  construit 
toujours  avec  l'accusatif  pour  la  personne  qui  a  besoin,  en  sous- 
entendant  ^caxà,  et  le  génitif  pour  la  chose  dont  on  a  besoin  (2). 
Au  reste,  Heyne  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  vers  822  et 
323  sont  une  interpolation  :  c'est  la  grande  raison,  et  qui  tranche 
toute  difficulté  (3). 

[v.   33i — 2.]    Lève-toi,  mon   fils;  car  nous   savons 
que  c'est  contre  toi  que  combat  le  Xanthe  impétueux. 

Voici  le  mot  à  mot  du  commencement  de  cette  citation  : 
«  Lève-toi ,  boiteux,  mon  fils,  »  Selon  le  scholiaste  de  Venise  (4), 
et  selon  Eustathe(5),  le  vers  33 1  doit  être  retranché  (à^tTÙTOA) , 
à  cause  de  la  dénomination  de  boiteux  que  Junon  donne  à  son 
fils  Vulcain.  Heyne  fait  observer  avec  raison  que,  dans  cette 
occasion,  le  verbe  àôsTeïv,  employé  par  Eustathe  et  par  le  scho- 
liaste, ne  peut  signifier  retrancher,  mais  seulement  désapprouver , 
puisque  ce  vers  est  essentiellement  lié  au  reste  de  la  phrase  (6). 
PIntarque  porte  un  jugement  tout  opposé  à  celui  d'Eustathe,  et 
dit  qu'Homère,  en  se  servant  de  cette  expression,  a  voulu  se  mo- 
quer de  ceux  qui  rougissent  d'être  boiteux  ou  aveugles,  j^arce 
qu'il  ne  considérait  de  blâmable  que  ce  qui  est  honteux,  et  ne 
regardait  pas  comme  honteux  ce  qui  ne  dépendait  point  de  nous, 
mais  de  la  fortune  (7).  Ainsi  voilà  Homère  dans  toute  la  pureté  de 
la  doctrine  stoïque,  au  moyen  d'une  seule  épithète.  Madame  Da- 
cier  ne  manque  pas  d'entrer  entièrement  dans  le  sentiment  de 
Plutarque  (8);   à  cela  l'abbé    Terrasson  répond  :   «  Bien   qu'on 

«horaericum  niihi  videtur  Tupi.êo5(,o^(Taî  pav  quam  foret  oivo^O'^crai  (xtv.  « 
Not.  in  Iliad.  ^',  322-3. 

(i)  Pour  les  exemples,  cf.  Iliad.  i»',  234;  Od.  a',  i43. 

(2)  Cf.  Brev.  Sch.  in  Iliad.  i',  75. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXI,  322. 

(4)  Seh.  Yen.  <p',  33 1. 

(5)  Eust.,  p.  1238,1.  42- 

(6)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXI,  33i. 

(7)  De  Poet.  aud.,  t.  VI,  p.  126,  éd.  Reisk. 

(8)  Trad.de  madame  Dacier,  t.  III,  p.  534. — 1711. 
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«  n'ait  pas  lieu  de  rougir  des  défauts  corporels,  et  qu'il  faille  les 
«  supporter  de  bonne  grâce,  cependant,  comme  par  eux-mêmes 
«  ils  sont  affligeants,  la  politesse  fondée  sur  l'humanité  veut  qu'on 
«  n'en  rappelle  point  inutilement  l'idée  à  ceux  qui  les  ont.  Le  beau 
«  son  du  mot  grec  )6uXXoT7o<yiMv  permettait  peut-être  à  Homère  de 
«  l'employer  en  parlant  lui-même,  comme  il  l'a  fait  au  ch.  XVIII, 
«  V.  37 1;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  de  le  faire  dire  par  un  de 
«  ses  personnages  à  un  autre  (i).  »  Repoussons  la  subtile  apologie 
de  Plutarque,  et  encore  plus  la  critique  précieuse  de  Terrasson. 
L'adjectif  y-'j^.ciro^twv  ne  renferme  ni  une  injure,  ni  une  idée  mo- 
rale ;  c'était  tout  simplement  une  épithète  donnée  à  Vulcain , 
et  qui  dans  ce  passage,  comme  en  deux  autres  cndioitsde  r//fWe(2), 
devient  un  véritable  nom  propre ,  selon  la  coutume  de  notre 
poète  (3).  Telle  est  aussi  l'épithète  d'àa9iY"*TUi? ,  véritable  nom 
propre  et  avec  la  même  signification  (4). 

[v.  343 — 4-]  La  flamme  brille  dans  la  plaine,  et  dévore 
les  cadavres,  qui,  entassés  en  foule,  tombèrent  sous  les 
coups  d'Achille. 

Le  vers  344  dans  toutes  les  éditions  est  écrit  ainsi  : 

ot  paxar'  aùrôv  âXi;  eoav,  ouç  jcTav'  Àx,iXXeûç. 

Mais  aÙTÔv  ici  est  un  véritable  solécisme,  puisqu'il  se  rapporte  à 
iv  -KÎ^ibi'y  car  ni^'itù  est  l'ablatif  d'un  nom  neutre,  et  aùrov  un  ac- 
cusatif masculin.  Bentley  voulait  qu'on  écrivît  aOrô  malgré  l'hia- 
tus (5).  Wolf,  peut-être  avec  trop  de  hardiesse ,  substitue  l'adverbe 
de  lieu  aùôoTê  à  l'article  aÙTo'v  : 

01  pa  /-xt'  ajToO'  aXt;,  y.,  t.  X. 

Mais  la  préposition  K%-a.  peut -elle  se  joindre  à  un  adverbe?  Je 
crois  que  Kniglit  a  raison  do  penser  que  ce  vers  a  été  transporté 
ici  d'un  autre  passage  de  ce  même  chant  (v.  a36)  (6),  où  le  pronom 

(1)  Dissert,  sur  riliade,  IV*  part.,  ch.  4- 

(2)  Illad.  d',  371  ;  u',  270. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v,  440  du  huitième  chant  de  Tlliade. 

(4)  Cf.  Iliad.  a'  ,  607  ,  où  ,  à  l'exemple  de  Wolf,  j'écris  ce  nom  par 
une  lettre  majuscule. 

(5)  Heyn.,Obss.  in  Iliad.  XXI,  344- 

(6)  Knight,  Not.  in  Iliad.  9',  344- 
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aÙTOv  est  très-bien  placé,  puisqu'il  se  rapporte  à  7roTa[Ao<;.  Dans 
mon  texte  j'ai  suivi  la  leçon  de  Wolf,  que  n'a  pas  adoptée  M.  Bois- 
sonade. 


[v.  362 — 4']  Ainsi  bouillonne  clans  l'intérieur  d'un 
vase  qu'entourent  de  nombreuses  flammes  la  graisse 
limpide  d'un  sanglier  succulent;  elle  frémit  de  toutes 
parts ,  lorsqu'en  dessous  on  place  du  bois  desséché. 

Quoique  j'aie  souvent  observé  que  les  héros  ne  mangeaient  ja- 
mais de  viandes  bouillies  (i) ,  voici  une  comparaison  qui  prouve 
que  l'usage  n'en  était  pas  inconnu  alors.  Le  scholiaste  de  Venise  (2) 
et  Athénée  l'ont  remarqué  (3),  mais  ils  ne  donnent  aucune  raison 
de  cette  singularité,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plausible 
à  dire,  si  ce  n'est  que  le  passage  est  interpolé  (4).  Virgile  a  pris 
plusieurs  traits  de  cette  comparaison  : 

Magno  veluti  cum  flamma  sonore 

Virgea  suggeritiir  costis  undanlis  aheni, 
Exsultantque  eestu  latices  ;  furit  intus  aquse  vis , 
Fumidiis  atqiie  allé  spumis  exuberat  amnis  ; 
Nec  jam  se  capit  unda,  volât  vapor  ater  ad  auras  (5). 

Indépendamment  du  caractère  particulier  à  chaque  poésie ,  il  faut 
observer  ici  une  autre  différence ,  c'est  qu'Homère  compare  sim- 
plement un  phénomène  naturel,  quoique  très -extraordinaire,  à 
une  action  prise  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  ;  tandis  que  Vir- 
gile compare  un  mouvement  de  l'ame  à  cette  même  action.  Il  veut 
donner  l'idée  de  l'ardeur  impétueuse  d'un  guerrier;  alors  les  mots 
de  la  comparaison  doivent  être  employés  pour  faire  sentir  l'ana- 
logie. De  là  ces  expressions  :  exultant  latices,  furit  aquœ  vis,  exuberat 

(i)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  460  du  premier  et  343  du  quatrième 
chant  de  l'Iliade. 

(2)  Scbol.  Ven.  <p',  862. 

(3)  Athen.  Deip.  épi  t.,  lib.  I,  c.  19,  p.  aS,  D. 

(4)  Voy.  à  ce  sujet  les  Obss.  sur  l'équitation  du  temps d'Hom.,  v.  679 
du  quinzième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Mn.  VII,  462-6. 
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amnîs,  non  se  capit  tinda,  etc.,   cjui  toutes  se  rapportent  à  l'exalta- 
tion ,  à  la  fureur  de  Turnus. 


[v.  366.]  Le  fleuve  ne  veut  plus  couler. 

Les  grammairiens  observent  que  quelquefois  on  employait  le 
verbe  âiXw,  je  veux,  pour  (S'uvaaai,  je  peiix  (i).  Aristophane  a  dit 
aussi  oùx  £Ô£).r(î£i  pour  exprimer  elle  ne  pourra  pas  (2).  Cependant , 
comme  le  fleuve  est  ici  personnifié,  que  le  Xanthe  est  une  véri- 
table divinité  ,  il  est  vraisemblable  que ,  dans  les  idées  homériques , 
cette  interruption  de  son  cours  peut  être,  en  quelque  chose  au 
moins,  l'effet  de  sa  volonté. 


[v.  385.]  Cependant  parmi  les  autres  divinités  se  pré- 
cipite^la  discorde  cruelle. 

Knight  supprime  tout  l'épisode  relatif  au  combat  des  dieux.  Il 
pense  que  cette  mythologie  est  postérieure  à  Homère,  qu'elle  ap- 
partient à  quelque  poème  sur  les  guerres  des  Titans,  et  qu'elle  est 
tout-à-fait  étrangère  aux  exploits  d'Achille,  qui  forment  ici  le 
sujet  principal.  Le  même  critique  fait  observer  que  ce  passage 
renferme  plusieurs  mots  qui  ne  sont  pas  homériques;  telle  est 
l'expression  du  vers  385,  £"5)1;  Psêpiôula,  qui  signifie  proprement 
une  discorde  pesante,  et  qui  ne  se  trouve  que  cette  seule  fois  dans 
Homère.  l\  ajoute  que  le  poète  ne  connaissait  point  la  fable  relative 
à  Neptune  et  à  Apollon  condamnés  à  travailler  pour  Laomédon  (3). 
Enfin  il  fait  observer  que  la  narration  serait  mieux  liée  en  sup- 
primant les  137  vers  (4).  Voici,  dans  ce  cas,  (juelle  serait  la  suite 
du  récit:  «Vulcain  éteint  la  flamme  divine,  et  les  flots  renfermés 
«  entre  les  deux  rives  ont  repris  leur  paisible  cours.  L'impétuosité 
«  du  fleuve  est  domptée,  et  les  dieux  ont  cessé  de  combattre,  car 
«  Junon  les  enchaîne  tous  les  deux.  Cependant  Achille  immole  à 

(i)  Cf.  Brev.  Schol.  Iliad.  i',  353  ,  et  ç',  366,  Suid.  ad  v.  ibzXr.fji'.. 
ApoUonii  lexic.  ad  v.  ôc'Xeiv. 

(a)   In  Avib.,  v.  582,  Sch.  in  b.  \.  eux  ÈôcXrast  àvTi  tcù  cù  ^xir.rsirn.- 

(3)  Voyez  les  Obss.  snr  le  v.  443  du  septième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Knîgbt,  Not.  in  Iliad.  o',  385-;)30- 

'1.  i5 
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«  la  fois  et  les  Troyens ,  et  les  coursiers  agiles;  ainsi,  lorsqu'une 
«  épaisse  fumée  s'élève  du  sein  d'une  ville  embrasée  ,  etc.  » 

Heyne  partage  l'opinion  de  Knight(i),  et  cette  opinion  n'est 
pas  sans  vraisemblance.  Mais  alors  comment  supposer  qu'on  in- 
tercale 187  vers  dans  un  tout  complet,  et  dont  toutes  les  parties 
sont  parfaitement  liées  entre  elles  ?  Il  faut  donc  admettre ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  ces  longs  fragments  où  l'on  trouve  des  dispa- 
rates avec  le  reste  des  poésies  homériques  ont  dii  être  compris 
dans  le  poème  lors  de  sa  première  transcription  (2).  Il  est  possible 
aussi  que  dans  le  principe  on  ait  fait  plusieurs  éditions  des  poésies 
homériques,  et  que  certains  éditeurs  aient  admis  des  morceaux 
j-ejetés  par  d'autres,  parce  qu'ils  leur  paraissaient  être  d'une  moins 
haute  antiquité. 

En  examinant  la  suite  de  cet  épisode,  nous  aurons  l'occasion 
de  remarquer  plusieurs  vers  regardés  comme  suspects  parmi  les 
anciens  critiques. 

[v.  4o3 — 5.]  La  déesse  recule  quelques  pas,  et  de  sa 
forte  main  saisit  un  noir  rocher  qui  gisait  dans  la  plaine, 
masse  énorme  et  raboteuse  que  les  hommes  des  anciens 
âges  posèrent  pour  être  la  limite  d'un  champ. 

Virgile  imite  ainsi  ce  passage  : 

saxum  circumspicit  ingens, 

Saxum  antiqnum,  ingens,  campe  quod  forte  jacebal; 
Limes  agro  positus ,  litem  ut  discerneret  arvis  (3). 

Il  faut  remarquer  que,  dans  les  deux  premiers  vers  cités,  Virgile 
a  répété  deux  fois  les  mots  saxum  ingens,  ce  qui  peut  paraître  une 
négligence. 

Le  poète  grec  s'arrête  à  cette  idée  :  ce  rocher ,  que  les  hommes  an- 
ciens amient  posé  pour  être  les  limites  d'un  champ.  Virgile  ajoute;  et 
pour  prévenir  les  contestations.  Cette  réflexion  n'est  pas  dans  le  goût 
d'Homère.  Le  poète  grec  parle  des  hommes  anciens,  àv^psç  Tcpotepot, 
parce  que  la  poésie  homérique  a  surtout  pour  but  de  rappeler  les 
anciennes  coutumes. 

(i)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXI,  385. 

(2)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  210  du  treizième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Mn.  XII,  896. 
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L'usage  de  désigner  la  limite  d'un  champ  par  une  pierre ,  res- 
pectée comme  un  témoignage  de  la  propriété,  remonte  aux  pre- 
miers âges  de  la  société.  Dans  la  suite  la  religion  vint  fortifier  ce 
respect,  et  chacune  de  ces  pierres  fut  considérée  comme  une  di- 
vinité. Telle  fut  chez  les  Romains  l'origine  du  dieu  Terme. 

Dans  le  Deutéronome  il  est  dit  :  «  Maudit  celui  qui  change  les 
«  bornes  de  son  prochain ,  et  tout  le  peuple  répondra  :  yimen  (i).  » 

\y.  4i6 — 7.]  Alors  Vénus,  la  fille  de  Jupiter,  prend 
par  la  main  Mars,  qui  pousse  de  profonds  soupirs. 

Les  chorizontes  (a)  s'autorisaient  de  ce  passage  pour  soutenir 
que  l'auteur  de  V Iliade  faisait  de  Vénus  l'épouse  de  Mars,  et  l'au- 
teur de  VOdjssée  l'épouse  de  Vuloain  (3).  Mais  de  ce  que  Vénus 
prend  ici  la  main  de  Mars  pour  le  secourir  dans  sa  détresse,  on 
ne  peut  en  conclure  autre  chose,  sinon  que  ces  deux  divinités 
tenaient  le  même  parti  dans  la  querelle  des  Grecs  et  des  Troyens. 
Au  cinquième  chant,  quand  elle  est  blessée  par  Diomède,  Vénus 
implore  pour  elle-même  l'assistance  de  Mars,  qui  lui  prête  son 
char  et  ses  coursiers;  observez  que  dans  ce  passage  Vénus  appelle 
Mars  son  frère  chéri,  cp-Xe  x-aai-p/T-e  (4). 

[v.  421.]  Tu  permets  que  cette  audacieuse  entraîne 
le  farouche  Mars. 

Ce  vers  431  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise,  mais  aucune  scholie  ne  s'y  rapporte.  Heync  le  regrette 
d'autant  plus,  que  dans  ce  vers  se  trouve  un  hiatus  (xjvâajia  â-j-et) 
auquel  une  variante  aurait  peut-être  remédié.  Bentley  proposait 
d'écrire  9c'p£i  au  lieu  de  â-j-si.  Au  reste,  Heyne  regarde  les  v.  4i8-34 
comme  faibles,  et  suppose  à  peine  qu'ils  soient  partis  d'un  bon 
poète  (5).  C'est  possible;  le  goût  est  si  capricieux,  si  arbitraire, 

(1)  Deiitér.,  27,  17. 

(2)  Sur  les  chorizontes,  voy.  les  Obss.  sur  le  v.  3  56  <lu  second  chant 
de  riliade. 

(3)  Sch.  Yen.  iniliad.  9',  416. 

(4)  Iliad.  £',  359. 

(5)  Fleyn.,  ObRs.  in  Iliad.  XXI,  421. 

i5. 
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qu'en  cherchant  bien  on  finirait  par  découvrir  des  critiques  ha- 
biles qui  seraient  émerveillés  de  tout  ce  passage.  Observons  seu- 
lement comme  un  fait,  que  l'adjectif  jcuvà|j.uia,  qui  signifie  étymo- 
logiquement  chienne-mouche,  ne  se  rencontre  qu'ici  et  au  vers  294 , 
où  Mars  l'adresse  à  Minerve.  J'écris  xuvocfxuia  avec  Heyne,  Wolf  et 
Boissonade  (i).  Les  anciennes  éditions  portent  )4uvo'[^.uia. 


[v.  44i — 5-]  Il  "^  te  souvient  donc  plus  de  tous  les 
maux  que  nous  avons  soufferts  autour  d'Ilion ,  lorsque, 
seuls  de  tous  les  dieux,  nous  vînmes,  envoyés  par  Ju- 
piter, servir,  durant  une  année  entière ,  le  superbe  Lao- 
médon  pour  un  salaire  convenu ,  et  que  ce  roi  nous 
commandait  en  maître. 

Apollodore ,  dans  sa  Bibliothèque ,  dit  qu'Apollon  et  Neptune 
ne  se  rendirent  auprès  de  Laomédon  que  pour  éprouver  sa  mé- 
chanceté, et  que,  s'étant  transformés  en  hommes,  ils  convinrent 
de  bâtir  la  ville  de  Pergame  moyennant  un  salaire  (2).  Il  paraît  au 
contraire,  par  le  passage  ci-dessus,  que  ces  divinités  furent  sou- 
mises à  Laomédon  par  l'ordre  même  de  Jupiter.  C'est  du  moins 
ainsi  qu'il  faut  entendre  ces  mots:  Tràp  Aïoç  éXôovreç,  en  venant  par 
l'ordre  de  Jupiter,  Le  scholiaste  de  Pindare  adopte  la  même  tradi- 
tion (3);  il  ajoute  que  ce  fut  pour  les  punir  d'avoir  voulu  lui  enlever 
la  royauté  que  Jupiter  leur  infligea  une  telle  punition ,  et  il  cite  à 
ce  sujet  le  passage  du  premier  chant  de  V Iliade,  où  il  est  question 
de  la  conspiration  que  Thétis  fit  échouer  en  appelant  Briarée  au 
secours  de  Jupiter.  Le  scholiaste,  pour  justifier  cette  explication, 
change  la  fin  du  vers  400  du  premier  chant,  et  substitue  <I)otgoç 
Àtto'XXwv,  Phœbus  Apollon,  à  IlàXXaç  Àôvivv),  Pallas Minerve ,  que  portent 
nos  éditions;  nous  avons  déjà  vu  que  Zénodote  était  du  même  avis 
relativement  à  ce  v.  400  (4).  Au  reste ,  on  sent  bien  qu'il  est  im- 
possible de  concilier  tous  ces  faits  d'une  mythologie  obscure.  Je 

(i)  Cf.  Schol.  Ven.  in  Iliad.  9',  421. 

(2)  Apollod.  bib.,  1.  II,  c.  5,  §  9. 

(3)  Olymp.  VIII,  v.  41. 

(4)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  396  du  premier  chant  df  l'Iliade. 
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me  contente  de  rapporter  les  opinions  sans  vouloir  les  comparer, 
et  encore  moins  les  accorder  ensemble. 

Quintus  Calaber  imite  ce  passage,  et  reproduit  exactement  les 
mêmes  pensées  avec  des  mots  différents  (i). 

Terminons  en  disant  que  toute  la  partie  du  discours  de  Nep- 
tune relative  à  son  esclavage  et  à  celui  d'Apollon  chez  le  roi  Lao- 
médon  était  retranchée  par  d'anciens  critiques ,  parce  qu'elle  est 
en  contradiction  avec  ce  que  dit  le  même  Neptune  au  chant  VII 
de  V Iliade  {i).  Là,  en  effet,  Neptune  dit  qu'Apollon  et  lui  avaient 
bâti  les  murs  d'Ilion  (452-3),  et  ici  il  dit  que  lui  seul  avait  bâti  les 
murs  de  Troie  (v.  446-7),  tandis  qu'Apollon  faisait  paître  les  trou- 
peaux dans  les  vallons  de  l'Ida  (v.  448-9). 

[v.  470 — !•]  Mais,  indignée  contre  Apollon,  Diane, 
sa  sœur,  qui  dompte  les  monstres  des  bois,  lui  tient  ce 
discours  outrageant. 

Wolf  a  renfermé  le  v.  471  entre  deux  parenthèses,  parce  qu'il 
est  marqué  d'un  obel  dans  l'édition  de  Venise;  la  scholie  qui  s'y 
rapporte  dit  que  ce  vers  est  surabondant ,  car  il  n'est  pas  néces- 
saire d'ajouter  le  nom  de  la  déesse,  assez  bien  désignée  dans  le 
vers  précédent.  La  scholie  ajoute  en  outre  qu'on  ne  devait  pas 
répéter  deux  fois  de  suite  la  même  idée  :  u.â>.a  vcixsac ,  elle  lui  adresse 
de  vifs  reproches ,  et  cveîcJ'eiov  cparo  a-jôcv ,  elle  lui  tient  un  discours  outra- 
geant. Observons  aussi  que  l'épithète  de  à-^poTî'pr, ,  chasseresse,  n'est 
donnée  que  cette  seule  fois  à  Diane  dans  Homère.  Il  est  vrai  qu'au 
vers  précédent  on  trouve  îror^îa  6r,pwv,  la  reine  des  bêtes  féroces  ; 
mais  cette  dénomination ,  qui  n'est  de  même  que  cette  seule  fois 
dans  Homère,  ne  tendrait  qu'à  confirmer  l'opinion  de  Knight  (3). 
Observez  enfin,  toujours  en  laveur  de  cette  opinion,  que  jamais 
dans  Homère  TroVna  n'est  pris  substantivement  connue  en  cet  en- 
droit-ci. 

[v.  475 — 7.]  Va,  que  désormais  je  ne  t'entende  plus, 
dans  les  palais  de  mon  père,  te  vanter,  comme  autre- 

(i)   Quint.  Calab.  III,  v.    109  scqq. 

(a)  Sch.  Veii.  in  Iliad.  cp',  445. 

(3)  Voy.lesObss.  sur  le  v.  385  de  ce  chant. 
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fois,  en  présence  des  dieux  immortels,  d'affronter  la 
puissance  de  Neptune. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  ces  trois  v.  475-7  doivent  être  retran- 
chés, parce  qu'Apollon,  trop  respectueux  pour  son  oncle,  ne  de- 
vait pas  être  dans  l'habitude  de  le  provoquer  au  combat;  que 
d'ailleurs  ce  n'était  point  une  divinité  guerrière,  et  qu'elle  ne  se 
plaisait  au  contraire  que  dans  les  chants  et  les  danses  (i).  Ces  rai- 
sons ne  sont  pas  très-puissantes ,  mais  toutes  ces  critiques  de  dé- 
tail, apportées  par  les  anciens  grammairiens ,  prouvent  que  l'épisode 
entier  de  ce  combat  des  dieux  est  au  moins  fort  suspect,  et  elles 
confirment  encore  l'opinion  de  Knight.  Heyne  pense  que  ces 
v.  47^-7  peuvent  avoir  été  imités  de  ce  passage  du  premier  chant  : 
«souvent,  dans  les  palais  de  mon  père,  je  vous  entendis  vous 
«  glorifier,  etc.  (2).  » 

[v.  479 — 80.]  Alors  l'auguste  épouse  de  Jupiter,  dans 
sa  colère,  adresse  à  Diane  ces  paroles  menaçantes. 

Le  vers  480  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit  de  Venise,  ni 
dans  plusieurs  autres  (3).  Wolf  le  renferme  entre  deux  paren- 
thèses. Dans  ce  cas  il  faut  traduire  :  «  Alors ,  dans  sa  colère ,  l'au- 
«  guste  épouse  de  Jupiter  :  comment  as -tu  la  témérité,  déesse 
«  audacieuse ,  de  t'opposer  à  moi  ?  »  Eustathe,  qui  dans  son  édition 
n'admet  pas  non  plus  le  vers  480  ,  regarde  comme  une  beauté 
cette  forme  brusque,  elliptique,  parce  qu'en  arrivant  tout  de  suite 
au  discours  de  Junon  sans  annoncer  qu'elle  va  parler,  le  poète 
fait  mieux  sentir  l'impétueuse  colère  de  la  déesse  (4).  Je  n'adopte 
pas  cette  critique.  Dans  Homère,  tous  les  discours  sont  précédés 
d'un  vers  qui  annonce  que  le  personnage  va  parler;  c'est  un  usage 
constant,  invariable  (5).  Il  est  possible  que  la  tournure  admirée 
par  Eustathe  soit  très-poétique,  mais  elle  n'est  pas  homérique. 

(i)   Scbol.  Yen.,  v.  475. 
(2)  Cf.  Iliad.  a',  396. 
Ci)  Cf.  Einesti  éd.  ad  h.  v.  480. 
(4)  Eust.,  p.  1247,  !•  39  seqq. 

(.'))  Voyez  les  Observ.  sur  le  v,  846  du  quinzième  chant  de  l'Iliade,  011 
la  même  question  se  trouve  traitée. 
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[v.  49^ — 5-]  Comme  une  colombe  qui,  pour  échapper 
au  vautour,  s'envole  dans  le  creux  d'un  rocher. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Virgile  avait  voulu  imiter  cette 
comparaison  lorsqu'il  a  dit,  dans  le  cinquième  livre  de  l'Enéide  : 

Qualis  spelunca  subito  commota  coluniba, 
Cui  domus,  et  dulces  lalebroso  iii  puniice  nidi, 
Fertur  in  arva  volans,  plausumque  exterrita  pennis 
Dat  teclo  ingentem  :  niox  aère  lapsa  quielo , 
Radit  iter  liquidum,  celeres  neque  conimovet  alas  (i). 
Quanto  ornatius !  s'écrie  Heyne  en  parlant  de  cette  imitation;  mais 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  parallèle  à  établir  ici  entre  les  deux 
poètes ,  si  ce  n'est  que  dans  l'un  et  l'autre  il  est  question  d'une 
colombe  qui  s'envole.  Homère  n'a  exprimé  qu'une  action  ;  Virgile 
en  a  peint  les  détails  avec  un  merveilleux  goût.  Ces  expressions  : 
dulces  nidi,  aère  lapsa  qnieto,  iter  liquidum,  appartiennent  entièrement 
au  poète   latin ,  et  sont  de    véritables  créations.   Ernesti    donne 
comme  imitation  cet  autre  passage  de  Virgile  : 
Qiiam  facile  accipiter  saxo  sacer  aies  ab  alto 
Conseqiiilur  pennis  sublimem  in  nube  coliimbam  (2). 
Ici  la  poésie  est  bien  moins  brillante  que  dans  le  premier  morceau 
cité,  et  les  idées  n'offrent  guère  un  meilleur  rapprochement. 

[v.  5o2.]  Latone  ramasse  aussitôt  l'arc  recourbé  et 
les  flèches  éparses  dans  un,  tourbillon  de  poussière 

Quoique  les  mots  /.xu.tt'jX'x.  To;a  signifient  proprement  arcs  re- 
courbés y  Suidas  observe  avec  raison  qu'ici  le  sens  de  la  phrase  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  des  flèches  éparses  dans  la  poussière  (3). 
Les  scholies  de  Venise  disent  que  par  ce  mot  il  faut  entendre 
tout  l'attirail  d'un  archer  (4).  Voilà  pourquoi  plus  haut,  loi-sque 
Junon  désarme  Diane  ,  j'ai  rendu  le  même  mot  par  carquois. 

Les  anciennes  éditions  portaient  au  vers  5o3  TrexTeoT'  avec  l'o- 
micron; Heyne,  Wolf  et   Boissonade   ont  fort   bien  corrigé  en 

(i)  ^n.  V,  ai3. 
(a)  ^n.  XI,  721. 

(3)  In  voc.  xauTTjXa  to'Çx. 

(4)  Scb.  Ven.  in  Iliad.  o',  490.  Cf.  Eust.,  p.  1248,  1.  i5. 
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écrivant,  d'après  le  manuscrit  de  Venise,  •;r£'7rTSWT'  avec  l'oméga. 
Ce  participe  est  formé  de77£TrTwxwç,7r£7VTw>coT&ç,  et  par  syncope ,  dans 
le  dialecte  ionien  TrsTTTewToç ,  que  l'on  prononçait  TreTTTWTo;  pour  la 
mesure  du  vers  (i).  Le  même  mot  se  trouve  dans  X Odyssée  écrit 
avec  l'oméga  par  tous  les  éditeurs,  excepté  Barnès  (2). 


[v.  5o4.]  Elle  emporte  ces  armes  et  suit  les  pas  de 
sa  fille. 

Dans  l'édition  de  Wolf,  la  fin  de  ce  vers  et  la  fin  du  vers  5 14 
sont  marquées  d'un  signe  critique,  pour  indiquer  qu'il  est  ici  ques- 
tion d'un  événement  épisodique,  d'une  de  ces  conversations  entre 
deux  divinités  dans  l'Olympe ,  qui  interrompent  pour  un  instant 
le  récit  de  ce  qui  se  passe  sur  le  champ  de  bataille,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  au  dix-huitième  chant  (3). 

[v.  509 — 10.]  Qui  donc,  parmi  les  immortels,  ô  ma 
chère  enfant,  a  pu  t'outrager,  comme  si  tu  avais  com- 
mis un  crime  en  présence  des  dieux  ? 

Le  vers  5to  n'est  pas  dans  le  manuscrit  de  Venise,  voilà  pour^ 
quoi  M.  V^olf  l'a  renfermé  entre  deux  parenthèses.  Il  n'est  pas 
non  plus  dans  le  manuscrit  de  Vienne  (4).  Les  deux  vers  609  et 
5 10  se  retrouvent  au  cinquième  chant  de  X Iliade  (5)  sans  aucune 
observation. 


[v.  024.]  A  tous  elle  impose  le  travail,  et  à  plusieurs 

elle  inflige  de  grands  maux. 

Ce  vers  624  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise,  mais  aucune  scholie  ne  s'y  rapporte  pour  en  donner 
l'explication.  Ce  même  vers  ne  se  trouve  pas  dans  un  des  manu- 

(i)  Eust.,p.  1248,  1.  46. 

(2)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  5o2  du  vingt-deuxième  chaut  de  l'Oflyssée. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  846  du  dix-huitième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Cf.  Alteri  éd.,  p.  540  var.  Icct. 

(5)  Iliad.  s',  V.  3^3-4. 
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scrits  de  Vienne  (i);  il  peut  être  supprimé  sans  nuire  au  sens  j 
alors  il  faut  arrêter  la  phrase  à  ces  mots  :  «  la  colère  des  dieux 
anime  Tincendie.  »  Il  n'est  point  retranché  par  Knight  ni  par 
aucun  autre  éditeur  moderne. 


[v.  541.]  Tourmentés  par  la  soif. 

Athénée  dit  que  l'adjectif  xapya/.sc;  dérive  de  carcliesium,  nom 
donné  à  une  espèce  de  coupe,  parce  que  sa  surface  était  rabo- 
teuse comme  si  elle  eût  été  parsemée  de  grains  de  millet  (2).  Cette 
étymologie  me  semble  tirée  de  bien  loin ,  et  je  doute  fort  que  la 
coupe  nommée  carchesium  fut  connue  au  temps  d'Homère.  Il  est 
bien  plus  simple  de  dire  que  xap^aXéc;  signifiant  âpre,  raboteux  ^ 
cette  épithète  a  été  donnée  à  la  soif  à  cause  de  l'effet  analogue 
qu'elle  produit  sur  la  langue  et  le  gosier.  Plus  une  explication  est 
bizarre,  et  plus  elle  plait  aux  anciens  grammairiens. 


[v.  542.]  Achille  les  poursuit  sans  relâche  avec  sa 
lance. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  (j'v£«5'avôv  sçstt'  £"J7,£ï-  Sue^î'avov  est  pris  ici 
adverbialement  pour  aootJ'pw; ,  et  alors  la  dernière  de  o'^s'i'avôv  doit 
être  longue.  Cependant  quelques  crititjues,  >oyaiit  là  inie  faute  de 
((uantilé,  écrivent  acp£«î'av(ov  au  participe,  pour  aço^pw;  ^iwxuv  :  tels 
étaient  entre  autres  Apion  et  Hérodore,  comme  le  rapporte  Eu- 
stathe  (3).  Quelques  manuscrits ,  toujours  dans  l'intention  de 
remédier  à  la  faute  de  quantité  ,  donnaient  aueJ'avôv  asôsTr'  (4);  mais 
j'cpe-'  est  préférable,  et  il  n'y  a  rien  à  changer.  De  tous  les  éditeurs 
modernes,  Heyne  est  le  seul  qui  ait  adopté  la  leçon  d'Apion  et 
d'Hérodore,  et  qui  écrive  c^s^avwv.  Cependant,  après  avoir  discuté 
«lans  ses  observations  ce  point  philologique,  il  termine  en  disant  : 
■<  Inter   haec    fateor,  si  sensui  obtemperare   liceret,  me    pneferre 

(l)  Cf.  Alteri  éd.,  p.  54o^al•.  lect. 
(•2)   Athcn.  Deip.,  l.  \1,  p.  i;^,  W. 

(3)  P.  laSo,  1.  55. 

(4)  Conf.  Ernfsti  ef  Barncsii  N<it.  in  h.  \.  5ij. 
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«  cTCûS^avov  lçp£7r'  pro  <7Cû8(^avto;,  acpo^pwç  ,  quod  et  locis  laudatls  oc- 
«  currit  (i).  » 

[v.  548.]  Pour  le  soustraire  aux  pesantes  destinées 
de  la  mort. 

Avec  Wolf  et  Boissonade  j'écris  ôavaTOio  xirpaç,  les  destinées  de  la 
mort,  au  lieu  de  x^^P*?)  ^^  mains  de  la  mort,  ce  qui  n'est  nullement 
dans  le  goût  homérique,  tandis  que  l'autre  tournure  se  trouve 
ailleurs  (2).  Barnès  est  le  premier  qui  ait  substitué  xripaç  à  yjTpaç  ; 
Heyne  l'approuve  dans  ses  observations  ,  mais  il  n'a  point  admis  la 
variante  dans  son  texte.  Il  est  vrai  que  cette  leçon  n'a  pour  elle 
l'autorité  d'aucun  manuscrit.  Le  goût  seul  en  a  décidé. 


[v.  55o.]  Lorsqu'Agénor  voit  le  formidable  Achille. 

On  fait  observer  que  c'est  la  seule  fois  qu'Achille  reçoit  l'épi- 
thète  de  Tr-oXOTopôo?,  destructeur  des  cités,  qui  est  ordinairement 
appliquée  à  Ulysse.  Il  paraît  que  les  chorizontes  s'autorisaient 
de  cette  anomalie  pour  appuyer  leur  opinion  que  V Iliade  et  V  Odys- 
sée n'étaient  pas  du  même  auteur;  or,  pour  les  combattre,  certains 
critiques  proposaient  d'écrire  kyjXkiy.  XlriXstwva  (3),  leçon  qu* 
blesse  toutes  les  lois  de  la  mesure.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  vois 
pas  trop  comment  les  chorizontes  pouvaient  rien  conclure  en  leur 
faveur  de  ce  que  l'épithète  habituelle  d'Ulysse  est  donnée  ici  à 
Achille;  à  moins  que  par  chorizontes  on  ne  doive  entendre  non- 
seulement  ceux  qui  attribuaient  V Iliade  et  V Odyssée  à  deux  auteurs 
différents ,  mais  ceux  qui  attribuaient  à  plusieurs  auteurs  les  di- 
verses parties  des  deux  poèmes.  En  effet,  ils  pouvaient  dire  ici  que 
cette  rhapsodie  était  en  contradiction  avec  toutes  les  autres,  soit  de 
V Iliade,  soit  de  V Odyssée,  où  cette  épithète  de  •JTToXiTvopô&ç  est  con- 
stamment donnée  à  Ulysse  et  jamais  à  Achille. 


(i)  Cf.  Iliad.  X',  i65,  et  it',  372,  passages  cités  par  Heyne,  où  se  trouve 
le  mot  gcps^'^avov. 

(2)  Cf.  Illad.  g',  3o2  et  834. 

(3)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  cp',  55o. 
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[v.  55 1.]  Une  violente  tempête  trouble  son  sein. 

Au  quatorzième  chant  de  V/liade,  v.  i6,  le  verbe  Trcp^jfw  est 
employé  pour  exprimer  cette  teinte  sombre  que  prennent  les  eaux 
de  la  mer  au  moment  qui  précède  la  tempête.  C'est  là  sa  véritable 
acception,  ici  il  est  pris  dans  le  sens  métaphorique,  en  appliquant 
au  cœur  l'expression  qui  n'appartenait  qu'à  la  mer  (i).  Il  est  rare 
de  trouver  ces  exemples  dans  Homère,  qui  presque  toujours  em- 
ploie les  mots  dans  leur  acception  primitive ,  dans  leur  sens  phy- 
sique, si  je  puis  ainsi  dire  (2).  Heyne,  dans  ses  observations  sur  ce 
vers  55 1,  fait  observer  que  •rcopcpjpw  n'est  employé  qu'une  fois  dans 
V Iliade  avec  le  sens  détourné,  mais  qu'on  le  rencontre  plusieurs 
fois  dans  VOdjssee  (3).  On  le  retrouve  aussi  avec  cette  acception 
dans  les  auteurs  qui  sont  venus  après  Homère.  Apollonius  de 
Rhodes  a  dit  :  Ô^s'a  Troccpuptov,  réfléchissant  avec  promptitude  (4).  Dans 
|es  fragments  d'Orphée,  l'auteur  des  Argonautiques,  on  trouve 
encore  ce  mot  avec  l'acception  détournée  :  n&XXà  8ï  Trcpûp uv ,  réjlé- 
clùssant  à  beaucoup  de  choses  (5). 


fv.  568 — 70.]  Son  corps  enfin  peut  être  percé  par  l'ai- 
rain tranchant ,  il  n'a  qu'une  anie,  et  les  hommes  disent 
qu'il  est  mortel  ;  toutefois  Jupiter  le  comble  de  gloire. 

Le  vers  S-o,  mis  entre  deux  parenthèses  par  M.  Wolf,  doit 
être  retranché  selon  le  scholiaste  de  Venise  (6) ,  parce  qu'il  se  lie 
mal  avec  ce  qui  précède ,  et  qu'il  a  sans  doute  été  ajouté  par 
quelqu'un  qui ,  jugeant  que  le  sens  de  la  phrase  n'était  pas  com- 
plet, a  cru  devoir  ajouter  le  verbe  sp-aevat,  être ,  lequel  cependant 
est  tout-à-fait  inutile,  et  ensuite  aura  terminé  le  vers  par  une 
phrase  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  notre  poète  (7). 


(1)  Cf.  Odyss.  Scb.  8\  k-i.-),  et  Apollon.  Rbod.  Schol.  II,  548. 

(1)  Voy.  lesObserv.  sur  les  v.  142  et  SsG  du  sixième  chant  de  riliade. 

(3)  Cf.  Odyss.  5",  427,  572  ;  x',  Sog. 

(4)  Apollon.  Rhod.  II,  548,  cf.  III,  i4o5,  etc. 

(5)  Fiagm.  VIII,  36. 

(6)  Scb.  Ven.  œ',  570. 

(7)  Cf.  Illad,  6',  141  ;  a',  63o  ;  Od.  7',    i (Si,  etc. 
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Knight  a  supprimé  ce  vers,  dont  au  reste  l'interpolation  me  parait 
évidente. 

Voici  comment  Virgile  exprime  une  idée  analogue  à  celle  de 
ce  passage-ci  : 

morlali  urgemur  ab  hoste 

Mortales;  totideni  nobis  animœque  manusque  (i). 

Il  faut  remarquer  dans  Homère  cette  tournure  de  phrase  qui  lui 
est  très-familière  :  ôvyiTov  ^é  ï  cpao'  àvôpwTroi,  les  hommes  disent  qu'il  est 
mortel.  C'est  ainsi  qu'on  devait  s'exprimer  dans  un  temps  où  tous 
les  faits  se  transmettaient  par  la  tradition  orale.  Au  vingt-quatrième 
chant  de  Y  Iliade ,  Achille  s'adressant  à  Priam  : 

«  On  dit  que  tu  brillais  à  la  fois  par  tes  trésors  et  par  les 
«  fils  (2).  >. 

Le  poète  emploie  aussi  l'expression  ^'  à>4o6o(>,ev ,  on  nous  raconte, 
nous  a^ons  oui  dire.  Ainsi  dans  le  discours  d'Achille  à  Priam  : 

xat  G£,  "j'spov,  TOTî-ptv  {>.èv  à)co6o|i.£v  ô'Xêiov  eivai, 

«  Toi-même,  ô  vieillard,  nous  avons  appris  qu'autrefois  tu  étais  un 
«  roi  fortuné  (3).  »  Lorsque  Télémaque,  dans  V Odyssée,  se  rend  au- 
près de  Nestor,  c  est  pour  entendre  parler  de  son  père  (4)  :  mais  il  est 
inutile  d'accumuler  les  citations.  Observons  que  ces  formules, 
qu'on  ne  trouve  jamais  dans  Virgile,  ni  dans  les  auteurs  plus  mo- 
dernes, tiennent  essentiellement  à  une  époque  où  l'écriture  n'était 
pas  en  usage.  Observons  encore  que  le  mot  è'ttoç,  d'où  nous  avons 
fait  épopée,  ne  signifie  autre  chose  que  récit,  ce  qu'on  raconte,  ce 
qu'on  dit;X.e\{e  est  aussi  dans  le  Nord  la  signification  du  mot  saga, 
ou  tradition  orale  des  premiers  événements  historiques  de  l'an- 
cienne Scandinavie  (5). 


(i)  Mn.  X,  375. 

(2)  Iliad.  (o',  54Ci. 

(3)  Iliad.  (ù\  543. 

(4)  Odyss.  g',  36o. 

(5)  Voyez  l'iagments  sur  l'Island  par  Ronstetein,  p.  4?..  Histoire  de.s 
expéditions  niaritinics  des  Normands,  par  Depping,  p.  vu,  et  le  Globe  du 
20  février  i83o. 
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[v.  586.]  Nous  sommes  encore  de  nombreux  et  braves 
guerriers. 

Knight  finit  à  ces  mots  le  discours  d'Agénor,  et  retranche  les 
trois  derniers  vers,  qu'il  regarde  comme  une  addition  de  rhapsode  : 
<-  ce  que  prouve  clairement,  dit-il,  et  la  liaison  de  la  phrase,  et  le 
«  mot  gipucaecrôa  (i),  »  En  effet,  la  seconde  syllabe  de  ce  mot,  qui  doit 
être  longue,  n'est  comptée  que  comme  brève  dans  le  vers  588.  Il 
paraît  que  les  anciens  avaient  déjà  senti  cette  faute  de  quantité, 
puisque  Eustathe,  en  citant  ce  vers,  dit  sîp'joascOa  ou  £'!p'j<To'a£(j6a  (2). 
Quant  à  la  raison  tirée  de  la  liaison  de  la  phrase,  elle  me  parait 
peu  décisive. 

[v.  610 — II.]  Mais  ils  se  précipitent  en  foule  dans  la 
ville,  tous  ceux  que  leurs  pieds  agiles  ont  sauvés  du 
trépas. 

Knight  supprime  le  dernier  vers  de  ce  chant,  qui,  selon  lui ,  n'est 
dû  qu'à  la  manie  des  rhapsodes  de  commenter  l'idée  du  poète  (3). 
En  admettant. cette  opinion  il  faudrait  s'arrêter  à  ces  mots  de  la 
traduction  :  «  mais  ils  se  précipitent  eu  foule.  »  La  raison  donnée 
par  Knight  ne  suffit  pas  pour  supposer  que  le  v.  6n  soit  interpolé. 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  9,587-9. 

(2)  P.  ia52,   la. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  9',  611. 
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SUR   LE   VINGT-DEUXIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  6 — 7.]  Le  seul  Hector,  qu'enchaîne  un  destin  mal- 
heureux ,  est  resté  hors  d'Ilion  devant  les  portes  Scées. 

Les  portes  Scées  ont  une  grande  célébrité  dans  l'Iliade,  parce 
que  c'est  près  de  ces  portes  que  se  passe  la  scène  touchante  des 
adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  (i);  c'est  aussi  sur  une  plate- 
forme qui  dominait  les  portes  Scées  que  se  trouvaient  les  vieillards 
troyens,  lorsque  Hélène  parut  devant  eux,  et  les  émerveilla  par 
sa  beauté  (2)  ;  enfin  parce  que  dans  ce  chant-ci  Hector  mourant 
prédit  à  Achille  que  c'est  devant  les  portes  Scées  qu'il  périra  sous 
les  coups  de  Paris  et  d'Apollon  (3).  Du  temps  de  Virgile,  c'était 
déjà  un  lieu  caractéristique,  et  lorsqu'Énée,  abordant  en  Épire , 
reconnaît  le  petit  Ilion  qu'Hélénus  avait  modelé  sur  le  grand,  son 
premier  soin  est  d'embrasser  le  seuil  de  la  porte  Scée  (4).  Si  l'on 
explique  ce  mot  étymologiquement ,  il  signifie  les  portes  de  gauche; 
mais  est-ce  à  gauche  en  entrant  ou  en  sortant  de  la  ville?  Les  in- 
terprètes ne  le  disent  pas ,  et  l'on  ne  peut  rien  conclure  des  pa- 
roles du  poète.  Quelques-uns  veulent  que  ce  nom  soit  venu  de 
l'ouvrier  même  qui  construisit  ces  portes,  et  que  l'on  appelait 

(i)  Iliad.  "Q,  392  seqq, 

(2)  Iliad.  Y»  146  seqq. 

(3)  Iliad.  x',  359—60. 

(4)  ^n.  III,  35i.  Observez  que  Virgile  met  ce  mot  au  singulier, 
Scœœque  amplector  Umina  portœ  ;  il  est  toujours  au  pluriel  dans  Ho  mère 
Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  895  du  cinquième  ch.  de  l'Iliade. 
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Scéus  (i).  D'autres  disent  que  par  la  gauche,  il  faut  entendre  le 
couchant,  pour  les  distinguer  des  portes  Dardanicnnes,  dont  il  est 
parlé  ailleurs  (2),  et  qui  étaient  situées  du  côté  du  levant  (3). 
D'autres  enfin  donnent  à  ce  nom  le  sens  de  sinistre ,  parce  que 
c'est  par  là  qu'on  fit  entrer  le  cheval  de  bois  (4)  ;  de  sorte  que  ces 
portes  n'auraient  eu  leur  nom  qu'après  avoir  été  détruites.  Ni 
Homère  ni  Virgile  ne  disent  point  que  ce  fut  par  les  portes  Scées 
que  le  cheval  entra  dans  Ilion  ;  Tryphiodore  nomme  les  portes 
DarJaniennes  : 

ttjXc'wv  èireêT.caTO  AajfJ'aviawv  (5). 

Tout  ce  qui  résulte  des  divers  passages  de  l'Iliade ,  c'est  que  les 
portes  Scées  et  les  portes  Dardaniennes  donnaient  également  sur 
la  plaine  où  combattaient  les  Grecs  et  les  Troyens. 

[v.  II  — 13.]  Tu  n'as  plus  aucun  souci  des  Troyens 
que  tu  as  mis  en  fuite ,  et  qui  sont  renfermés  dans  leur 
ville  j  car  tu  A-iens  ici  de  t'égarer.  Va ,  tu  ne  peux  m'im- 
moler,  je  ne  suis  point  sujet  à  la  mort. 

Knight  retranche  ces  trois  vers,  parce  que  le  mot  toi  se  trouve 
répété  dans  deux  vers  de  suite,  11  et  12,  et  aussi  parce  que  l'ad- 
jectif (xcpdiac;  du  treizième  vers  ne  signifie  jamais  dans  Homère 
mortel,  mais  fatal  (6).  Je  ne  trouve  pas  ces  deux  raisons  assez  fortes 
pour  admettre  l'interpolation,  l'épithète  (/.opatixo;  signifie  bien 
fatal,  mais  il  peut  signifier  aussi  mortel.  C'est  ainsi  qu'Homère  dit 
{jLcp<Tiu,cv  ru-as,  le  Jour  fatal ,  pour  le  Jour  de  la  mort  (j). 

Philostrate  rapporte  qu'Apollonius  deThyane,  après  avoir  subi 
un  interrogatoire  de  l'empereur  Domitien ,  termina  l'entretien  en 
lui  citant  le  treizième  chant  :  «Va,  tu  ne  peux  m'immoler,  je  ne 
suis  point  sujet  à  la  mort  (8).  » 

(i)  Eust.,  p.  394,  1.  36  seqq. 

(2)  Iliad.  e',  789;  X'»  194,413. 

(3)  Eust,,  I.  c.  et  1274,   I  ;  et  Schol.  Victorîana  in  Iliad.  x'»  194. 

(4)  Eust.,  1.  c. 

(5)  Excid.  Trojae,  v.  323. 

(6)  Knight,  Not.  in  Iliad.  •/,',  ii-i3. 

(7)  Cf.  Od.  x',  I  75,  vers  conservé  par  Knîght. 

(8)  In  Vit.  Apollon.  VIII,  c.  5,  p.  326. 
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[v.  i5.]  Tu  m'as  trompé,  Phébus,  le  plus  funeste  des 
immortels. 

Nous  avons  déjà  vu  que  cette  épithète  d'Apollon  Éxaep*^oç,  ^««  lance 
au  loin,  était  prise  quelquefois  pour  le  nom  même  de  la  divinité;  il 
en  est  de  même  pour  Neptune  (i).  Ceci  prouve  que  les  épithètes 
d'Homère  n'avaient  pas  rigoureusement  le  sens  que  nous  leur  don- 
nons en  traduisant ,  puisqu'elles  devenaient  quelquefois  des  noms 
propres. 

Platon,  dans  le  troisième  livre  de  la  République,  cite  le  premier 
et  le  dernier  vers  du  discours  d'Achille  pour  blâmer  l'irrévérence 
de  ce  héros  envers  les  dieux  (2).  J'ai  déjà  souvent  été  dans  le  cas 
d'examiner  ces  sortes  de  reproches  que  Platon  adresse  à  Homère, 
je  n'y  reviendrai  pas,  et  renvoie  pour  ce  passage  aux  pages  où  je 
traite  ce  sujet  (3). 

[v.  16 — 3i.]  Resplendissant  comme  l'astre  qui  s'élève 
durant  la  canicule;  ses  rayons  lumineux  brillent  entre 
toutes  les  étoiles  à  travers  les  ombres  de  la  nuit;  c'était  ce- 
lui qu'on  nomme  le  chien  d'Orion  5  c'est  le  plus  éclatant 
de  tous  les  astres  :  mais ,  signe  funeste ,  il  présage  une 
chaleur  brûlante  aux  malheureux  mortels. 

Voici  la  même  comparaison  par  Virgile  : 

Non  secus  ac  liquida  si  quando  nocte  cometae 
Sanguinei  lugubre  rubent ,  aut  Sirius  ardor  ; 
Ille,  sitim  morbosque  ferens  mortalibus  segris, 
Nascitur,  et  laevo  contristat  lumine  cœlum  (4). 

Le  poète  latin  n'a  point  imité  le  vers  29  :  «  C'est  celui  qu'on  ap- 
«  pelle  communément  le  chien  d'Orion.  »  Cette  tournure  appartient 
tout  entière  à  la  poésie  héroïque,  dont  le  caractère  est  de  saisir  ce 
qui  se  rapporte  aux  mœurs ,  aux  usages  mêmes  les  plus  familiers- 

(i)  Yoy.  les  Observ.  sur  le  v.  44o  du  huitième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Keip.,  t,  VI,  p.  270,  bip, 

(3)  Voy.  les  Obss,  sur  les  v.  599  du  premier,  846  du  quatorzième, 
85()  du  seizième  chant  de  l'Iliade,  etc. 

(4)  ^n.  X,  272  seqq. 
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Plus  tard  la  poésie  a  négligé  ces  sortes  de  détails.  D'un  autre  côté, 
Homère  dit  simplement  en  parlant  de  l'astre  de  la  canicule  :  «  il 
•<  donne  une  grande  chaleur  aux  malheureux  mortels  ;  »  tandis 
que  Virgile  insiste  sur  les  effets  de  cette  chaleur,  sur  la  soif  et  les 
maladies  qu'elle  occasionne;  et,  pour  dernier  trait,  il  peint  la 
sinistre  clarté  que  cet  astre  répand  dans  les  cieux ,  lan>o  contristat 
^umine  cœlum.  Le  verbe  contristat  appliqué  aux  objets  physiques 
présente  un  point  de  vue  moral  qui  n'est  point  dans  le  génie  des 
temps  homériques. 

Le  vingt-septième  vers  a  exercé  la  critique  des  grammairiens. 
Ô;  pa  t'  ÔTrcipyiç  eiatv  signifie  proprement  qui  se  lève  dans  l'automne; 
ce  qui  ne  correspond  pas  à  la  constellation  du  Chien  :  aussi  une 
Scholie  inédite,  citée  par  Barnès ,  prétend  qu'il  faut  dire  xpô  ôrw- 
pr,ç,  avant  l'automne  {1).  Le  même  auteur  citeun  manuscrit  où  l'on 
trouve  ôç  •irpo  -'  CTrwpy;?  (2).  Eustathe  rejette  la  préposition  rpô  et 
dit  que  par  oTrwpa  il  faut  entendre  la  fin  de  l'été  ;  Heyne  est  du 
même  avis  ;  cette  opinion  est  la  plus  probable.  J'ai  déjà  parlé  de 
l'expression  vjy-rô;  àp.o>.-j^M  du  vingt-huitième  vers  Q). 

[v.  60.]  ....  qu'au  terme  delà  vieillesse. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  ettI  pipaoç  cCkS^w,  sitr  le  seuil  de  la  vieillesse; 
ce  que  les  petites  scholics  expliquent  èttI  tt  toù  "^Tfo)?  1^6^^  ,  èttI  tw 
TEp[i.aTt,  sur  la  sortie,  au  terme  de  la  vieillesse  (4),  et  les  scholies  de 
Venise  è^o'^fe)  toD  ^lou ,  à  la  sortie  de  la  vie  (5).  On  retrouve  cette 
expression  au  vingt-quatrième  chant  de  V Iliade  (6)  ;  Hésiode  l'a 
.employée  (7);  et  dans  ces  deux  endroits  elle  signifie,  comme  ici, 
la  fin  de  la  vieillesse,  le  terme  de  la  vie;  cependant  on  pourrait  con- 
clure d'un  passage  de  l'Odyssée  que  -j-rpao;  cù^ô; ,  le  stuil  de  la 
vieillesse^  signifie  aussi  le  commencement  de  la  vieillesse ^  car  on  fran- 
chit le  seuil  pour  entrer  comme  pour  sortir  :  le  poète ,  au  quin- 

(i)  Vid.  Barnes.,  Not.  inScbol.  y',  V.  27. 

(2)  Var.  lect.  ejusd.  vers. 

(3)  Voy.  les  Ohss.  sur  le  vers  173  dn  on/.irnie  rh.Tni  de  l'Ili.idr, 

(4)  Brev.  Scbol.  in  Iliad.  y ',  60. 

(5)  Schol.  Yen.  in  Iliad.  y/,  6<.. 

(6)  Iliad.  w',  487. 

(7)  Oper.pt  Dier.  33  i. 

'X.  li> 
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zième  chant  de  XOdyssée^  dit,  en  parlant  d'Amphiaraùs ,  qu'// 
n'atteignit  pas  le  seuil  de  la  vieillesse,  où^''  txsro  -^vipaoç  où(5'o'v  (i);  ce 
que  les  scholiastes  expliquent  par  il  ne  vieillit  pas  ^  aux.  èyinpaoc  (2). 
Selon  Platon,  cette  tournure  serait  toute  poétique  ;  voici  comment 
il  s'exprime  au  commencement  de  la  République  :  «  Puisque  vous 
«  touchez  à  cet  âge  que  les  poètes  disent  être  sur  le  seuil  de  la 
«  vieillesse.  »  Ô  ^-h  im  ^inpaoç  où^îù  (^cf.(yh  sîvai  ot  Tzoïmai  (3).  Quoique 
prosateur,  Hérodote  met  cette  expression  dans  la  bouche  de  Psam- 
ménite  :  «Les  malheurs  de  ma  maison,  dit  ce  roi,  sont  trop  grands 
«  pour  que  je  les  déplore;  mais  l'infortune  d'un  ami  mérite  quel- 
«  ques  larmes ,  lui  qui ,  tombé  du  faite  de  l'abondance  et  de  la 
«  félicité,  en  est  réduit  à  mendier  maintenant  qu'il  touche  au  seuil 
«  de  la  vieillesse.  »  Éç  77T(oxyiiviv  à-rïxrat  im  'yinpaoç  oùS'à  (4).  On  trouve, 
aussi  dans  Lucien  une  tournure  qui  rappelle  celle  d'Homère  :  èv 
-yyipa  ^'  ûotoctw,  Jcal  aj^siî'ov  vi^vi  uiràp  tov  cùtS'ov  (5). 

[v.  68.]  ....  un  ennemi  m'aura  prive'  de  la  vie. 

Knight  termine  à  ces  mots  le  discours  de  Priam.  «  Les  vers  69-76 
«  quoique  beaux,  dit-il,  sont  évidemment  interpolés;  la  liaison  est 
«  faite  sans  art;  le  mot  al^ù  (v.  yS)  n'est  point  pris  dans  une  signi- 
«  fication  homérique  ;  enfin  dans  le  style  antique  le  mot  TvûXat 
«  (v.  69)  ne  signifie  pas  les  portes  des  maisons,  mais  celles  des  villes 
«  et  des  camps  (6).  »  Heyne  est  du  même  sentiment  :  «  ...totum... 
«  locum,  etsi  per  se  prsestantissimum ,  vix  a  primo  auctore  pro- 
«  fectum  videri  (7).  »  J'avoue  avec  Knight  que  le  relatif  oûç  me 
semble  ici  un  peu  postiche,  ou  du  moins  fort  éloigné  du  substan- 
tif qu'il  rappelle.  J'avoue  encore  que  son  observation  sur  mXxi  est 
parfaitement  juste;    aussi  Aristarque    et  Hérodien   écrivaient-ils 


(i)  Od.  0',  246. 

(2)  Schol.  in  Hom.  Odyss.  édita  a  Phil.  Buttraanno  in  Od.  0',  246.  Cfr. 
V.  347  huj.  Rhaps.  &',  et  Brev.  Schol.  in  h.  v.  et  la  trad.  d'Hérod.  par 
Laicher,  t.  III,  p.  275,  2*^  édit. 

(3)  Reip.  I,  t.YI,p.  149»  hip. 

(4)  L.  III,  §  14. 

(5)  Pro  Mercede  conductis,  l.  I,  p.  7  12,  éd.  Hemst. 

(6)  Knight,  not.  in  Iliad.  cp',  69-76  (raale  67-76). 

(7)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXII,  69, 
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ôupawpoùç  au  Heu  de  TrjXawpcùç  au  v.  69  (i);  car  ôysai  dans  Homère 
signifie  toujours  les  portes  d'une  maison  ou  d'une  chambre  (a) , 
comme  TrûXai,  les  portes  d'une  ville,  d'un  camp,  de  l'Olympe,  des 
enfers,  etc.  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  que  l'on  mette  TruXacopcù?  ou 
Oupatopoùç,  cette  épithète  de  gardiennes  des  portes,  appliquée  à  des 
tal>les ,  ne  peut  pas  se  rendre  en  français.  Enfin  la  remarque  sur 
ai(5'â>  n'est  pas  moins  fondée  :  aîcS'wç  désigne  constamment  dans 
Viliade  et  dans  VOdyssée  le  sentiment  de  la  honte  et  de  la  pu- 
deur (4),  mais  jamais,  comme  ici,  le  signe  de  la  virilité.  Un  seul 
passage  de  Viliade  pourrait  autoriser  cette  interprétation  :  au  se- 
cond chant  Ulysse  dit  à  Thersyte  : 

à-jro  (Asv  cptXa  eiitara  Xûdo) , 

XXaîvav  t'  r\Sï  xiTtôva,  rà  r'  fv.^îsi  àa(^t)cxXuirTct  (5). 

Mais  en  cet  endroit  Knight  écrit  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
Ta  t'  til^oV  àfi.9ixa).u7rr6i.  C'est  ainsi  qu'au  chant  treizième  on  trouve 
ce  substantif  neutre  pluriel  avec  le  même  sens  :  , 

PàXc  (î'&'jpl 

aî^cîwv  Te  p-EOTi-yù  xotl  ojaçotAoù  (6). 

■'  Percussit  hasta  pudendaque  inter  umbilicum.  »  Dans  X Odyssée, 
pour  exprimer  ce  que  les  Latins  rendent  par  pudenda ,  le  poète 
emploie  toujours  le  mot  ar^sa  (7). 

Enfin  ajoutons  que  Plutarque  dans  la  citation  de  ce  discours 
supprime  les  vers  69,  70,  i,  a  et  3.  Mais  alors  les  trois  derniers 
ne  se  lient  aucunement  avec  ce  qui  précède,  et  peut-être  l'inter- 
polation a-t-elle  eu  lieu  pour  amener  une  espèce  de  transi- 
tion. 


(i)   Schol.  Yen.  in  Iliad.  x',  69. 

(2)  Cf.  Illad.  g',  788  ;  i',  471  ;  ^',  1G6-9  et  millies  in  Odyss. 

(3)  De-là  les  expressions  :rjXai  Axp^âvtai  (II.  e',  789)  et  S/.aial  ■:TÛXa'. 
l'v.  6  de  ce  chant);  de-là  aussi  -jrjXai  Oùpavcù  (II.  e',  749)  Ai<^ao  ttjXïi 
(II.  i',  3i2;Od.  ^',  i56),  etc. 

(4)  Cf.  Iliad.  e',  787;  6',  228;  v',  9.');  0'.  129,  So-x,  <i,')7:  V,  4^^  ; 
Od.  f,  a4;  p',  347,  35a,  etc. 

(5)  Iliad.  6',  a6i-2. 

(6)  Iliad.  v',  567-8. 

(7)  Od.  X,\  129:  n\  66,  86;  x',  4:6. 
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[v.  83.]  Si  jadis  je  te  présentai  ce  sein  pour  apaiser 
tes  douleurs. 

J'ai  été  forcé  de  rendre  par  une  périphrase  cette  charmante  ex- 
pression Xa.bix.TiS'éa  (^.à^ov.  J'ai  plutôt  traduit  les  gloses  qui  expliquent 
le  mot  XaÔDcyi^éa  par  tov  X^nôyiv  £p,7votoûvTa  twv  xaxwv  àuocvrwv  (i), qui  pro- 
cure l'oubli  de  tous  les  maux.  Heyne  fait  observer  que  le  poète  Alcée, 
cité  par  Athénée  (2),  a  appliqué  cette  épithète  au  vin.  Le  scholiaste 
de  Venise,  à  l'occasion  de  ce  passage,  cite  celui  du  sixième  chant» 
où  cette  même  Hécube,  rencontrant  Hector,  est  nommée  -miô^tù^ot; 
p.viTYip,  5a  mère  aux  doux  présents ,  pour  faire  entendre  qu'elle  l'avait 
nourri  de  son  lait,  ainsi  que  l'expliquent  les  petites  scholies  (3). 

[v.  86  —  7.]  Ni  moi,  cher  enfant,  qui  t'ai  donné  la 
vie. 

Il  y  a  dans  le  grec  çîXov  ôàXoç ,  cher  rejeton  ;  le  texte  de  l'édition 
de  Venise  donne  cpiXov  tsjcoç  ,  mais  la  scholie  qui  se  rapporte  au 
vers  87  dit  qu'il  faut  lire  6âXoç.  Heyne  préférerait  tsxoç,  et  dit  que 
l'expression  détournée  ne  convient  pas  à  la  douleur  d'Hécube  (4). 
Cette  critique  n'est  pas  fondée ,  l'image  employée  ici  répond  à 
celle  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Thétis  au  dix-huitième 
chant  et  qui  n'a  rien  de  trop  orné. 

Tov  \t.h  e-yw  6psi];aCT(?.,  cpurov  wç  'youvw  àXw^ç  (5). 
«  Je  relevai   comme  le  rejeton  qui  pousse  dans  un  sol  fertile.  » 
D'ailleurs  en  adoptant  l'opinion  de  Heyne,  tsxoç,  6v  tejcov  produi- 
rait un  mauvais  effet. 

[v.  100.]  Polydamas  le  premier  me  couvrirait  d'op- 
probres. 

Clarke  rapporte  trois  passages  d'Aristote  où  ce  vers  est  cité 
pour  prouver  ce  que  peut  la  crainte  de  la  honte  sur  un  noble 

(i)  Schol.  Yen.  in  Iliad.  x,',   83. 

(2)  Lib.  X,  p.  43o,  D. 

(3)  Cf.  Brev.  Sch.  in  Iliad.  V,  '^5i. 

(4)  Heyn.  Obss.  in  Iliad,  XXII,  87. 

(5)  Iliad.  a',  438. 
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cœur  (i).  Ernesti  rapporte  aussi  deux  endroits  de  Cicéron  où  il 
s'applique  à  lui-même  le  vers  d'Hector  (a).  Dans  le  premier,  Ci- 
céron désire  aller  en  Egypte  ,  mais  il  craint  le  blâme  s'il  abandonne 
les  affaires  de  la  république,  et,  après  avoir  cité  le  vers  d'Ho- 
mère :  «  Polydamas  le  premier  me  couvrirait  d'opprobres,  il  ajoute  : 
ce  Polydamas  c'est  notre  Caton  ,  qui  seul  à  mes  jeux  en  vaut  plus  de 
cent  mille.  » 

[v.  io5.]  Je  redoute  et  les  Troyens  et  les  vénérables 
Troyennes. 

Hector  dit  ce  même. vers  à  Andromaque  au  sixième  chant, 
lorsque  celle-ci  lui  recommande  de  ne  pas  s'éloigner  des  murs  de 
la  ville  (3),  Il  faut  remarquer  ici  l'expression  de  Tpwa;  jcaî  Tpwà^aç, 
les  Troyens  et  les  Troyennes  :  on  trouve  plus  haut  Tpûa;  xalTpwà;  (4). 
En  admettant  cette  orthographe,  la  différence  du  masculin  et  du 
féminin  ne  se  fait  sentir  que  par  la  prosodie.  Homère  pour  expri- 
mer les  Troyennes  emploie  plus  souvent  Tswaî  que  Tptoà^c;;  cepen- 
dant je  crois  que  Towà^'ê;  est  la  forme  la  plus  ancienne;  Tptoal 
serait  plutôt  une  épithète;  1777:01  -ptoat  (5),  les  cavales  troyennes. 
Knight  écrit  toujours  TsoFi^e;,  dont  le  nominatif  est  TfcFt;,  fémi- 
nin dérivé  deTpoFo;,  génitif  de  Tpô);  (6). 


[v.  116.]  Hélène  ,  première  cause  de  cette  guerre. 

C'est  avec  raison  qu'Hélène  est  désignée  ici  comme  la  première 
cause  de  la  guerre^  de  la  querelle  ^  veîxeoç  àp^T.  Cette  pensée  est  plus 
naturelle  que  celle  du  cinquième  chant  où  le  poète  dit,  en  parlant 
des  vaisseaux  construits  par  Phéréclus  et  sur  lesquels  s'embarqua 
Paris,  qu'ils  furent  l'origine  des  maux,  àpx_£>tày.cu;  (j).  L'enlèvement 

(i)  Arist.  Ethic.  Niconi. ,  1.  III,  c.  ir.  —  Etbic.  Magn.,  1.  I,  cap.  1 1  ; 
Ethic.  Eudem.,1.  III,  c.  i. 

(2)  Epp.  a.l  Attic.  II,  5,  et  VII,  1 . 
^3)  Iliad.  l',  44î. 

(4)  Iliad.  yj,  57. 

(5)  Iliad.  t:\  393. 

(^6)  Vid.  Troleg.  in  Hoiiifrum,  §  (Lii,  p.  94. 
(7)  Iliad.  e',  6S. 
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d'Hélène,  telle  est  la  véritable  origine,  la  première  cause  de  la 
guerre,  et  non  des  vaisseaux,  qui  ne  peuvent  être  qu'une  cause 
accidentelle  (i). 


[v.  I20 — I,]  De  ne  rien  celer,  mais  de  diviser  exac- 
tement tout  ce  que  renferme  cette  ville  superbe. 

Le  vers  121,  renfermé  entre  deux  parenthèses  par  M.  Wolf,  ne 
se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise;  Knight,  qui  le  supprime, 
ajoute  qu'il  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  les  meilleurs  manu- 
scrits (2).  En  effet,  il  est  entièrement  superflu,  et  le  sens  est  complet 
à  ces  mots  :  mais  de  tout  diviser  exactement.  Heyne  croit  que  ce  vers 
est  tiré  d'un  passage  analogue  du  dix-huitième  chant  (3).  Soit  que 
l'on  retranche  ou  que  l'on  conserve  ce  vers,  tous  les  éditeurs 
arrêtent  le  sens  à  cette  phrase;  M.  Boissonade  est  le  seul  qui  ait 
indiqué  qu'ici  le  discours  d'Hector  est  suspendu  ;  ce  qui  présente 
une  image  bien  plus  dans  le  caractère  du  héros  :  «  Si  je  déposais 
«mes  armes,  dit-il,  si  je  me  présentais  devant  Achille,  si  je  lui 

•  offrais  de  lui  rendre  Hélène  et  ses  trésors >>  Pour  achever 

l'idée  il  faudrait  ajouter  :  «peut-être  obtiendrais-je  qu'il  me  laissât 
«<  îa  vie  ;  »  mais  Hector,  indigné  contre  lui-même,  s'interrompt  aussi- 
tôt et  s'écrie  :  «  Grands  dieux,  pourquoi  mon  cœur  s'occupe-t-il 
"  de  telles  pensées?  »  La  syntaxe  elle-même  réclame  cet  ordre  dans 
la  narration,  comme  les  scholiastes  l'avaient  déjà  fait  observer  (4). 
Appuyé  sur  leur  autorité  et  sur  celle  de  M.  Boissonade ,  j'adopte 
cette  leçon  qui  me  parait  bien  préférable. 

[v.  123 — 5.]  Il  n'aurait  point  pitié  de  moi,  me  trai- 
terait sans  honneur;  et,  si  j'abandonnais  mon  armure, 
ainsi  dépouillé ,  il  me  tuerait  impunément  comme  une 
femme. 

Heyne   et  Wolf  ont  remarqué  l'hiatus  qui  existe  au  v.   i-xS, 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  59  du  cinquième  chant  de  l'Iliade, 

(a)  Knight,  not.  in  Iliad.  y',   121. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXII,  ii5. 

(/»)  Cf.  Sch.  Ven,  in  Iliad.  y',  lai. 
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-y'Jvxïxa  £7Tc(.  Bentley  corrigeait  ainsi  pvalx'  e'-rre-r,  (i).  Heyne  sup- 
pose ici  une  interpolation,  Knight  l'admet  positivement  et  re- 
tranche le  vers  (2).  Le  fait  est  que  le  sens  est  meilleur  en  suppri- 
mant le  vers  12 5.  Voici  le  mot  à  mot  de  toute  la  phrase  :  «  Il 
«  n'aura  point  pitié  de  moi ,  me  traitera  sans  honneur;  il  me  tuera 
«  quand  je  serai  désarmé,  impunément ,  comme  une  femme,  quand 
«  j'aurai  dépouillé  mes  armes.  »  Il  est  clair  que  les  mots  soulignés 
ne  sont  qu'une  redondance  qui  se  lie  assez  mal  avec  ce  qui  précède. 

[v.  126 — 8.]  Ce  n'est  plus  le  temps  de  s'entretenir 
ici  du  chêne  ou  du  rocher,  comme  les  vierges  et  les 
jeunes  hommes  qui  discourent  ensemble. 

Les  anciens  interprètes  expliquent  cette  tournure  proverbiale, 
s'entretenir  du  chêne  et  du  rocher,  en  disant  que,  dans  la  première  an- 
tiquité, lorsque  les  hommes  vivaient  en  nomades,  privés  de  toute 
habitation,  souvent  les  femmes  accouchaient  dans  les  montagnes, 
et  déposaient  leurs  fruits  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rocher, 
et  que,.si  alors  quelqu'un  venait  à  trouver  ces  enfants,  il  supposait 
qu'ils  étaient  nés  de  cet  arbre  ou  de  ce  rocher  (3).  Cette  explica- 
tion n'est  pas  admissible,  parce  qu'il  ne  peut  pas  avoir  existé 
d'époque  où  ce  fût  la  coutume  des  femmes  d'abandonner  leurs  en- 
fants; si  cela  eût  été,  l'espèce  aurait  péri.  Il  vaut  mieux  supposer, 
avec  M.  Clavier,  qu'après  le  déluge  de  Deucalion  les  hommes  sor- 
tant des  montagnes  couvertes  de  forêts  où  ils  s'étaient  retirés  pen- 
dant l'inondation,  donnèrent  lieu  à  cette  opinion  qu'ils  étaient 
nés  des  arbres  et  des  rochers  (4).  Par  la  suite  on  appliqua  cette 
manière  de  parler  à  toutes  les  naissances  obscures,  ignorées,  et 
illégitimes.  C'est  en  ce  sens  que  dans  VOdyssée  Pénélope  dit  à 
Ulysse  :  «  dites-moi  quelle  est  votre  naissance,  d'où  vous  sortez, 
•<  car  vous  n'êtes  point  né  de  l'ancien  chêne  ou  du  rocher  (5).  » 


(i)  Kniglit,  Not.  in  Iliad.  <t',  5ii-\i. 

(2)  Heyn.,  1.  c,  et  Knight,  Not.  in  Iliad.  x',  125. 

(3)  Rrev.  Sch.  et  Schoi.  Ven.  Iliad.  x',  126  ;  et  Od.  t',  i63. 

(4)  Voy.  les  notes  sur  Apollodore,  t.  II,  p.  82.  Juvénal  a  dit  : 

Vivcbant  homines ,  qui  riipto  robore  nati.  (Sat.  VI,  t.  12.) 

et  Virgile  : 

Gensque  virum  truucis  et  dure  robore  nata  (\Eii.  VIll,    1 1  V 

Vj   Od.  r",  162. 
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Platon  dans  l'apologie  de  Socrate  fait  allusion  à  cette  coutume  : 
«  Mon  ami,  j'ai  aussi  des  parents,  et,  comme  dit  Homère,  je  ne 
«  suis  point  né  du  chêne  ou  du  rocher,  mais  des  hommes  (i).  »  Heyne 
pense  que  cette  tournure  signifie  parler  avec  sécurité ,  comme  si 
l'on  était  assis  sous  un  chêne  ou  dans  une  grotte  ;  mais  je  préfère 
l'autre  explication. 

Dans  les  vers  127  et  128  il  existe  une  répétition  que  je  n'ai  pas 
admise  en  traduisant.  Voici  la  version  littérale  des  trois  vers  126-8  : 
«  Il  n'est  plus  permis  de  discourir  maintenant  avec  lui  du  chêne 
«  ou  du  rocher  comme  une  vierge  et  un  jeune  homme,  une 
«  vierge  et  un  jeune  homme  qui  discourent  ensemble.  »  Macrobe 
compare  cette  répétition  à  celle-ci  de  Virgile  (2)  : 

Eurydicen,  vox  ipsa  et  frigida  lingua, 

Ah  miseratn  Eurydicen  !  anima  fugiente,  vocabat  : 
Eurydicen  toto  referebant  flumine  ripae  (3). 

Je  suis  bien  loin  de  faire  la  moindre  comparaison  entre  ces 
deux  images.  Je  sens  parfaitement  les  beautés  de  la  répétition 
employée  par  Virgile,  mais  certainement,  dans  la  situation  donnée, 
je  ne  puis  admettre  qu'Homère  ait  eu  l'intention  de  produire  un 
tel  effet.  J'adopterais  même  volontiers  la  conjecture  de  Heyne  qui 
suppose  qu'après  le  vers  127,  comme  une  vierge  et  un  jeune  homme  ^ 
quelque  critique  aura  ajouté  en  marge  oaptÇsTov  àùlikoM  ,  (/ai 
ont  coutume  de  discourir  ensemble,  et  quelqu'un  s'étant  imaginé 
que  c'était  la  fin  d'un  vers  l'aura  rempli  en  répétant  les  mots  du 
vers  précédent  (4).  Knight  ne  suppose  point  ici  d'interpolation. 

Si  l'on  veut  trouver  dans  V Iliade  une  répétition  qui  puisse  être 
comparée  à  celle  de  Virgile,  et  qui  exprime  une  passion,  un  mou- 
vement de  l'ame,  je  renverrai  à  cet  autre  discours  d'Hector,  qui 
s'écrie  :  «  Je  combattrai  le  terrible  Achille,  ses  mains  fussent-elles 
"  semblables  à  la  flamme,  oui  ses  mains  fussent-elles  semblables  à 
«  la  flamme  et  sa  force  au  fer  étincelant  (5).  » 

(i)  Apolog.  Socr.,  t.  I,  p.  80,  Bip'. 

(2)  Macr.  IV,  6. 

(3)  Georg.  IV,  52  5. 

(4)  Cf.  Heyn.  Observ.  in  lliad.  XXII,  128. 

(5)  liiad.  u',  371. 


SUR  LE  CHAIN  T  XXII.  249 

[v.  i32.]  Tel  que  le  farouche  Mars  au  casque  ëtin- 
celant. 

Knight  supprime  ce  vers;  il  blâme  l'épithète  y.opuôàï>c'.,  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs^  Il  observe  que  le  verbe  àiaow,  dans  le  style 
antique ,  s'emploie  quand  il  s'agit  d'armes  et  non  de  casques  (i).  11 
est  vrai  que  l'idée  d'élan  impétueux  qu'emporte  le  verbe  ouaatù  ne 
convient  pas  à  un  casque.  Pour  exprimer  les  ondulations  d'un  pa- 
nache, Homère  se  sert  ordinairement  du  verbe  vsûco  (2). 


[v.  147 — 5o.]  Et  bientôt  ils  arrivent  vers  les  sources 
limpides  d'où  jaillissent  les  deux  fontaines  du  Scaman- 
dre  au  cours  sinueux  ;  l'une  roule  une  onde  chaude,  et 
de  son  sein  s'ëlève  tout  à  l'entour  une  fumée  pareille 
à  celle  d'un  grand  feu. 

Selon  Strabon,  qui  suivait  en  cela  l'autorité  de  Démétrius  de 
Scepsis,  la  source  d'eau  chaude  n'existait  plus  de  son  temps  (3). 
Le  géographe  devait  d'autant  mieux  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  Démétrius  que  ce  dernier  était  de  Scepsis,  ville  de  la  Troade. 
Cependant  le  comte  Choiseul  Gouffier,  qui  dans  ces  derniers  temps 
a  visité  avec  soin  la  plaine  de  Troie  ,  a  tenté  de  rétablir  les  choses 
telles  qu'elles  se  trouvent  décrites  par  Homère  (4);  ainsi  il  croit 
que  l'erreur  de  Démétrius  vient  de  ce  qu'il  a  confondu  le  Simoïs 
avec  le  Scamandre.  Je  vais  tacher  d'expliquer  les  vues  du  voyageur 
français.  Le  Simoïs  prenait  sa  source  dans  une  des  collines  du 
mont  Ida  nommée  cotylus,  environ  à  neuf  lieues  et  demie,  au-delà 
de  Troie;  tandis  que  le  Scamandre,  comme  le  dit  Homère,  avait 
sa  source  tout  près  de  cette  \ille,  puisque  c'est  là  qu'arrivèrent 
Hector  et  Achille  (5),  et  que  les  Troyennes  y  venaient   laM>r  leurs 


(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  yj,  i3'2.  ubi  perperam  eV/^ea  lege  îvTea. 

(2)  Cf.  11.^,337;  l\  470;  X',  42;  -',  I  38,  etc. 

(3)  Lib.  XIII.  p.  60a. 

(4)  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  uH.^  et  suiv.  Je  u'eiitrc 
point  dans  la  question  de  savoir  si  la  découverte  est  due  à  M.  le  Chevalier 
ou  à  M.  de  Choiseul. 

(5)  V.   147  de  ce  chant. 
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vêtements  au  temps  de  la  paix  (i).  Après  un  cours  de  sept  cents 
toises,  à  partir  de  sa  source,  le  Scamandre  se  jetait  dans  le  Si- 
moïs;  les  deux  fleuves  se  trouvaient  réunis  en  un  seul  qui  jusqu'à 
son  embouchure  garda  le  nom  de  Scamandre  (2)  et  perdit  celui 
de  Simoîs  ;  sans  doute  parce  que  ce  dernier  restait  à  sec  une 
partie  de  l'année ,  tandis  que  le  Scamandre  coulait  constamment 
entre  deux  rives  fleuries ,  d'un  cours  paisible  et  doux  ;  ou  peut- 
être  aussi  parce  que,  dans  la  saison  des  pluies  et  des  fontes  de 
neige,  le  Simoîs,  en  se  débordant,  causait  d'affreux  ravages  dans 
la  plaine;  il  est  même  probable  que  c'est  une  de  ces  inondations 
qu'Homère  a  voulu  peindre  dans  le  chant  précédent  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit  du  motif  de  ce  changement  de  nom,  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  c'est  qu'avant  de  se  joindre  au  Scamandre,  le 
Simoîs,  fleuve  ou  plutôt  torrent  impétueux,  entraînait  dans  ses 
débordements  des  monceaux  de  terre,  des  arbres,  des  quartiers 
de  rocher  arrachés  aux  flancs  des  montagnes  qui  bordaient  ses 
rivages,  et  que,  par  le  laps  de  temps,  ses  débris,  en  s'amoncelant, 
formèrent  à  la  jonction  des  deux  fleuves  des  atlérissements  telle- 
ment considérables  que  le  véritable  Scamandre ,  repoussé  dans  la 
plaine,  n'a  plus  été  qu'un  vaste  marais  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer. 
Dès  lors  on  a  perdu  la  trace  du  Scamandre,  et,  comme  le  Simoîs 
à  son  embouchure  s'était  toujours  appelé  Scamandre,  les  géo- 
graphes, au  lieu  de  s'arrêter  à  la  jonction  pour  découvrir  la  source 
de  ce  fleuve,  sont  remontés  le  long  du  Simoîs  jusqu'à  la  colline 
de  l'Ida  nommée  cotylus,  toujours  en  lui  donnant  le  nom  de  Sca- 
mandre. De-là  la  confusion  dans  laquelle  se  jette  Démétrius  qui 
ne  retrouve  plus  le  Scamandre  d'Homère ,  et  qui  ne  découvre 
point,  dans  les  gorges  de  l'Ida,  les  deux  sources  dont  le  poète  a 
parlé. 

Après  avoir  formé  ces  conjectures  sur  la  déviation  du  Sca- 
mandre, le  comte  de  Choiseul  remonta  le  cours  de  ce  fleuve 
jusqu'aux  sources  dont  il  est  question  aux  v.  147  et  suiv.  Elles 
se  trouvent  maintenant  près  d'un  petit  village  d'une  trentaine  de 
maisons  nommé  Bounar-bachi  (en  turc,  le  sommet  de  la  source),  et 


(1)  V.  i55. 

(a)  Le  nom  de  Meaderée,  que  porte  aujourd'hui  le  Simois,est  visible 
ment  une  corruption  du  mot  Scnmander. 
(X)   tliad.  <p',  HaS  seqq. 
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l'aga  de  ce  village  lui  confirma  le  phénomène  de  la  fontaine  d'eau 
tiède  (i)  décrit  par  Homère;  ce  qui  acheva  de  confirmer  le  comte 
de  Choiseul  dans  ses  conjectures  sur  le  véritable  Scamandre.  Une 
fois  les  sources  du  Scamandre  bien  déterminées,  cette  découverte, 
jointe  à  d'autres  circonstances  rapportées  dans  l'Iliade,  le  condui- 
sit à  fixer  le  lieu  où  s'élevait  jadis  l'ancien  Ilion  sur  les  hauteiu's 
qui  dominent  ce  village  de  Bounar-iachl ,  dont  je  viens  de  parler; 
point  qui  diffère  beaucoup  de  celui  indiqué  par  Strabon.  Je  me 
garderai  bien  de  décider  entre  eux  :  malgré  les  savantes  recherches 
des  voyageurs  modernes ,  la  géographie  de  la  plaine  de  Troie  pré- 
sente encore  des  difficultés  qui,  je  crois,  resteront  long-temps 
insolubles  (2). 


[v.  i53 — 6.]  Là  furent  construits  de  beaux  et  vastes 
bassins  de  pierre ,  où  les  femmes  des  Troyens  et  leurs 
filles  charmantes  venaient  laver  leurs  vêtements  magni- 
fiques, aux  jours  de  la  paix,  avant  l'arrivée  des  Grecs. 

Le  vers  i56  renferme  une  faute  de  quantité  dans  les  mots  îrplv 
ÈÀÔelv  :  Heyne  suppose  que  la  particule  -je  a  été  oubliée,  et  Knight 
n'hésite  pas  à  la  placer  dans  son  édition;  il  écrit  aussi  s/.ôsaev  , 
forme  souvent  usitée  dans  Homère,  au  lieu  d'èXÔEÏv  que  portent 
toutes  les  autres  éditions.  Knight  en  agit  ainsi  toutes  les  fois  que 
«Xôî'asv  se  trouve  devant  une  voyelle  et  que  le  dactyle  peut  rem- 
placer le  spondée. 

Mais  abandonnons  un  peu  la  philologie  pour  admirer  ces  dou- 
ces images  que  le  poète  mêle  aux  sombres  peintures  qui  précèdent 
le  trépas  du  malheureux  Hector.  Il  règne  ici  une  mélancolie  pro- 
fonde ,  toute  pleine  de  regrets  sur  le  sort  du  héros.  Ce  retour 
vers  les  temps  heureux  de  la  paix,  où  les  épouses  des  Troyens  et 
leurs  filles  charmantes  venaient  laver  leurs  ridirs  \ éléments  dans 

(i)  Le  comte  de  Cboisenl  traduit  -j^xt:  Xtapw  du  v.  i4«)  pav  de  l'eau 
tiède.  Athénée,  lib.  II,  p.  41.  C,  et  Strabon,  lib.  XIII,  p.  60a,  disent  po- 
sitivement qu'il  faut  traduire  par  de  Peau  chaude.  Je  u'exauiinr  pas  ce 
point  de  critique  assez  peu  important  dans  la  question  générale. 

(a)  "Voy.  les  Obss.  sur  le  \ ,  i  du  vingt-unième  rbanl  de  l'Iliadr. 
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les  sources  du  Scamandre ,  car  les  filles  des  rois  elles-mêmes  ne 
dédaignaient  pas  ces  emplois  qui  nous  paraissent  obscurs  ;  ce 
souvenir  d'occupations  si  douces,  de  félicité  passée,  au  milieu  des 
alarmes  de  la  guerre ,  au  moment  où  va  fondre  sur  Ilion  le  plus 
grand  des  malheurs,  ajoute  encore  à  l'impression  si  vive  produite 
par  ce  chant  de  tristesse,  qui  retentit  tout  entier  comme  le  glas  de 
la  mort.  C'est  à  de  semblables  traits  qu'il  est  permis  de  sentir 
combien  la  voix  du  poète  antique  était  propre  à  redire  les  accents 
plaintifs  de  la  douleur  et  des  gémissements  (i). 

[v.  iSg — 6i.]  Ils  disputent  de  vitesse  ,  non  pour  une 
victime,  pour  un  bouclier,  qui  sont  aux  combats  les 
prix  de  la  course,  mais  pour  la  vie  du  brave  Hector. 

Virgile  imite  ainsi  ce  passage  : 

neque  enim  levia  aut  ludicra  petuntur 

Prsemia  ;  sed  ïurni  de  vita  et  sanguine  certant  (2). 

Homère,  au  lieu  d'employer  les  expressions  générales  levia  et 
ludicra  prcemia,  désigne  quels  sont  ces  prix,  une  victime  et  un  bou- 
clier. Même  il  ajoute  que  ce  sont  là  les  prix  destines  aux  combats  à  la 
course,  oi  zz  izocah  às'ÔXta.  Dans  toute  cette  poésie,  on  retrouve  sans 
cesse  le  caractère  d'un  historien  fidèle  qui  ne  néglige  aucun  détail. 
Virgile  termine  en  disant  :  de  vita  et  sanguine  certant;  ce  qui  est  une 
redondance,  tandis  qu'Homère  dit  plus  simplement,  Trepl  ^Mj^m  Ôé^v 
Ê/CTopo?,  ils  couraient  pour  l'ame  d'Hector.  Eustathe  nous  apprend 
que  cette  expression  ,  courir  pour  l'ame,  était  devenue  une  sorte  de 
tournure  proverbiale  quand  on  parlait  de  quelqu'un  qui  tentait 
une  entreprise  périlleuse  (3);  il  ajoute  qu'Euripide  a  eu  en  vue 
ce  passage  d'Homère  quand  il  a  dit  : 

Ôf)£(7Ty)v  jcslvov  oùx,  ôpaç  TreXaç 

<jt£Î/,ovt',  à-j'wva  ôavàatp.ov  (î'pap.c/ijf^.Evov  (4)  ; 

(i)  Voyez  les  Observ.  sur  les  v.  146  et  200  du  sixième  chant  de 
l'Iliade. 

(2)  Mn.  XII,  764. 

(3)  Eust.,  p.  1264,  I.  i5. 

(4)  Orest.,  875. 
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«  Ne  voyez-vous  pas  cet  Oreste  qui  s'approche  en  courant  un  combat 
«  mortel.  »  Hérodote  a  dit  aussi  en  parlant  de  Xerxès,  Tzzfi  éwjtcù  -pe- 
y^tn'*,  en  courant  pour  lui-même ,  c'est-à-dire  en  risquant  les  plus  grands 
dangers  (i).  Il  s'est  même  rapproché  davantage  de  la  phrase  d'Ho- 
mère dans  un  autre  passage  où  il  dit  :  Tpî'y  wv  irspl  tt;  ^'J"/,x;  ,  en 
courant  pour  son  ame ,  c'est-à-dire  en  risquant  sa  ^'/e  (2). 

J'ai  rendu  le  mot  P&sir.v  du  v.  iSg  par  /^oe^c/Zer,-  quoiqu'il  signifie 
proprement  une  peau  de  bœuf;  j'ai  déjà  parlé  de  cette  explica- 
tion (3).  Eustathe  (4)  et  Heyne  (5)  donnent  les  deux  sens.  Cepen- 
dant il  est  possible,  il  est  même  probable  que  dans  cette  occasion, 
jl  ne  soit  question  que  d'une  peau  de  bœuf,  et  non  à'un  bouclier. 
Les  petites  scholies  (6)  et  les  scholies  de  Venise  (7)  ne  donnent 
que  le  sens  de  peau  de  bœuf.  Telle  est  aussi  r(nterprétation  d'un 
ancien  scholiaste  d'Homère  édité  par  W'^alkenaër  et  cité  par  Wes- 
seling  (8).  HéroJote  rapporte  que  les  Chemnites,  peuple  d'Egypte, 
qui  célébraient  des  jeux  en  l'honneur  de  Persée  ,  à  la  manière  des 
Grecs,  donnaient  en  prix  des  troupeaux,  des  manteaux,  et  des 
peaux  ((î'epfxxTa)  (9).  Ces  peaux  étaient  fort  estimées ,  et  l'on  peut 
voir  à  la  fin  du  septième  chant  que  les  Grecs  en  donnaient  en 
échange,  pour  avoir  du  vin  de  Lernnos  (10).  Enfin  je  ferai  observer 
que  ce  mot  pcs-r, ,  toutes  les  fois  qu'il  est  pris  substantivement  dans 
Homère,  signifie  une  peau  de  bœuf  (11).  Si  donc  j'ai  employé 
l'expression  de  bouclier  dans  ma  traduction ,  c'est  qu'elle  peut  se 
soutenir  à  la  rigueur  et  qu'elle  donne  un  sens  qui  se  rapproche 
plus  de  nos  idées. 


(i)  Herod.,  lib.  \  II,  §  57. 

(2)  Herod.,  1.  IX,  §  37. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  257   du  dixième  chant  de  riliadc. 

(4)  Eust.,  p.  1264,  1.  12. 

(5)  Observ.  in  Iliad.  XXII,  i5p. 

(6)  II.  x',  159. 

(7)  Iliad.  x',  159. 

(8)  Cf.  Herod.  Not.,  t.  V,  p.  3i2,  éd.  Schweîgli. 

(9)  Herod.,  lib.  H,  §  91. 

(10)  Cf.  Iliad.  r/,  47  4- 

(11)  Cf.  Iliad.  p',  389;  t',  58a:  OH.u',  96;  /;,  364- 
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[v.  i65.]  De  même  devant  la  ville  de  Priam  ces  deux 
guerriers  tournent  trois  fois  avec  rapidité. 

J'ai  traduit  tto'Xiv  7r£pt(5'ivyi6ïir/iv  par  tourner  devant  la  ville,  quoique 
le  sens  grammatical  soit  tourner  autour  de  la  ville;  mais  il  est  si  fort 
impossible  que  deux  guerriers  aient  fait ,  avant  que  de  combattre , 
trois  fois  le  tour  de  la  ville,  n'eût -elle  même  que  huit  cents 
toises,  comme  le  pense  M.  Gosselin  (i),  que  j'ai  cru  devoir  re- 
jeter un  pareil  sens.  Pour  détruire  cette  difficulté,  MM,  le  Che- 
valier (2)  et  Choiseul-Gouffier  (3)  ont  en  vain  cherché  à  torturer 
l'acception  de  ces  mots  Trepl  ttoàiv;  ils  signifieront  toujours  autour 
de  la  ville,  et  non  devant  la  ville  (4).  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'opi- 
nion de  Heyne  (5)  et  de  Knight  (6)  qui  pensent  que  la  comparai- 
son et  les  vers  qui  en  sont  la  suite  (162-166)  doivent  être  retran- 
chés; Knight  fait  observer  avec  raison  que  le  poète,  au  vingt- 
troisième  chant,  dit,  en  parlant  de  cette  course  :  «  Les  membres 
«  d'Achille  étaient  brisés  de  fatigue  d'avoir  poursuivi  Hector  de- 
vant Ilion,  TrpoTt  i'Xiov ,  et  non  pas  Tuepl  ÎXiov,  autour  d'Ilion  (7).  »  Le 
même  critique  supprime  encore  dans  son  édition  les  vingt-trois 
vers  suivants ,  qui  renferment  une  conversation  entre  deux  divi- 
nités, semblable  à  celles  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  remar- 
quer (8);  le  retranchement  que  fait  ici  Knight  est  en  tout  de 
vingt-sept  vers. 

[v.  173.]  Devant  la  ville  de  Priam. 

Voilà  encore  la  particule  irept  qui  ne  laisse  d'autre  ressource 
aux  critiques  pour  éviter  cette  course  extraordinaire  que  d'adopter 
le  retranchement  de  Knight  (9). 

(i)  Géogr.  de  Strab..  t.  IV,  p.  181,  a*"  partie. 

(2)  Voyage  de  la  Troade,  t.  II,  p.  235  et  suiv. 

(3)  Voyage  pittor.  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  253. 

(4)  Voy.  M.  Gosselin,  pass.  cité. 

(5)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXII,  162. 

(6)  Knight,  Not.  in  Iliad.  x.',  162. 

(7)  Cf.  Iliad.  f ,  63  et  64. 

(8)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  443  du  septième,  179  du  onzième  et 
43  I  du  seizième  chant  de  l'Iliade. 

(9)  ^oy.  les  Observ.  précédentes. 
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[v.  i83.]  Je  n'ai  point  parlé  du  fond  du  cœur. 

Les  deux  vers  i83-4  se  trouvent  déjà  au  huitième  chant,  v.  3g 
et  40,  où  ils  sont  mieux  placés  qu'ici.  En  effet  ces  paroles  :  cj  ôufjLw 
TTpcr'cppcvi  u.u6£op,ai ,  mot  à  mot  :  «  Je  ne  parie  pas  avec  un  esprit  bien- 
veillant, »  ne  peuvent  pas  s'appliquer  à  la  situation  présente.  Aussi, 
selon  Porphyre,  quelques  critiques  retranchaient  ces  vers  à  cause 
de  l'obscurité  qui  résulte  de  l'adjectif  TTps'çpcvt  (i).  Mais,  si  l'on 
supprime  cette  réponse  de  Jupiter,  il  faut  retrancher  aussi  tout 
le  dialogue  dont  elle  fait  partie;  ce  qui  rentre  dans  l'opinion  de 
Knight  (2).  Pour  donner  un  sens  raisonnable  à  ce  passage,  je  l'ai 
plutôt  interprété  que  traduit.  Quant  à  la  supposition  de  Heyne,  qui 
dit  que  cet  adjectif  est  là  pour  uTrî'pcpaovt,  et  qui  traduit  la  phrase 
par  :  non  superbe  ac  tyrannice  se  hœc  dicere  (3),  je  ne  la  crois  pas 
admissible,  car  jamais  dans  Homère  6jl».ô)  Toocppiùv  n'a  eu  le  sens 
de  07îê'p9p(i)v. 

[v.  199 — 201.]  Ainsi,  dans  un  rêve,  on  ne  peut  pour- 
suivre l'homme  qui  s'enfuit;  celui-ci  ne  peut  s'échap- 
per, ni  l'autre  le  poursuivre  :  de  même  Achille  ne  peut 
atteindre  le  fils  de  Priam,  et  lui  ne  peut  l'éviter. 

Eustathe  (4)  et  le  scholiaste  de  Venise  (5)  disent  que  quelques 
critiques  retranchaient  cette  comparaison  comme  faible  de  pensée 
et  d'expression,  et  comme  offrant  un  contre-sens,  parce  qu'on  ne 
peut  comparer  tlcux  hommes  qui  courent  à  un  homme  endormi, 
c'est-à-dire  dans  le  plus  parfait  repos.  Cette  dernière  raison  est 
tout-à-fait  dans  le  goût  des  anciens  grammairiens,  Heyne  pense 
que  ces  vers  ont  été  interpolés  parce  que  le  verbe  8\.<îix.zu  ne  signifie 
jamais  saisir,  dans  Homère.  11  trouve  aussi  cjuc  ces  vers  gênent  la 
suite  du  récit  (6).  Knight  adopte  cette  opinion  et  supprime  les 
trois  vers.  Voici  dans  ce  cas  quelle  serait  la  liaison  du  discours  : 

(i)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  yj,  l83,   184. 

(a)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  i65  de  ce  chant. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  XXII,  i83-/,. 

(4)  P.  lafiô,  1.  i3. 

(5)  Iliad.  y;,  199. 

(6)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXII,   199 
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«  Chaque  fois  Achille  le  devance  et  le  repousse  dans  la  plaine , 
«  tandis  qu'Hector  tâche  toujours  de  s'approcher  de  la  ville.  Mais 
«  comment  ce  héros  eût-il  évité  le  trépas,  etc.  ?  » 

[v.  209 — 13. ]  Jupiter  déploie  ses  balances  d'or;  il 
place  dans  les  bassins  les  destinées  de  la  mort,  sommeil 
éternel  :  d'un  côté  sont  les  destins  d'Achille,  et  de  l'au- 
tre ceux  du  brave  Hector.  Le  dieu  saisit  le  milieu  des 
balances  ;  le  dernier  jour  d'Hector  s'abaisse  ,  touche 
aux  enfers ,  et  le  brillant  Apollon  l'abandonne. 

Ce  passage  est  d'une  admirable  beauté ,  rien  de  plus  majestueux 
et  de  plus  pathétique  à  la  fois  que  cette  image  de  la  destinée 
d'Hector,  qui,  dans  les  balances  du  maître  des  dieux,  s'abaisse  et 
touche  aux  enfers  ;  le  dernier  vers  surtout  me  paraît  sublime , 
et  le  brillant  Apollon  l'abandonne.  Maintenant  tout  est  fini  pour  le 
guerrier  malheureux  ;  le  dieu  qui  lui  fut  propice  jusqu'à  cette 
heure  ne  peut  plus  rien  ;  il  cesse  de  lutter  contre  l'ordre  irrévo- 
cable de  la  destinée.  Il  y  a  là  surtout  une  idée  morale  qu'on  ne 
saurait  assez  remarquer,  on  sent  que  tout  est  perdu  pour  Hector 
sitôt  que  la  divinité  l'abandonne;  sa  mort  est  irrévocable. 

Voici  comment  Rochefort  a  traduit  cet  endroit  de  V Iliade  : 

le  père  des  dieux ,  dans  un  sombre  silence , 

En  ses  augustes  malus  fait  briller  sa  balance  : 
Sa  sagesse  y  dépose  en  deux  bassius  égaux 
Les  immuables  sorts  de  ces  deux  fiers  rivaux, 
Il  rélève,  et  le  poids  du  Troyen,  qui  succombe, 
Dans  l'abîme  infernal  se  précipite  et  tombe. 
Apollon  l'abandonne  et  la  fière  Pallas,  etc.  (i). 

A  peine  reconnaît-on  Homère  à  travers  le  double  voile  d'une 
langue  et  d'une  poésie  différentes  :  dans  un  sombre  silence  n'est  point 
dans  l'original ,  non  plus  qu'en  ses  augustes  mains.  Pourquoi  n'avoir 
pas  mis  ses  balances  d'or,  qui  est  caractéristique?  Sa  sagesse  y  dépose. 
Jamais   Homère  ne  personnifie  ainsi  les  substantifs  abstraits;  je 

(i)  L'Iliade   d'Hom.  trad,  par  M.  de  Rochefort,  ch.  xxTi'',  v.  228  et 
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l'ai  déjà  remarqué  (i).  De  ces  deux  rivaux,  il  est  bien  question  de 
rivalité  entre  deux  ennemis  acharnés. 

Dans  1  abîme  infernal  se  précipite  et  tombe. 

On  voit  ici  l'intention  de  faire  une  image  et  de  produire  un  effet 
qui  n'est  ni  dans  Homère  ni  dans  la  vérité.  Un  bassin  de  balance 

ne  se  précipite  pas ,  ne  tombe  pas;  il  s'abaisse  et  descend  jusque,  etc. 
Apollon  l'abandonne,  et  la  lière  Pallas. 

Au  lieu  de  terminer  par  ce  mot  si  sublime  :  Apollon  l'abandonne,  le 
traducteur  en  le  rejetant  au  commencement  d'une  phrase  nouvelle 
en  détruit  tout  l'effet. 

Au  reste  je  ne  parle  des  traductions  en  vers  que  pour  montrer 
combien  elles  sont  peu  propres  à  rendre  le  style  d'Homère  dont  le 
caractère  principal  est  une  parfaite  simplicité.  Sa  poésie,  comme 
je  l'ai  dit  si  souvent,  est  une  poésie  née  d'une  civilisation  très- 
peu  avancée,  par  conséquent  elle  ne  saurait  être  rendue  par 
une  poésie  qui  a  pris  toutes  ses  formes  au  sein  de  la  délicatesse  la 
plus  exquise  et  la  plus  raffinée.  Une  traduction  en  vers  des  poèmes 
d'Homère  peut  être  une  œuvre  très-belle  en  soi,  mais  elle  offrira 
un  contre-sens  presque  continuel  entre  le  style  et  les  mœurs  de 
l'ouvrage.  La  prose,  dont  la  marche  est  moins  déterminée,  qui 
peut  prendre  aisément  tous  les  tons,  me  semble  donc  plus  propre 
à  rendre  le  caractère  de  naïveté  et  de  grandeur  tout  à  la  fois  qui 
distingue  essentiellement  la  poésie  homérique.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  j'ai  souvent  pensé  que  c'était  aux  traductions  de  la 
Bible  que  notre  prose  était  redevable  de  pouvoir  réunir  à  une 
grande  simplicité  d'expression  la  noblesse  majestueuse  dune  pen- 
sée poéticjue.  Peut-être  notre  langue  ne  se  serait-elle  jamais  enrichie 
du  style  harmonieux  et  naïf  de  Fénélon,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  Chateaubriand,  si  déjà  nous  n'avions  été  familiarisés  avec 
cette  admirable  diction  par  la  lecture  de  la  Genèse,  des  Psaumes 
et  des  Proj)hètes.  Ce  (ju'il  y  a  de  sur,  c'est  que  la  prose  latine  ne 
nous  offre  aucim  evenqile  de  cette  nature;  et  je  crois  que  ce  genre 
de  beauté  est  spécial  à  la  prose  française. 

A  ces  difficultés  de  traduire  en  vers,  difficultés  que  le  génie 
même  ne  peut  surmonter,  puis  qu'elles  tiennent  à  l'essence  des 
deux  poésies,  il  s'en  joint  encore  de  très-grandes  par  la  gêne  que 

(1)  Voy.  les  Oljspiv.  sur  le  v.  ^5\  Jn  prcnii«T  chant  (le  riliiulc, 
2.  17 
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produisent  la  rime  et  la  mesure.  Aussi  dans  les  traductions  en  vers 
il  est  rare  que  l'ordre  des  idées  y  soit  parfaitement  observé  ;  on  y 
trouve  des  développements  sur  lesquels  l'original  n'a  pas  insisté , 
ou  bien  on  y  supprime  des  détails  d'une  grande  importance.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  remarquer  dans  le  passage  cité  de  Rochefort ,  c'est 
ce  qu'on  pourrait  indiquer  à  chaque  vers  de  tous  les  traducteurs 
en  vers. 

Virgile  qui  ne  traduit  pas,  mais  qui  imite  Homère  en  homme  de 
génie ,  et  qui  s'approprie  les  idées  anciennes  pour  les  traiter  d'une 
manière  conforme  au  goût  de  son  siècle ,  a  dit  : 

Jupiter  ipse  duas  aequato  examine  lances 

Sustinet,  et  fata  imponit  di versa  duorum  , 

Quem  damnet  labor,  et  quo  vergat  pondère  lelum  (i). 

Les  critiques  observent  avec  raison  que  Jupiter  dans  Virgile 
n'avait  rien  à  décider  sur  le  sort  de  Tunius  et  d'Énée ,  puisque 
Tunon  dit  positivement  que  la  mort  de  Turnus  était  résolue  (2). 
Macrobe ,  qui  fait  cette  réflexion  ,  ajoute  que  l'on  doit  pardonner  à 
Virgile  qui  ne  pêche  que  par  un  trop  grand  amour  pour  Ho- 
mère (3);  Heyne  qui  rapporte  le  passage  de  Macrobe  justifie  Virgile 
en  disant  qu'une  mort  prématurée  ne  permit  pas  qu'il  mît  la  der- 
nière main  à  son  ouvrage  (4).  Cette  raison,  sans  contredit,  est  pré- 
férable à  celle  donnée  par  Macrobe. 

Plutarque ,  dans  son  traité  sur  la  manière  de  lire  les  poètes , 
nous  apprend  que  ce  passage  de  V Iliade  avait  fourni  à  Eschyle  le 
sujet  d'une  tragédie  intitulée  Wux.0CTTa(jîa ,  la  balance  des  âmes  (5). 
Le  sujet  était  le  combat  de  Memnon  fils  de  l'Aurore,  et  d'Achille 
fils  de  Thétis ,  que  dans  la  suite  Quintus  Calaber  a  décrit  dans 
son  poème  (6).  Cette  tragédie  d'Eschyle  n'est  point  parvenue 
jusqu'à  nous. 

[v.  220 — I.]  Non,  lors  même  qu'Apollon  ferait  pour 

(i)  Mn.  XII,  725. 

(2)  Cf.  .En.  XII,  r5o. 

(3)  Satum.,i.V,  c.   i3. 

(4)  Heyn.,  Not.  ad  Mn.  XII,   725,  6,  7. 

(5)  T.   VI,  p.  .18  et  seqq.  éd.  Reiske. 

(6)  Paialip,,  II,  396.,  seqq. 
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lui  de  nouveaux  efforts  en  se  prosternant  aux  pieds  (]\i 
formidal)le  Jupiter. 

Denys  (rHalicarnasse,  dans  son  traite  de  l'arraniçement  des  mots, 
cite  en  exemple  le  verbe  ttsottsoxjX'.vcÎ'cu.svoç,  comme  exprimant  avec 
l>eaucoup  de  force  l'abaissement  de  celui  qui  implore  quelqu'un 
avec  instance  (i).  Le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  dit  que 
cette  proposition  rpcirpo  sert  à  peindre  plus  énergiquement  à 
l'esprit  l'image  qu'on  lui  présente  (2).  Heyne  pense  que  dans  le 
principe  cette  proposition  ne  tenait  point  au  verbe  (3).  C'est  pour 
cela  que  Knight ,  fidèle  aux  lois  de  l'archaTsme,  a  détaché  dans  son 
édition  la  préposition  -pcTrsô  du  participe  ;cjXiv^ou.cvo;. 

[v.  229 — 3o.]  Mon  généreux  frère,  comme  Acbille  te 
presse,  en  te  poursuivant  de  ses  pieds  rapides  autour  de 
la  ville  de  Priam. 

Les  anciens  critiques  ont  remarque  (jue  cette  expression  Éôeîe, 
du  V.  22g,  était  l'expression  qu'employait  un  frère  cadet  envers 
son  aîné  (4)  ;  Paris  l'adresse  au  même  Hector  au  sixième  chant  de 
X Iliade  (5) ,  et  l'on  remarque  à  ce  sujet  qu'Hector  devait  être  l'aîné 
des  fils  de  Priam  (6).  Eumée  dit  dans  V Odyssée  que  c'était  le  titre 
qu'il  donnait  à  Ulysse  (7)  ;  ce  qui  prouve  que  c'était  aussi  une  déno- 
mination générale  de  respect  et  d'affection,  Knight  supprime  avec 
raison  le  v.  23o,  où  se  trouve  de  nouveau  l'expression  t.i^i  à<rru  (8). 
En  retranchant  ce  vers,  voici  quel  est  le  discours  que  Minerve, 
sous  la  figure  de  DéFphobe,  adresse  à  Hector  :  «  Mon  frère  aîné, 
«  comme  Achille  te  poursuit  avec  violence  !  Mais  arrêtons-nous,  et 
«  repoussons-le  en  restant  inébranlables.  »  Le  sens  est  très-bon  de 
cette  manière. 

(0  §^5. 

{1)  Arg.,  1.  m,  453. 

(3)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXII,  9.71. 

(4)  Schol.  Veii.  in  Iliail.  /_ ,  -229;  Brev.  Scliol.  in  Oïl.  ;',  t4" 

(5)  Iliad.  ;',  5l8. 

(6)  Htyn.  Obss.  in  h.  l. 

(7)  Oïl.  E',  14: . 

'S^   Vov.  les  Observ .  sur  le  v.  i6.)  cl«'  ce  cli.-ïnt 
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[v.  233 — 4-]  O  Déiphobe  ....  de  tous  mes  frères, 
enfants  d'Hécube  et  de  Priam  ,  c'est  toi  qui  me  fus  tou- 
jours le  plus  cher. 

Knight  remarque  au  vers  284  une  espèce  d'enallage  qui  consiste 
à  mettre  le  verbe  au  singulier  quoique  régi  par  deux  nominatifs 
Hxàêyi  i^k  npîa[;,oç  réxe;  figure,  dit-il,  qui  n'appartient  point  à  notre 
poète  et  qui  suffît  pour  démontrer  l'interpolation  (1).  Knight  se 
trompe,  et  l'on  trouve  au  vingt-troisième  chant  de  V Iliade  une  figure 
semblable  :  (j-STacppsvov  eùpe'e  t'  w(Afe)  ôépjASTO  (2),  au  lieu  deôspacvro, 
que  réclament  les  deux  nominatifs  fi,£Tàcppevov  et  &^(ù.  Knight  ne 
retranche  point  ce  vers  au  vingt-troisième  chant  et  ne  lui  consacre 
aucune  observation.  On  trouve  dans  les  auteurs  grecs  une  foule 
d'endroits  où  le  verbe  est  au  singulier  après  deux  nominatifs  (3). 

Chez  les  Latins  Ovide  a  dit  : 

Non  aptae  profugo  vestis  opisve  fuit  (4) 

nourfuerunt  Un  poète  de  nos  jours,  dont  les  vers  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  énergie,  a  dit  aussi  : 

Mais  la  Mort,  mais  Junon  sourit  à  mon  supplice  (5). 

Au  reste  observons  que  cette  figure  ne  consiste  que  dans  la 
suppression  du  même  verbe  qu'il  est  inutile  de  répéter  parce  que 
l'esprit  y  supplée  aisément.  Que  ce  verbe  soit  placé  après  le  pre- 
mier nominatif  ou  après  le  second,  il  importe  peu,  et,  dans  les  deux 
cas,  la  répétition  est  plus  que  superflue.  Ainsi  personne,  et  Knight 
lui-même,  ne  contestera  l'authenticité  de  ce  passage  du  sixième 
chant  de  V Odyssée  : 


(1)  Knight,  Net.  in  Iliad.  x'»  2  34- 

(2)  V.  38o-i. 

(3)  Pour  les  exemples  consult.  les  idiotismes  de  Fr.  Viger,  p,  igS  ,  et 
la  note  74  de  Ch.  Zevnîus,  éd.  de  1802.  Cons.  aussi  la  note  de  Dorville 
sur  le  3"  livre  de  Chariton ,  p.  271  de  l'édit.  in-4°,  T']5o,  et  p.  364  de 
l'édit.  de  Reiske  in-8",   1783. 

(4)  Trist.,Ub.  I,  el.  3,  v.  to. 

(5)  Voy.  l'ouvrage  intitulé  :  Plan  du  poème  de  Charlemagne  et  d'un 
choix  de  poésies  diverses  par  Théveueau.  Paris  ,  an  XII.  1804  ,  p.  294  , 
luilio. 
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T£x,vr,v  (i). 

Ici  la  construction  est  évidemment  :  ov  Hcpatcrrc;  x.aî  naX>>à;  ÂÔTvm 
S'c'cJ'aev  Tsy^vr^v  :  «  Celui  que  Vulcain  et  Minerve  instruisit  dans  son 
«art;»  c'est-à-dire  celui  que  Vulcain  instruisit  et  que  Minerve 
instruisit.  En  voici  un  exemple  plus  explicite  encore  pris  d'un  vers 
(ju'admet  Knight.  Patrocle  dit  au  seizième  chant  : 

À)Aà  [x£  Molû'  ôXoVi  y-at  At.toùç  sxtxvev  ulo'ç  (a). 

•*  Mais  la  funeste  destinée  et  le  fils  de  Latone  m'a  tué.  ■• 


[v.  289.]  O  mon  frère ,  reprend  aussitôt  la  déesse. 

La  conduite  que  tient  ici  Minene  à  l'égard  d'Hector  est  tout-à- 
fait  analogue  à  celle  qu'elle  tient  au  quatrième  chant  à  l'égard  de 
Pandarus  (3);  dans  les  deux  occasions  elle  revêt  la  figure  d'un 
mortel  pour  tromper  le  héros  qu'elle  veut  perdre.  Les  Grecs ,  à 
force  de  vouloir  faire  intervenir  la  divinité  dans  toutes  leurs 
actions,  la  rendaient  souvent  complice  des  plus  grands  attentats. 
C'était  une  conséquence  de  leur  anthropomorphisme  (4). 


[v.  25 1.]  Trois  lois  je  t'ai  fui  devant  la  grande  cité 
de  Priam. 

Il  y  a  encore  ici  dans  le  texte  -îrepl  à(m»,  comme  au  vers  aSo;  ce 
qui  est  encore  une  occasion  pour  Knight  de  supprimer  ici  trois 
vers  25i-3.  Il  blâme  aussi  le  verbe  ^io^  du  v.  a5i,  pris  dans  le  sens 
d'£<5'u-)/,6T,v ;  il  le  regarde  comme  n'étant  point  homérique  (5)  :  Heyne 
est  d'avis  aussi  (jue  ces  vers  ont  été  interpolés  ((>). 

(i)  Od.  l\  333-4. 

(2)  Iliad.  ît',  849. 

(3)  Iliad.  ^',  93,  seqq. 

(4)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  93  de  ce  quatrième  chaut. 
(.'))  Knight,  Not.in  Iliad.  y/,  25 i. 

(6)  Heyn.  Observ.  iu  Iliad.  XXll,  201. 
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[v.  263 — 6.]  Comme  il  n'est  point  de  serments  assu- 
rés entre  les  lions  et  les  hommes;  comme  les  loups  et 
les  agneaux  n'ont  pas  le  même  désir,  mais  se  vouent 
mutuellement  une  implacable  haine,  de  même  il  ne 
sera  pour  nous  ni  amitié  ni  serment. 

Lucien,  dans  son  dialogue  des  Ressuscites  (i),  met  levers  263 
dans  la  bouche  de  Socrate  que  Lucien  implore  ironiquement,  et 
Maxime  de  Tyr  s'appuie  de  ce  même  passage  pour  exprimer  que 
l'amour  des  richesses  est  incompatible  avec  l'amitié  (2).  Chaque 
philosophe  de  l'antiquité  a  cité  Homère  selon  la  tournure  de  son 
esprit;  Lucien  pour  le  railler,  Maxime  de  Tyr  pour  l'admirer, 
Platon  pour  le  combattre. 

Il  n'est  personne  qui  ne  soit  frappé  du  ton  opposé  de  ces  deux 
discours.  Dans  celui  d'Hector  on  retrouve  tout  le  langage  d'un 
homme  qui  prévoit  une  mort  inévitable.  Le  malheureux  stipule 
déjà  pour  son  cadavre.  La  réponse  altière  et  féroce  d'Achille  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'issue  du  combat.  L'implacable  ennemi 
parle  en  vainqueur ,  et  cette  certitude  est  dans  tous  les  esprits.  Ce 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  dans  Homère,  c'est  l'expression 
toujours  si  franche,  si  naïve  et  si  juste  de  tous  les  mouvements  de 
l'ame.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  fiction ,  partout 
la  force  de  la  vérité  vous  saisit,  partout  on  sent  la  conviction  inté- 
rieure du  poète.  Virgile,  malgré  son  art  prodigieux,  laisse  aperce- 
voir le  travail  de  l'esprit;  toujours  Homère  chante  d'inspiration. 

[v.  265  —  6.]  De  même,  il  ne  sera  pour  nous  ni  ami- 
tié ni  serment. 

Bentley  et  Heyne  ont  remarqué  l'hiatus  du  v.  266 ,  o'pxta  sdacvrat, 
et  proposent  d'écrire  au  singulier  ô'pjctov  èacEtTat  (3).  Heyne  fait 
observer  que  quoique  le  mot  serments,  op/4'.a,  soit  presque  toujours 
au  pluriel  dans  Homère,  pourtant  on  en  trouve  un  exemple  au  sin- 
gulier (4),  De  même  le  verbe  eaGel-ai  est  deux  fois  dans  V Iliade  (5). 

(1)  Revivisc,  t.  I,  p.  572.  éd.  Heiuster. 

(2)  Dissert.  VL 

(3)  Heyn.  Obss.  in  lliad.  XXII,  266. 

(/i)   lliad.  ^',  i58.  Où  (JI.&V  Tïwç  à'Xt&v  nrs'Xai  cîp^ciov,  ai[j.a  t£  àpvôjv. 
(5)  lliad.  6',  393  et  v',  Srn. 
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Kniglil,  qu'aucune  hardiesse  n'épouvante,  a  adopté  les  conjectures 
de  Heyne  et  de  Bentley  qui  du  reste  ne  sont  autorisées  par  aucun 
manuscrit ,  ni  aucune  édition. 


[v.  268.]  Rappelle  tout  ton  courage. 

L'expression  grecque  Travroir^;  àpsTr?  p.Eixvw.£o  ne  signifie  pas 
seulement  tout  ton  courage ,  mais  toutes  les  ressources  de  ton  art  dans 
(es  combats.  Heyne  pense  que  cela  peut  se  rapporter  à  un  passage 
tlu  septième  chant  où  Hector  dit  en  parlant  de  lui-même  :  «  Je 
a  connais  les  périls  et  le  carnage,  je  sais  porter  à  droite,  je  sais  por- 
«  ter  à  gauche  mon  bouclier  solide;  je  sais  lancer  mes  coursiers 
«  rapides  sans  me  fatjguer  dans  les  batailles  ,  et  je  sais  avec  joie  me 
t  signaler  dans  un  combat  de  pied  ferme  (i).  » 

[v.  281.]  Mais  tu  n'es  qu'un  perfide  discoureur,  un 
vil  artisan  de  paroles. 

J'ai  rendu  àsTis^rf,?  pan' per/îde  discoureur.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve 
que  cette  seule  fois  dans  Homère  et  qui  est  évidemment  composé 
de  àsTio,  aiTTEiv,  dire  des  choses  convenables  (2),  ne  peut  être  considéré  ici 
qu'ironi([uement.  Aristarque  avait  déjà  remarqué  qu'àprieirr.;  n'était 
point  pris  en  bonne  part  (3).  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir,  dans  ma 
traduction,  faire  sentir  l'ironie  ijue  présente  le  mot  grec.  L'auteur 
de  la  Théogonie  en  fait  une  épithète  a>ec  son  acception  propre, 
puisqu'il  s'en  est  servi  pour  caractériser  les  Muses,  (ju'il  nomme 
xoùpai  àpTiETeiai  (4).  Pindare  dit  aussi  :  àprisTrir.;  Eaax,  une  voix  véri- 
dique  (5),  et  àpTiETTr,?  "^XMaffa,  une  langue  qui  ne  profère  que  des  paroles 
convenables  ((>). 

L'expression  ÈTrtxXcTrc;  u-ûbt^^  a  bien  aussi  ses  diffu  iiUés.  On  lrou\e 
dans  X Odyssée  sTrîxXoTroç  to'^wv;  ce  qui  doit    cire   probablement  un 

(i)  Iliad.Yi',  237-41. 

(2)  Ainsi,  Iliatl.  \\  92  ;  Od.  6',  240  et  r',  248,  on  Uuuve  apna  êàÇeiv. 
dire  des  choses  convenables. 

(3)  Sch.  Veu.  iu  Uiad.x',  281. 

(4)  V.  29. 

(.S)  Olyiup.  VI,   ioj-<i. 
h}   Islhiu.  V.  iS  9. 
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voleur  d'arcs  (i),  ou  peut-être  celui  qui  trompe  en  vendant  des  arcs; 
car  le  mot  sTrtxXouoç  emporte  toujours  l'idée  de  tromper  (2).  En  sui- 
vant cette  interprétation  ,  iTzitCkOTzoï  p.uôwv  est  celui  qui  trompe  par  ses 
discours ,  et,  dans  ce  cas,  ma  traduction  rend  assez  bien  la  phrase  du 
texte. 

[v.  297.]  Hélas,  c'en  est  fait!  les  dieux  m'appellent  à 
la  mort. 

Rien  n'est  plus  touchant  que  ce  discours  d'Hector,  lui-même  ne 
doute  plus  de  sa  mort.  Tout  le  ciel  est  conjuré  contre  lui,  Apol- 
lon ni  Jupiter  ne  lui  prêtent  plus  aucun  secours  ;  sa  vie  est  sans 
ressource,  il  n'a  désormais  qu'à  défendre  sa  gloire;  et  telle  est 
aussi  sa  dernière  pensée. 

«  Toutefois  ,  s'écrie-t-il ,  je  ne  mourrai  point  comme  un  lâche,  et 
n  je  me  signalerai  par  un  exploit  qu'apprendront  les  siècles  à 
«  venir  (3).  »  Combien  ce  noble  élan  d'une  ame  généreuse  est  pré- 
férable à  la  réflexion  qui  termine  les  discours  d'Énée  au  second 
livre  de  l'Enéide  ! 

lumquam  oinnes  hodie  moriemur  inulti  (4). 

Enée  n'est  poussé  que  par  un  sentiment  de  vengeance,  quoique 
sans  doute  bien  naturel,  mais  combien  il  est  moins  touchant  que 
la  pensée  d'Hector  qui  ne  voit  à  sa  dernière  heure  qu'une  occasion 
de  faire  éclater  son  courage  et  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Cette  pensée  d'un  lointain  avenir  est  un  sentiment  parti- 
culier à  Hector,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  (5). 

Redisons-le,  tout  ce  vingt-deuxième  chant  est  du  plus  sublime 
pathétique.  Les  prières  du  vieux  Priam,  les  larmes  d'Hécube  ,  la 
généreuse  résolution  d'Hector,  sa  bravoure,  ses  malheurs,  son  dé- 
laissement; les  regrets  de  tout  un  peuple,  et  surtout  les  nobles 
gémissements  d'Andromaque  forment  une  suite  de  tableaux  em- 
preints de  la  plus  profonde  douleur. 

(i)  Od.  cp',  397. 

(2)  Cf.  Schol.  Ven.ialliad.  x,',  281. 

(3)  V.  3o4,  5. 

(4)  JE.n.  II,  670. 

(5)  Voy.  lesObserv.  sur  le  v.  go  du  chant  septième  de  l'Iliade.. 
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fv.  299.]  Mais  il  est  dans  nos  murs,  et  Minerve  m'a 
trompe. 

A  roccasion  de  ce  vers  Heyne  dit  :  •<  D'où  Hector  peut-il  savoir 
«  que  Minerve  est  l'auteur  de  la  fraude?  Le  poète  le  sait,  mais  non 
'<  Hector.  Je  soupçonne  donc  ([ue  ce  vers  a  été  ajouté  par  ([uelque 
•<  rhapsode  (i).  »  C'est  un  peu  de  la  critique  de  scholiaste;  ordi- 
nairement les  conjectures  de  Heyne  ont  un  appui  plus  solide.  Je 
les  admettrais  plus  volontiers  pour  l'interpolation  des  vers  3oi-2-3. 
Le  sens  finit  très-bien  au  vers  3oo  :  «  Maintenant  l'affreuse  mort 
«  est  près  de  moi,  pas  du  tout  éloignée.  »  La  forme  négative  suit 
le  positif  parce  qu'en  grec  elle  ajoute  de  la  force  à  la  pensée; 
mais  cj^'  iXir,  qui  commence  le  vers  Soi  est  une  addition  sur- 
abondante. Aussi  les  anciens  grammairiens  voulaient-ils  qu'on  mit 
un  point  après  oxt^i  t'  àv£u6ev,  et  qu'on  commençât  la  phrase  à 
cùf^'  à/.cVi  en  sous-entendant  £<rrt;  mais  ^J^^k  indique  une  suite  de 
phrase,  une  énumération.  Le  second  défaut  de  liaison  est  de  savoir 
précisément  à  quoi  se  rapporte  ts  -j^e.  EnHn  Heyne  observe  qu'ici 
oiXrepcv  n'est  pas  l'expression  conAcnable,  car  ni  Jupiter  ni  Apollon 
ne  désirent  le  trépas  d'Hector,  ils  s'y  résignent  (2).  Knighta  retran- 
ché les  trois  vers  3oi-3.  Dans  ce  cas  voici  connnent  il  faut  tra- 
duire :  «  Je  pensais  que  Déiphobe  était  là  pour  me  secourir,  mais 
«  il  est  dans  nos  murs  et  Minerve  m'a  trouqjé.  La  mort  funeste 
«est  seule  près  de  moi,  pas  du  tout  éloignée.  Toutefois  je  ne 
'<  mourrai  point  sans  gloire  comme  un  lâche,  etc.  »  Dégagé  de  ces 
trois  vers,  le  discours  d'Hector  me  parait  bien  préférable. 


[v.  3i5 — 6.]  Orné  de  quatre  aigrettes,  et  Ton  voit 
flotter  la  chevelure  d'or  que  Vulcain  y  plaça  touffue  au- 
tour du  sommet. 

Le  vers  3if>  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  \  icnne  (3), 
et  Knight  ne  l'adme»  point  dans  son  étlition.  En  supposant  l'inler- 
polation,  voici  quel  serait  le  sens  :  «  11  agite  le  casque  élincelant 
..  orné  de  quatre  aigrettes;  tout  autour  (lotte  une  superbe  crinière.  - 

(r)   Hcyn.  Obss.  iu  lliad.  \X1I,  loi. 

(■2)   lIovQ.  Ob.st'iv.,  1.  c. 

(3^  Cous.  l'ed.  d'Aller,  t.  H,  \->     m^,  var.  Icot. 
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[v.  328 — 9.]  Mais  l'arme  de  frêne,  garnie  d'airain, 
n'a  point  tranché  le  gosier,  en  sorte  qu'Hector  peut 
répondre  quelques  paroles  à  son  ennemi. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  329 
avertit  qu'il  doit  être  supprimé,  parce  qu'il  est  ridicule  de  dire 
qu'Achille  ne  tranche  pas  entièrement  le;^  gosier  de  son  ennemi 
afin  de  laisser  à  celui-ci  la  faculté  de  lui  répondre.  Cette  critique 
serait  juste  si  l'on  expliquait  ocppa  par  afin  que;  mais  il  est  clair 
qu'il  doit  s'entendre  ici  par  en  sorte  que;  ainsi  le  sens  de  ces  deux 
vers  est  qu'Achille  a  bien  porté  un  coup  mortel  à  Hector,  mais  que 
le  gosier  n'ayant  point  été  touché,  celui-ci  peut  encore  lui  répondre 
quelques  mots  (i).  Je  crois  cette  explication  fort  plausible;  cepen- 
dant Knight  pense  que  ce  vers  était  supprimé  à  juste  titre  par  les 
anciens  critiques  (2),  et  il  ne  l'admet  pas  dans  son  édition. 


[v.  335 — 6.]  Les  chiens  et  les  vautours  dévoreront 
honteusement  ton  cadavre. 

Au  lieu  de  :  sXJcyiaoua'  âïxo)!;  du  v.  336,  Antimaque  lisait  :  ÈXxTiaouai 
/ca^cwç  (3).  Knight  est  le  seul  qui,  au  lieu  de  :  aixwç,  ait  adopté  xa- 
/cwç,  leçon  préférable,  car  l'usage  constant  du  poète  est  d'écrire 
àsDcy;;,  forme  ancienne;  la  contraction  àï^cw;  appartient  à  une  épo- 
((ue  plus  moderne. 

[v.  338 — 9.]  Je  t'en  conjure,  par  ta  vie,  pai'  tes  ge- 
noux et  par  tes  parents,  ne  permets  pas  que  je  devienne 
la  proie  des  chiens  devant  les  vaisseaux  des  Grecs. 

Nous  avons  vu,  dans  deux  autres  passages  de  Y  Iliade,  la  prière 
qu'avaient  coutume  d'adresser  au  vainqueur  ceux  qui  tombaient 
vivants  entre  les  mains.de  leurè  ennemis  (4).  Mais  Adraste.  au 


(1)  Heyn.  Observ.  in  Iliad.  XXII,  329. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  X,'329. 

(3)  Scb.  Yen.  in  lliatl.    /,',  336. 

(4)  Voy.    les   Observ.    sur  le  v.    /,6   thi  sixiriue,  et  378   du    dixicruc 
chant  de  l'Iliade. 
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Mxiènie  chant,  n'avait  point  été  blessé  par  Ménélas,  ni  Dolon  ,  au 
dixième,  par  Diomède;  et  ils  implorent  ces  héros  pour  qu'on  leur 
laisse?  la  vie.  Ici  le  pialheureux  Hector  ne  demande  qu'une  chose, 
c'est  qu'on  épargne  à  son  corps  d'indignes  outrages;  il  sait  bien 
(|ue  c'est  la  seule  chose  qu'il  puisse  implorer  d'Achille,  encore 
est-il  trompé  dans  cette  dernière  espérance,  et  le  malheur  le  pour- 
suit jusqu'au-delà  du  trépas. 

Il  faut  encore  observer  ici  la  haute  importance  qu'on  attachait 
alors  aux  sépultures;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  on  ne 
tenait  autant  à  la  sépulture  dans  les  temps  anciens  que  parce  que 
la  férocité  des  mœurs  faisait  poursuivre  la  vengeance  jusque  sur 
le  cadavre  des  ennemis  (i). 

Dans  Virgile  on  retrouve  deux  fois  la  prière  d'un  vaincu  tombé 
en  la  puissance  de  son  ennemi;  mais,  en  imitant  Homère,  le  poète 
latin  reste  toujours  dans  un  ordre  d'idées  tirées  du  siècle  où  il 
écrivait,  et  non  point  des  usages  appartenant  aux  mœurs  hé- 
roïques. Au  dixième  chant  de  l'Enéide  Mézence  dit  à  Énée  : 

Hoslis  amare,  quid  increpitas,  mortemque  minaris? 
Nullum  in  cxàe  iiefas;  nec  sic  ad  prxiia  veni. 
Née  tecum  meus  hœc  pepigit  mihi  fœdera  Lausus. 
Unum  hoc,  per,  si  qiia  est  victis  venia  hostihus,  oro: 
Corpus  humo  patiare  tegi.  Scio  acerha  niconim 
Circurnstare  odia  :  hune,  oro,  défende  furorem  (2). 

Tous  ces  traits  appartiennent  au  tenqxs  de  Virgile.  Xiilltnn  in 
tade  ne/as  y  est  un  axiome  \rai  dans  les  cond)ats;  mais  Homère  ne 
l'aurait  pas  exprimé,  non  plus  que  cette  parenthèse,  û  ijua  es( 
victis  renia  liosùbus ^  parce  qu'Homère  peint  les  niou>emenls  tic 
lame  et  non  les  réflexions  qu'ils  fout  naître.  Si  Mézence  demande 
a  être  inhumé,  c'est  moins  connne  attachant  du  prix  à  la  sépidturc 
(|ue  pour  dérober  sa  dépouille  mortelle  à  la  fureur  des  siens  (|ui 
détestaient  ce  farouche  tyran.  Il  demande  qu'on  cache  son  cadaNre 
«t  non  qu'on  lui  rende  les  deinicis  hoinieurs.  On  retrouve  le 
mènie  caractère  dans  la  prière  de  Turnus  à  Knée  au  dou/.ièmc 
chant  de  l'Enéide  (3). 

,1)    Voy.  les  Ohscrv     sur  le  \  .  .',  10  du  septitiiio  cIi.tiiI  Av  l'Iliiido. 
[•i)   lïùn.  \,  900, 

(3)    V.   f)3o   SCqf]. 
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[v.  362 — 3.]  Son  ame,  loin  du  corps,  s'envole  .... 

Les  vers  362-3  se  trouvent  plus  haut  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Patrocle ,  et  nous  avons  vu  combien  Platon  les  censurait  amère- 
ment; nous  avons  vu  aussi  pourquoi  j'écrivais  à^porviTa  avec  Wolf 
et  Boissonade  au  lieu  iVà^^^orrnoi.  des  autres  éditions  (i).  Knight, 
qui  admet  ces  deux  vers  au  chant  seizième ,  les  retranche  ici  (2). 
Je  crois  qu'ils  peuvent  très-bien  rester  aux  deux  endroits. 

[v.  364 — 5-]  I'  n'est  déjà  plus,  et  pourtant  Achille 
s'adresse  encore  à  lui  :  Meurs,  dit-il,  .... 

Dans  l'Enéide  Mézence  dit  aussi  à  Orode  qu'il  vient  de  frapper  : 
Nunc  tnorere  :  ast  de  me  divum  pater  atque  hominum  rex 
Yiderit  (3). 

Scaliger,  cité  par  Clarke,  dit,  à  l'occasion  de  ce  passage  :  «  puisque 
«  Orode  n'est  pas  encore  mort,  il  est  très-convenable  que  Mézence 
•c  emploie  cette  forme  proverbiale  ,  meurs  maintenant.  Mais  ,  Hector 
<«  étant  expiré,  il  n'est  pas  naturel  qu'Achille  lui  dise  meurs  (4).  » 
Clarke  trouve  au  contraire  que  ce  mot  reôvàôi  donne  à  la  pensée 
une  force  particulière  (5);  mais  les  exemples  qu'il  cite  ne  prouvent 
rien.  Heyne  justifie  ce  mot  en  disant  qu'Achille  ne  croit  pas 
qu'Hector  soit  encore  expiré,  mais  qu'il  est  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir  (6).  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que  rbv 
xal  TEÔv^wra  est  là  pour  xaiTrep ,  ou  seulement  pour  ivep  rsôvyicôra. 
Achille  parle  encore  à  Hector ,  quoique  celui-ci  soit  déjà  mort. 
D'ailleurs  qu'importe  qu'Hector  soit  mort  ou  non,  Achille  ne  s'en 
inquiète  pas;  mais  répondant  à  la  prédiction  qu'il  vient  d'entendre 
il  exprime  avec  énergie  cette  pensée  :  «  l'essentiel  est  que  tu  meures» 
«  et,  quant  à  moi ,  nous  verrons  ce  qui  m'est  résolve.  » 

[v.  369 — 71.]  Alors  tous  les  enfants  des  Grecs  accou- 

(i)  Voy.  les  Obseiv.  sur  le  v.  856  du  seizième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  y',  362-3. 

(3)  JEn.X,  743. 

(4)  Poetic,  1.  V,  V.  12. 

(5)  Claik.,Not.  inh.  v.  365. 

(6)  Heyu.  Obss.  in  lliad.  X,  366. 
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rent  en  foule  et  contemplent  avec  étonnement  la  gran- 
deur et  la  beauté  d  Hector. 

Cet  empressement  des  Grées  à  eontempler  le  e.idavre  d'Hector 
est  un  mouvement  très-naturel.  Hérodote  raconte  que  lorsque 
Macistius,  chef  de  la  cavalerie  persane,  fut  tué,  on  promena  son 
cadavre  par  toute  l'armée  grecque,  et  que  les  soldats  cpiittaient 
leurs  rangs  pour  le  considérer  (i).  Vugile  dit  la  même  chose  do 
Cacus. 

ncqiieiint  expleri  corda  tiiendo 

Terribiles  ociilos,  viillum  ,  villosaqiie  setis 
Peclora  semiferi ,  atqiie  extiiictos  faucibus  ignés  (2). 
Quintus  Calaber  au  contraire  suppose  qu'après  la  mort  d'Achille 
les  Troyens,  encore  effrayés,  n'osaient  s'approcher  de  ce  héros. 
Voici  la  comparaison  dont  il  se  sert  pour  mieux  rendre  sa  pensée  ; 
«Ainsi  que  des  brebis,  tremblantes  de  crainte  à  l'aspect  d'un 
<  monstre  sauvage,  tué  par  une  vaillante  jeunesse,  le  considèrent 
'<  devant  rétable,mais  n'osent  en  approcher;  quoique  mort  il  les 
«  glace  d'horreur  comme  s'il  respirait  encore;  de  même  les  Troyens 
«étaient  épouvantés  d'Achille,  quoiqu'il  n'existât  plus  (3).»  Les 
vers  de  Quintus  ne  mancpient  ni  de  force  ni  d'harmonie  ,  mais  la 
comparaison  me  semble  peu  juste.  l\  n'est  pas  naturel  que  les 
Troyens  soient  effrayés  d'Achille  sitôt  qu'ils  le  voient  étendu  sur 
le  champ  de  bataille.  En  voulant  donner  une  idée  trop  forte  de 
la  valeur  d'Achille,  l'auteur  est  sorti  des  bornes  de  la  vérité.  l\ 
affaiblit  la  pensée  en  Pexagérant. 


[v.  3^1.]  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  lui  fasse  quelque 
blessure. 

Knight  supprime  ce  >ers;  il  pense  que  ipiehpic  connucntati-ur 
aura  cru  devoir  ajouter  le  mot  Hxtcsc;  connue  explication,  et 
qu'ensuite  lui  autre,  (pii  l'aura  pris  pour  le  conunencemcnf  d'iui 
vers,  l'aura  terminé  d'après  l'idée  exprimée  au  v.  SyS  :  «  Ils  parlent 
«  ainsi ,  et  chacun  veut  le  frapper.  »  Cette  observation  est   ingc- 


(i)  Hoind..  1.  1\,  ^  a5. 
(a)   Ain.   VIII,  2(kT. 
(3)  Par-dip    III,  iSo. 
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iiieuse  :  il  est  certain  que  par  la  construction  du  v.  SyS  x.où  ûÙTraa<y>cs 
Trapacrrà; ,  on  y  parle  des  blessures  faites  à  Hector,  comme  si  c'é- 
tait pour  la  première  lois.  Aussi  ai-je  été  obligé,  dans  ma  tra- 
duction, d'ajouter  le  mot  encore  pour  n'être  pas  en  contradiction 
avec  le  v.  871.  D'un  autre  côté  si  on  retranche  ce  vers  le  sens 
n'est  pas  fini  :  «  Ils  contemplaient  avec  étonnement  la  grandeur  et 
«  l'admirable  beauté.  »  Le  nom  propre  ou  du  moins  le  pronom 
relatif  est  absolument  exigé. 

Knight  ajoute  que  le  mot  àvcorriTt  n'appartient  pas  à  la  langue 
homérique.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  n'est  que  cette  seule 
fois  dans  Homère  (1).  Une  scholie  inédite  d'un  manuscrit  de 
Leipsik,  citée  par  Heyne,  porte  àouTYiTt,  adverbe  de  l'adjectif  àourc;^ 
qui  se  trouve  au  dix-huitième  chant  (v.  536),  et  que  Knight  admet 
quoiqu'il  ne  soit  aussi  que  cette  seule  fois  dans  Homère  (2).  Je 
crois  à  l'interpolation,  mais  je  crois  qu'on  n'y  a  eu  recours  que 
pour  sauver  le  défaut  d'une  phrase  incomplète. 


[v.  891 — 4-]  Maintenant,  fils  des  Grecs,  en  chantant 
le  pëan,  retournons  vers  nos  vaisseaux,  et  entraînons  ce 
cadavre  ;  nous  avons  acquis  une  gloire  immortelle,  nous 
avons  immolé  le  divin  Hector,  que  dans  leur  ville  les 
Troyens  honoraient  comme  un  dieu. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  qu'il  faut  retrancher  les  vers  SgS 
et  394,  parce  qu'il  n'est  pas  digne  d'Achille  de  se  féliciter  ainsi  de 
la  mort  d'Hector,  puisqu'au  seizième  chant  il  l'a  mis  fort  au- 
dessous  de  Patrocle.  «  Qu'Hector  apprenne,  dit-il,  si  mon  com- 
«  pagnon  sait  combattre  seul  (3).  »  Eustathe,  qui  rapporte  aussi 
cette  opinion  de  quelques  critiques  ,  justifie  Homère  eh  disant' 
qu'Achille  ne  parle  pas  ainsi  pour  se  v-anter  de  sa  victoire,  mais 
pour  insulter  aux  Troyens  qui  regardaient  Hector  c-omme  xm- 
dieu  (4).  Il  faut  ïivouer  que 'la  critique  et  la  justification  soMt' 
à  peu  près  de  la  même  lorce.  Heyne  trouve  dans  ce^assage  une 


(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  yj;  87  r. 

(2)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXII,  37] 

(3)  Cf.  Iliad.  tt',  243. 

(4)  Eust.,   1275,  22. 
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recherche  opposée  à  la  simplicité  antique  (i).  11  est  vrai  qu'Achille 
emploie  ici  le  pluriel  comme  pour  faire  participer  tous  les  Grecs 
à  sa  gloire;  et  j'avoue  que  cette  délicatesse,  fort  admirée  par 
Eustathe  (2),  me  semble  être  bien  peu  dans  le  goût  des  siècles 
héroïques,  dont  les  mœurs  se  distinguent  surtout  par  une  sorte  de 
franchise  qui  va  jusqu'à  la  rudesse.  Bentley  voulait  qu'on  retran- 
chât les  quatre  derniers  vers  de  ce  discours  391-4.  Knight  les  a 
supprimés  aussi  dans  son  édition;  il  répète  ce  qu'il  a  dit  ailleurs; 
c'est  que  le  péan  ou  péon  est  un  chant  qui  n'appartient  pas  aux 
siècles  héroïques  (3).  Je  crois  cette  opinion  fondée.  Les  arguties 
des  scholiastes  ne  prouvent  autre  chose  sinon  que  ce  passage  était 
suspect.  Dans  le  cas  de  la  suppression,  le  discours  d'Achille  finit  à 
ces  mots  :  «  Moi,  je  garderais  encore  la  mémoire  de  mon  com- 
"  pagnon  fidèle.  •> 

[v.  395 — 4i  !•]  Aces  mots,  il  accable  Hector  d'indignes 
outrages  ....  elle  était  telle  en  ce  moment,  que  si  tout 
Ilion ,  embrasé  dans  les  flammes,  se  fût  précipité  de  son 
faîte. 

Denys  d'Halicarnasse  compaYe  cet  admirable  récit  d'Homère 
avec  une  narration  du  sophiste  Hégésias  de  Magnésie,  (jui  raconte, 
en  plaisantant,  le  supplice  d'un  roi  de  Gaza  qu'Alexandre  fit  atta- 
cher vivant  à  un  char  et  traîner  ainsi  par  toute  la  ville,  jusqu'à 
ce  que  cet  infortuné  eût  perdu  la  vie  dans  d'affreux  tourments.  Le 
judicieux  criticjue  d'Halicarnasse  s'attache  à  faire  sentir  combien 
notre  poète  l'emporte  sur  un  froid  rhéteur  :  a  C'est  avec  ce  ton 
'■  plein  de  dignité,  dit-il ,  après  avoir  cité  Homère,  qu'il  convient  à 
«  un  homme  de  sens  et  de  jugement  d'exprimer  de  grandes  dou- 
"  leurs  ;  et  non  comme  le  Magnésien  qui  dans  son  style  tout  à  la 
«  fois  efféminé  et  cruel,  sans  attacher  aucune  importance  au  mal- 
«  heur  qu'il  décrit,  en  fait  un  objet  de  raillerie  et  de  risée  (4).  - 


(I)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  X\II,  393,  4. 
(a)  P.  1275,  1.47. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  /,',  391-4.  Voy.  les  (3bser\ .  sur  le  v.  ',  7  J  du 
premier  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Dt  Conipos.  verb.,  §  xviii,  éd.  Scliajf. 
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On  ne  conçoit  pas,  en  effet,  comment  un  homme  dans  un  événe- 
ment aussi  cruel,  aussi  douloureux,  ne  voit  autre  chose  que  le 
gros  'ï^entre  du  roi  traîné  sur  U'.  pavé  ^  et  n'entend  que  les  solécismes 
qu'il  faisait  en  implorant  son  impitoyable  vainqueur  au  milieu  des 
plus  horribles  tortures.  On  peut  supposer  un  instant  que  des 
soldats  féroces,  avides  de  vengeance,  rient  brutalement  à  la  vue 
de  ce  hideux  spectacle  ;  mais  qu'un  écrivain  à  froid  vienne  railler 
sur  de  telles  barbaries,  c'est  ce  qui  passe  toute  croyance.  Jamais 
aucun  auteur  moderne  n'aurait  laissé  échapper  un  trait  semblable. 
Il  aurait  senti,  comme  par  instinct,  l'impression  de  dégoût  qu'un 
tel  récit  devait  produire  sur  ses  lecteurs.  Mais ,  il  faut  l'avouer,  ce 
sens  intime  existait  à  peine  chez  les  anciens,  et  la  stupide  indiffé- 
rence qu'on  avait  alors  pour  les  esclaves  prouve  jusqu'à  quel  point 
le  sentiment  de  l'humanité  était  méconnu.  Si  quelques  génies 
parmi  les  anciens  ont  su  peindre  avec  tant  de  force  les  mi- 
sères de  l'homme,  ce  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  impres- 
sion individuelle,  une  révélation  particulière;  ils  ne  trouvaient 
qu'en  eux-mêmes  ces  nobles  inspirations,  ils  ne  les  recevaient 
point  du  sentiment  général,  et  leur  propre  cœur  pouvait  seul  leur 
anprendre  ces  accents  douloureux  et  compatissants  que  notre  poète 
a  si  bien  rendus  (i).  Pour  revenir  à  ce  passage  cité,  avec  tant  de 
raison,  par  Denys  d'Halicarnasse,  disons  qu'il  se  borne  principa- 
lement à  louer  le  rhythme ,  le  choix  des  mots ,  et  en  général  la 
contexture  mécanique  de  la  phrase.  Il  y  a  quelque  chose  de  mieux, 
ce  sont  les  pensées  sublimes  qui  nous  émeuvent  jusqu'au  fond  de 
l'ame.  Et ,  entr'autres  passages ,  est-il  rien  de  plus  touchant  que 
celui-ci  :  «  Sa  tête  est  ensevelie  dans  la  poudre,  cette  tête  autre- 
«  fois  si  belle;  maintenant  Jupiter  permet  aux  ennemis  de  l'ou- 
«  trager  honteusement,  et  sur  le  sol  de  la  patrie  (2).  »  Ces  idées 
sont  si  admirables  qu'elles  se  font  sentir  encore  dans  une  langue 
étrangère  et  dépouillées  de  tout  le  charme  de  la  versification.  Le 
dernier  trait  de  ce  récit  n'est  pas  moins  beau;  il  est  impossible 
de  mieux  rendre  la  désolation  générale  qu'inspire  ce  funeste  tré- 
pas :  «  Son  père  pousse  de  lamentables  cris ,  autour  de  lui  tous  les 
«  Troyens  gémissent,  la  ville  entière  retentit  de  tristes  clameurs; 

(i)   Voy.  le.s  Observ.    sur  le   v.    448  du  sixième,  et  446  du  seizième 
chant  de  l'Iliade. 
(2)   Iliad.  /,',  4oï- 
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"  elle  était  telle  en  ce  moment  que  si  tout  Ilion  embrasé  dans  les 

«  flammes  se  fût  précipité  de  son  faîte  (i).  » 

Virgile  a  exprimé  cette  dernière  pensée  lorsque  Didon  se  donne 

la  mort  : 

resouat  magnis  plangoriLus  aether  : 

Nou  aliter  quam  si  immissis  ruât  hostibus  omnis 
Carthago ,  aut  auliqua  Tyros ,  flammaeque  furentes 
Culmina  perque  hominum  volvantur  perque  deorum  (2). 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  le  morceau  de  Virgile  n'est 
qu'une  brillante  paraphrase  de  l'énergique  et  rapide  pensée  d'Ho- 
mère. 

Il  faut  observer  que  la  tradition  qui  supposait  qu'Achille  traîna 
trois  fois  le  corps  d'Hector  autour  des  murailles  d'Ilion  est  une 
tradition  opposée  à  ce  que  dit  Homère,  puisque,  d'après  ce  poète, 
Achille  entraîne  directement  le  cada\Te  vers  les  navires  des  Grecs. 
Ainsi  Virgile  s'éloigne  des  idées  homériques  lorsqu'il  dit  : 

Ter  circum  Iliacos  raptaverat  Hectora  muros  (3). 

Euripide  a  dit  aussi  : 

Tov  [ËxTopa]  Trept  Teixn 

eîXxude  ^Kppeûwv  TrxTç  ôXîaç  0£ti<5'cç  (4). 

•  Le  fds  de  Thétis  marine  ,  monté  sur  son  char ,  traîna  Hector 
«  autour  des  murailles.  »  Il  était  encore  de  tradition  qu'Hector 
eût  été  lié  au  char  par  le  baudrier  que  lui  avait  donné  Ajax  (5). 
Sophocle,  qui  rappelle  cette  circonstance,  suppose  à  tort  qu'Hector 
fut  attaché  au  char  d'Achille  avant  d'ètic  entièrement  mort  (6). 


[v.  4 '4']  Et  se  roulant  clans  la  poussière. 

Platon,  qui  veut  absolument  qu'on  ne  ressente  ou  du  moins 
qu'on  n'exprime  jamais  aucune  douleur,  blâme  celle  de  ce  malheu- 


(i)  Iliad.  x',  480. 

(2)  ^n.  IV,  668. 

(3)  JEn.I,  483,  éd.  Heynii. 

(4)  Androm.,  107. 

(5)  Iliad.  VII,  3o5. 

(6)  InAjacv.  1 029-3 1,  éd.  firank. 

7..  18 
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reux  père  qui  vient  de  perdre  le  plus  chéri  et  le  plus  vaillant  de 
ses  fils,  celui  qu'il  regardait  comme  le  rempart  de  son  empire  (i). 
Avec  cette  insensibilité  stoïque  on  peut  faire  une  très-belle  morale 
sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  songer  à  de  la  poésie,  qui  n'est  que 
l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  naturels. 

[v.  4^6.]  Laissez-moi,  mes  amis  ;  souffrez,  malgré  vos 
craintes  .... 

Dans  Homère  cette  expression  )cyi^û{i.svoî  Trep  signifie  ordinaire- 
ment malgré 'VOS  douleurs  ^  ^os  peines  (2),  et  c'est  sans  doute  cette 
acception  qu'avait  en  vue  le  copiste  du  manuscrit  de  Harlem  quand 
il  a  écrit  5tY)^o(ji.£vov  Tcep  (3)  :  «  Souffrez ,  malgré  ma  douleur,  que  je 
«  sorte,  etc.  »  Mais,  en  ce  cas,  l'idée  manque  de  justesse;  car  c'est 
précisément  parce  que  Priam  est  tourmenté  par  une  affreuse  dou- 
leur, qu'il  veut  se  rendre  dans  le  camp  ennemi.  Il  faut  donc  con- 
server xyi(5'o'[j!.£voi  avec  tous  les  éditeurs  et  l'interpréter,  comme  je 
l'ai  fait,  par  malgré  vos  craintes,  c'est-à-dire  :  Malgré  votre  sollicitude 
vour  moi,  souffrez  que  je  sorte,  etc.  Observez  qu'Homère  donne 
toujours  au  verbe  xii^eaôai  le  sens  de  prendre  soin ,  s'intéresser,  être 
plein  de  sollicitude  pour  une  personne  ou  pour  une  chose  (4). 

Maxime  de  Tyr,  qui  cite  ce  vers ,  écrit  )CYi^&pi.£vov  irep  ,  comme  le 
manuscrit  de  Harlem ,  parce  que  cette  leçon  convient  mieux  à  ses 
idées  (5).  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  sont  tou- 
chantes ces  nobles  plaintes  du  vieux  roi  Priam. 

[v.  44^-']  Ample  vêtement,  de  pourpre,  sur  lequel  sa 
main  brodait  mille  fleurs  variées. 

J'ai  rendu  les  mots  ôpo'va  TroDctXot  ^rv  fleurs  variées ,  en  suivant 

(i)  Reip.  IT[,  t.  VI,  p.  265,  Bip.  Dans  cette  éditiou  et  dans  celle  de 
Frédéric  Astius  on  lit  y.axà  xo'pTTOu,  au  lieu  de  xàrà  xo'pirov  ;  c'est  visible- 
ment une  faute  ,  je  suis  étonné  qu'aucun  des  deux  éditeurs  n'en  ait  fait 
la  remarque,  au  moins  dans  les  var.  lect.  I 

(2)  Cf.  Iliad.  a',  586  ;  s',  882  ;  a',  273. 

(3)  Cf.  éd.  Ernest.,  Not.  ad  h.  v. 

(4)  Cf.  Iliad.  X',  665;  o>',  422,  et  760;  Od.  t',  23. 

(5)  Dissert.  VI,  §  'Ç,  éd.  Reisk. 


SUR  LE   CHANT   XXII.  275 

l'interprétation  des  petites  scholies,  qui  expliquent  Ôpo'va  par  tzoi- 
x.'0.y.x-:Xf  ornements  divers,  et  par  aLifir, ,  fleurs  (i).  Le  scholiaste  de 
Tliéocrite  est  très-précis  sur  le  sens  de  ce  mot.  «  Par  ôpo'va,  dit-il,  les 
«  Thessaliens  entendent  divers  animaux  brodés;  les  Cypriens  des 
«  vêtements  avec  une  broderie  de  fleurs;  les  Étoliens  divers  sucs 
«  de  plantes,  comme  le  dit  Clitarque;  et  Homère  des  roses  (2).  » 
Cette  expression  n'est  que  cette  seule  fois  dans  notre  poète. 

Voilà  encore  un  passage  qui  prouve  que  l'art  de  la  broderie 
était  connu  du  temps  d'Homère  (3). 

Observez  qu'ici,  comme  au  v.  126  du  troisième  chant, j'ai  sub- 
stitué, avec  Heyne,  Wolf  et  Boissonade,  l'épithète  de  TropQ'jpïViV  à 
celle  de  (xafu.apc'riV  des  autres  éditions. 

[v.  45o.]  Venez,  et  que  deux  d'entre  vous  me  suivent, 
afin  que  je  sache  ce  que  ce  peut  être. 

Heyne  fait  observer  que  ce  vers  péchait  en  deux  endroits  contre 
le  digamma  (4).  H  le  soupçonne  d'avoir  été  fait  après  coup  sur 
celui  du  troisième  chant  où  il  est  dit  qu'Hélène  n'était  point 
seule,  mais  que  deux  femmes  la  suivaient  (5).  Ainsi,  selon  ce  critique, 
ce  vers  devrait  être  retranché  (6).  Tel  est  aussi  l'avis  de  Knight 
qui  le  supprime  dans  son  édition  :  il  ajoute  aux  raisons  don- 
nées par  Heyne  que  d'après  le  vers  461  de  ce  chant  ,  «  ses  femmes 
«  accompagnent  ses  pas  (7),  »  on  peut  conclure  qu'elles  étaient  en 
grand  nombre,  et  non  pas  deux  seulement. 

[v.  453.]  Le  malheur  s'approche  des  enfants  de  Priam. 

Heyne  finit  à  ce  vers  le  discours  d'Andromaque  :  «  On  peut  à 
«  peine  douter,  dil-il,  que  les  vers  454-9  n'aient  été  faits  d'après 
«  les  événements  qui  viennent  de  se  passer,  pour  être  ajoutés  aux 

(i)  Biev.  Sch.  ad  h.  v. 

(2)  Schol.  Id.  II,v.i;9. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  ii5  du  troisième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Relativement  au  digamma,  voy.  les  Observ.  sur  le  v.  179.  <lii 
seizième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Iliad.  y,  i/,3.  Voy.  les  Observ.  en  cet  endroit. 

(6)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXII,  \^o. 

(7)  'K\l%  <Î"  àiAttÎTroXci  xîov  xÙtt  ;  Iliad.  yj,  461. 

18. 
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«  paroles  rapides  qu'Andromaque  doit  se  hâter  de  prononcer  (i).  » 
Cette  observation  me  paraît  juste;  cependant  en  matière  grave 
d'interpolation  le  goût  particulier  d'un  critique  n'est  pas  suffisant 
pour  faire  autorité. 


[v.  468 — 70.]  De  sa  tête  échappent  les  riches  liens .... 
et  le  voile  que  lui  donna  la  belle  Vénus. 

Il  est  assez  difficile  de  se  faire  une  idée  bien  juste  des  divers 
ornements  qui  paraient  la  tête  d'Andromaque  : 

)tp'»i^e{jt.vov  6'.  y.,  t.  X. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  :  par  àjXTru?  il  faut  entendre  une 
espèce  d'anneau  qui  rassemblait  les  cheveux  au-dessus  de  la 
tête  (2)  ;  Apollonius  dérive  ce  mot  de  oi^tn  Treîruxvwaôai,  ce  qui  rassemble 
en  haut  (3)  ;  il  fait  observer  aussi  l'épithète  de  xp'J<^ap-inj)ceç  donnée 
aux  chevaux  (4) ,  ce  qui  suppose  un  lien  d'or  destiné  à  réunir  la 
crinière  du  cheval  au-dessus  de  sa  tête.  Je  rends  xéxpuçaXov  par 
réseau  y  en  suivant  l'interprétation  de  Suidas;  il  dit  que  c'était  un 
tissu  ((Tou^àpiov)  qui  retenait,  qui  enveloppait  la  chevelure.  Dans  un 
des  exemples  cités  par  cet  auteur  le  >cexp6(paXov  est  désigné  comme 
le  gardien  de  la  chevelure. 


X,aiTyiç  puTOpa  xsJcpùcpaXov  (5). 


J'ai  traduit  t^Xê^tyiv  âva^e(j{ji.yiv  par  les  nœuds  qui  rassemblent  la  che- 
velure; àva«5'e<T(ji,vi,  selon  Eustathe,  était  une  chaîne  dont  les  femmes 
s'entouraient  la  tête  à  la  hauteur  des  tempes  (6).  Pour  ce  qui  est 
de  l'expression  >cpx(5'e|i.vov ,  que  j'ai  traduite  par  'voile,  je  justifie 
ailleurs  cette  interprétation  (7). 


(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  x,',  454-9- 

(2)  Apollonîi  Lex.  voc.  àfx-rru^. 

(3)  Apoll.  Lex.  loc.  cit. 

(4)  Cf.IUad.  e',  358;ô',  382. 

(5)  Suid.  in  voc.  ;ce)cpucpaXciV. 

(6)  Eust.,  p.  1280,  1.  59. 

(7)  ^^^y*  Ï6S  Obss.  sur  le  v.  346  du  cinquième  chant  de  l'Odyssée. 
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[  V.  476.  ]  Elle  répand  des  pleurs  accompagnés  de 
sanglots ,  et  s^écrie  au  milieu  des  Troyennes. 

Denys  d'Halicarnasse  cite  encore  ce  vers  comme  un  modèle 
d'harmonie  imitative.  «  Ces  paroles,  dit-il,  nous  font  entendre  et 

«  les  soupirs  entrecoupés  et  l'altération  de  la  voix ce  qui  est 

«  produit  par  la  brièveté  des  lettres  et  des  syllabes  (i).  »  Je  doute 
beaucoup  que  nos  oreilles,  peu  façonnées  aux  sous  de  la  langue 
grecque ,  puissent  bien  apprécier  ces  délicatesses  qui  tiennent  à 
la  coupe  de  la  phrase  et  à  la  mesure  des  syllabes;  notre  prosodie, 
composée  de  temps  presque  égaux  auxquels  nous  sommes  habi- 
tués ,  ne  nous  permet  plus  de  sentir  ces  formes  variées  du  langage 
produites  par  le  mélange  des  longues  et  des  brèves;  mais  ce  que 
l'on  peut  sentir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  c'est  la 
peinture  de  cette  scène  pathétique  où  le  poète  nous  a  représenté  la 
douleur  d'Andromaque.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  faire  remar- 
quer ici  les  principaux  traits. 

Andromaque,  retirée  dans  son  palais,  occupée  à  broder  une 
robe  magnifique ,  est  la  seule  qui  n'a  point  appris  l'affreux  mal- 
heur des  Troyens;  seulement  elle  sait  qu'Hector  est  resté  hors 
des  portes,  et  elle  ordonne  à  s€s  femmes  de  préparer  le  bain  pour 
que  son  époux  le  trouve  à  son  retour  des  combats.  Tous  ces  détails 
sont  vrais  et  touchants  ;  et  combien  Homère  n'ajoute-t-il  pas  à 
la  pitié  que  nous  inspire  cette  épouse  malheureuse  par  cette  ré- 
flexion si  naturelle  :  «  L'infortunée  ne  savait  pas  que,  loin  de  ce  bain 
«  ((u'elle  prépare,  Minerve  a  dompté  son  époux  par  le  bras  d'A- 
«  chille(a).»  Cependant  alarmée  parles  cris  qui  frappent  son  oreille, 
elle  veut  savoir  quelle  nouvelle  infortune  la  menace,  de  tristes  pres- 
sentiments s'élèvent  dans  son  ame.  Bientôt  elle  arrive  sur  le  sommet 
de  la  tour  et  ne  peut  plus  douter  de  son  malheur  :  «  Elle  le  voit 
«traîné  devant  les  murailles,  et  des  coursiers  fougueux  emportent 
«  outrageusement  son  cadavre  vers  les  vaisseaux  des  Grecs  (3).  » 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  y  a  ici  une  grande  délicatesse, 
une  profonde  connaissance  de  la  douleur,  de  n'avoir  j>as  nommé 

(i)  DeComp.  Verb.  ,  §  xv,  éd.  Schaef.  Le  texte  de  Denys  d'Halicani. 
porte  à  tort  (5"jX(ùT;atv  au  lieu  de  Tpf.)Y;aiv. 
(a)  Iliad.  /.',  \^>- 
(3)  V.  463. 
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Hector  dans  cette  occasion;  elle  le  voit,  tov  ^'  e'vovi<TSv;  des  chevaux 
l'emportent  y  tWoi  [xtv  iXxsov.  Aucun  des  traducteurs  n'a  saisi  cette 
nuance  :  cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  accuse  cette  remarque  de 
subtilité.  La  fin  de  ce  récit  est  d'une  égale  beauté ,  et  le  souvenir 
de  ce  voile  qu'elle  avait  reçu  de  Vénus  le  jour  de  son  mariage  est 
un  de  ces  sentiments  qu'Homère  ne  pouvait  pas  laisser  échapper» 
Quant  au  discours  d'Andromaque,  il  a  paru  beaucoup  trop  long 
à  quelques  critiques  anciens,  qui  le  terminaient  au  v.  486,  c'est-à- 
dire  à  ces  mots  de  la  traduction  :  «  Hector,  puisque  tu  n'es  plus, 
«  tu  ne  seras  point  son  appui  et  lui  ne  sera  jamais  le  tien,  »  Le 
motif  de  cette  suppression  est  que  tout  le  passage  est  oiseux  et 
qu'il  se  lie  mal  avec  l'ensemble  de  la  narration  (i),  Knight  va  plus 
loin,  il  regarde  tout  le  discours  comme  interpolé,  et  finit  au 
V.  474.  Ce  chant,  dit-il,  se  termine  beaucoup  mieux  à  l'évanouis- 
sement d'Andromaque.  Il  remarque  aussi  l'expression  uttsu.vïi- 
p.u)C£  (2)  qui,  selon  lui,  n'appartient  point  au  langage  homérique, 
Enfin  il  fait  observer  que  le  dernier  vers  du  vingt- deuxième 
chant  commence  par  :  wç  l'cparo ,  et  le  premier  du  vingt-troisième 
par  :  wç  cl  [^iv  OT£vax,ovTO.  Une  pareille  homophonie,  dit-il,  peut  bien 
avoir  échappé  à  ceux  qui  lisaient  le  poème  divisé  par  rhapsodie, 
mais  elle  ne  pouvait  venir  dans  la  pensée  de  celui  qui  composait 
une  narration  suivie  (3).  Alors  il  faut  admettre  que  l'interpolation 
a  été  faite  depuis  les  Alexandrins ,  car  ce  sont  eux  qui  probable- 
ment ont  divisé  les  poèmes  d'Homère  en  vingt-quatre  chants.  Au 
reste,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  oii  ces  vers  ont  été  ajoutés, 
j'avoue  que  le  sens  finit  très-bien  à  ces  mots  :  «  Autour  d'elle  sont 
«  rassemblées  les  sœurs  et  les  belles-sœurs  de  son  époux  qui  toutes 
«  la  retiennent,  car  son  désir  est  de  mourir  (4).  » 

(i)  Sch.  Yen.  x',  4^7,  A  et  B.  Voy.  aussi  Eustathe,  p.  1281,  1.  45; 
il  ne  retranche  que  les  neuf  derniers  vers  au  lieu  de  treize  que  suppri- 
ment les  schol.  de  l'édit.  de  "Venise. 

(2)  V.  491. 

(3)  Knîght,  Not,  in  II.  x',  47 5-5 1 5. 

(4)  V.  473-4. 
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SUR  LE  VINGT-TROISIÈME  CHANT 

DE   L'ILIADE. 


[v.  I.]  Cependant  les  Grecs  parviennent  bientôt  jus- 
qu'aux rivages  de  l'Hellespont. 

Athénée  cite  le  second  vers  de  ce  vingt-troisième  chant  comme 
un  vers  acéphale,  c'est-à-dire  auquel  il  manque  une  tète  (i),  parce 
que  la  première  syllabe  de  èxskJ'ti,  qui  commence  le  vers,  est 
brève  au  lieu  d'être  longue,  ainsi  que  le  réclament  les  lois  du 
vers  hexamètre.  Dans  ce  même  passage  Athénée  fait  observer 
qu'Homère  est  peu  fidèle  à  la  mesure  ;  ainsi ,  outre  les  vers  acé- 
phales (2),  il  en  cite  qui  pèchent  par  le  milieu,  nommés  lagaroi 
(Xa.-^'x.^oi),  qui  n'ont  point  de  %'entre;  et  enfin  d'autres  qui  pèchent  par 
la  fin,  et  qu'on  nomme  meiouroi  (jxeîoupci),  qui  n'ont  point  de  queue. 
Voici  le  motif  que  donne  Athénée  à  cette  infraction  des  règles. 
«  Que  les  anciens,  dit-il,  aient  montré  toujours  un  goût  très-vif 
«  pour  la  musique,  on  en  peut  juger  par  Homère  qui,  ayant  destiné 
«  toute  sa  poésie  à  être  chantée,  n'a  pas  craint  de  faire  plusieurs 
«  vers  qui  pèchent  par  le  commencement ,  par  le  milieu  ou  par  la 
«  fin  (àxÊCpxXcù;,  Xa-yapoùç  xat  |A6ioypot);)  (3).  »  \\  faut  conclure  de  ces 
paroles  d'Athénée  que  sans  doute  ceux  qui  faisaient  entendre  les 
poésies  d'Homère  pouvaient  à  leur  gré,  en  redoublant  ou  suppri- 
mant des  consonnes,  allonger  ou  abréger  les  syllabes;  et  que  les 


(i)  Ath.  Deip.,  1.  XIV,  p.  632,  E. 

(2)  Plutaïque  parle  aussi  des  vers  d'Homère  qui  sont  acéphales.  De 
Cuiiositate,  t.  VIII,  p.  (>4,  éd.  Reisk. 

(3)  L.  c. 
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lois  de  la  versification  n'ont  été  fixées  d'une  manière  irrévocable 
que  lorsque  la  poésie  a  été  écrite  et  a  cessé  d'être  chantée.  Voilà 
pourquoi  le  même  Athénée  ajoute  :  «  que  Xénophane,  Solon  , 
«  Théognis ,  Phocylide ,  et  Périandre  de  Corinthe ,  poètes  élégia- 
«  ques,  qui  ne  destinaient  point  leurs  poèmes  à  être  chantés,  sui- 
«  vent  rigoureusement  les  lois  du  rhythme  et  de  la  mesure,  et 
«  observent  avec  soin  qu'aucun  de  leurs  vers  ne  soit  ni  acéphale,  ni 
«  lagarcj  ni  mioure  (i).  » 

Il  faut  observer  que  parmi  les  exemples  que  rapporte  Athénée 
il  y  a  un  vers  qui  ne  se  trouve  ni  dans  V Iliade  ni  dans  V Odyssée, 
soit  que  l'auteur  ait  eu  une  édition  différente  des  nôtres,  soit  que, 
citant  de  mémoire,  il  ait  faussement  attribué  ce  vers  à  Homère. 
Je  suis  étonné  aussi  qu'à  l'occasion  de  la  mesure  des  vers  ni  Athé- 
née ,  ni  aucun  auteur  ancien  n'aient  parlé  des  hiatus  homériques 
auxquels  on  ne  remédie  que  par  le  digamma  (2). 


[v.  14.]  Thétis  elle-même  les  excite  à  répandre  des 
larmes. 

Les  scholiastes  donnent  des  raisons  si  ridicules  pour  justifier  ce 
vers,  qu'on  pourrait  croire  qu'il  était  retranché  dans  quelques  ma- 
nuscrits. Ainsi  le  scholiaste  de  Pierre  Victor  dit  que  le  poète  in- 
troduit ici  une  déesse  pour  sauver  l'inconvenance  de  faire  pleurer 
des  guerriers  (3).  Eustathe  dit  que  l'intervention  de  la  divinité  est 
là  pour  expliquer  l'abondance  des  larmes  qui  fut  répandue  (4). 
On  n'aurait  pas  été  chercher  de  si  pitoyables  motifs  pour  justifier 
ce  vers,  s'il  n'avait  pas  été  attaqué.  Aussi  Heyne  pense  qu'il 
porte  les  caractères  de  l'interpolation.  Ce  même  critique ,  à  l'oc- 
casion des  mots  -yocu  ou  -^'ooio  tj>.£pov,  le  désir  de  pleurer,  àe  ce 
vers  14,  fait  observer  avec  raison  qu'ils  sont  assez  souvent  répétés 
dans  les  deux  derniers  chants  (5) ,  et  qu'on  ne  les  rencontre  jamais 
dans  les  chants  précédents. 


(i)  L.c. 

(2)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  172  du  seizièiue  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Cf.  Schol.  in  Homer.  Ilîad.  ex  recens.  Bekkeri  ad  h.  1. 

(4)  P.  1284,1.  61  seqq, 

(5)  Iliad.  <!>',  ro8,  i53;  w',  507.  Aussi  dans  l'Odyssée  <5'',  ii3,  i83. 
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[v.  21.]  Hector,  traîné  sur  ce  rivage,  sera  livré  aux 
chiens. 

Heyne  fait  observer  que  ce  vers  pèche  contre  le  digamma  et 
doute  qu'il  appartienne  à  Homère  (i).  Knight  le  retranche  ainsi 
que  les  deux  suivants,  qui,  selon  lui,  ont  été  composés  d'après  les 
vers  180-2  ci -après  (a).  Dans  ce  cas  le  discours  d'Achille  doit  finir 
à  ces  mots  :  «  J'accomplirai  tout  ce  que  je  t'ai  promis.  »  Je  trouve 
que  les  motifs  de  supposer  l'interpolation  ne  sont  pas  suffisants. 


[v.  29.]   Qui  les  convie  au  repas  funèbre. 

Il  faut  observer  ici  que  le  mot  ràcçov ,  sépulture ,  est  pris  pour  le 
repas  funèbre  f  qui  plus  tard  fut  nommé  Trspî^'s'.'rr^ov  ,  repas  consacré 
aux  morts  (3).  D'après  un  passage  inédit  de  Philémon  cité  par  Vil- 
loison ,  le  mot  racpo;  doit  s'entendre  non-seulement  du  repas  qui 
suit  les  funérailles,  mais  de  celui  qui  se  prend  autour  même  du 
cadavre,  comme  dans  ce  passage-ci  (4).  Ce  même  Philémon  fait 
observer  que  lorsque  le  poète  donne  à  ce  repas  le  nom  générique 
^xU,  il  le  caractérise  par  l'épithète  arj-^i^r,  (5). 


[v.  3o — I.]  De  nombreux  taureaux  égorgés  tombent 
sous  le  fer  en  mugissant. 

Je  n'ai  pas  rendu  l'adjectif  àffcl,  épithète  donnée  aux  bœufs, 
dans  ce  passage-ci.  On  s'est  fort  tourmenté  pour  trouver  le  sens 
qu'Homère  a  voulu  y  attacher.  Âp-j-ol  signifie  rapide  et  ôlanc.  Or  on 
ne  peut  pas  dire  qu'un  bœuf  soit  rapide,  et  l'on  n'immolait  pas 
des  bœufs  blancs  aux  sacrifices  funèbres.  Il  est  vrai  (jue  dans  la 
suite  àp'j'^^  ^  s'igmiié  paresseux ,  nonclialant;  mais  jamais  Homère  ni 
les  plus  anciens  auteurs  ne  l'ont  pris  dans  ce  sens.  Damm  pense 


(i)  Heyn.  Observ.  in  Ilîad.  XXIII,  11. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  t^',  2i-3. 

(3)  Brev.  Schol.  Iliad.  ^\  1^. 

(4)  Cf.  Apollonii  lex.  in  v.  Tacpoç  ,  n.  3. 

(5)  V.  48  de  ce  chant. 
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qu'ici  àp-)fot  signifie  gras,  à  cause  de  la  blancheur  de  la  graisse  (i). 
Cette  explication  est  admissible  à  la  rigueur;  d'ailleurs  je  crois  que 
souvent  on  attache  trop  d'importance  à  préciser  le  sens  des  épi- 
thètes  homériques. 

Le  mot  ope'xôeov  a  aussi  donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectures. 
Heyne  en  parle  fort  au  long  ;  j'y  renvoie  et  m'en  tiens  à  l'expli- 
cation d'Hésychius  qui  rend  ce  mot  par  ejxojcwvTO  (2).  Les  petites 
scholies,  qui  donnent  le  même  sens  ,  ajoutent  que  cette  expression 
a  une  force  imitative  pour  rendre  les  cris  du  bœuf  expirant  (3). 

Comme  quelques-uns  dérivent  ce  mot  de  èpe-^ÉCTÔat,  être  étendu  (4), 
Barnès  traduit  extendehantur  super  Deruhus.  Je  crois  que  cî^npoç  n'a 
jamais  dans  Homère  signifié  une  broche.  Ce  mot  est  toujours  rendu 
par    oêeXo'ç  (5). 

[v.  34.]  Le  sang  à  pleine  coupe  est  répandu  autour 
du  cadavre. 

Notre  périphrase ,  à  pleine  coupe,  rend  assez  bien  l'adjectif  grec 
xoTuXyipuTOv ,  dérivé  de  >:otu>.y},  coupe,  et  de  àpuaat,  puiser;  c'est-à- 
dire,  autant  qu'une  coupe  en  peut  puiser,  selon  la  remarque  d'Aris- 
tarque  (6),  et  non  autant  qu'il  en  peut  couler  d'une  coupe;  car  alors 
il  faudrait  écrire  )coTU>.7ÎppuTov  par  deux  rhô,  leçon  rejetée  dans  nos 
meilleures  éditions. 

Je  parle  ailleurs  de  l'espèce  de  vase  nommé  cotyle  (7). 

[v.  38 — 9.]  Dès  qu'ils  sont  entrés  dans  la  tente  d'A- 
gamemnon,  ils  ordonnent  aux  hérauts,  etc. 

J'écris  >4£X£uoav  avec  Heyne,  Wolf  et  Boissonade,  au  lieu  de  xs- 
Xsuciev,  comme  les  anciens  éditeurs,  qui  faisaient  rapporter  le  verbe 
à  Agamemnon  et  non  aux  chefs  de  l'armée.  Ici  la  syntaxe  de  la 

(i)  Dammii  Lexic.  ad  h.  a^oc,  p.  800. 

(2)  Ad  voc.  op£x,6eov. 

(3)  Brev.  Schol.  ad  h.  v. 

(4)  Brev.  Sch.,  1.  c. 

(5)  Cf.Iliad.  a',  465;g',  428;  vi',  317  etc. 

(6)  Schol.  Yen.  ad  h.  v.  34. 

(7)  Vf'y-  les  Obss.  sur  le  v.  3  r  i  du  quinzième  chaut  de  l'Odyssée. 
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pensée  comme  celle  des  mots  exigent  le  pluriel.  L'édition  de  Venise 
écrit  y-£>.£j<jav  ;  c'était  aussi  la  leçon  d'Aristarque  et  d'Hérodia- 
nus  (i). 


[v.  5o — I.]  Parce  qu'il  est  juste  que  Patrocle  mort 
obtienne  cet  honneur. 

Le  grec  porte  w;  iTruixê'ç.  Toujours  celte  expression  dans  Homère 
a  un  sens  absolu  et  signifie  comme  il  est  juste,  comme  il  convient  (2)  ; 
ici  w?  exprimant  une  conjonction  qui  lie  le  v.  5o  au  v.  5i,  Heyne  et 
Knight  en  ont  conclu  l'interpolation;  elle  est  très-probable  (3).  Le 
sens  serait  bien  meilleur  en  disant  :  «  Agamemnon  ordonne  qu'au 
«  lever  de  l'Aurore  on  apporte  le  bois  et  qu'on  dresse  le  bûcher 
«  connne  cela  convient.  » 

[v.  68.]  H  s'arrête  près  de  la  tête  d'Achille,  et  lui  dit 
ces  mots. 

J'ai  déjà  remarqué  que,  toutes  les  fois  qu'un  songe  apparaissait , 
le  poète  suppose  que  l'apparition  se  penche  sur  la  tête  de  celui  qui 
est  endormi  (4).  Eustathe,  à  l'occasion  de  ces  sortes  d'apparitions, 
cite  un  passage  d'Hérodote  qui  a  quekjue  analogie  aver  celui-ci  (5)  ; 
l'historien,  en  effet,  nous  représente  le  songe  (jui  apparaît  à  Xerxès 
et  à  Artabane  (6)  agissant  et  parlant  comme  le  songe  d'Agamemnon 
au  second  chant,  et  comme  ici  Patrocle;  ceci  tenait  aux  idées 
d'anthropomorphisme  des  Grecs  :  mais  au  lieu  d'employer  l'expres- 
sion homérique  côr  <^'  «f'  ÙTrèp  Kiooù.r,:^,  Hérodote  dit  simplemeiil  ' 
ÙTrepffTàv  roù  AoTaêâvou  (j),  se  plaçant  au-dessus  d'ArtahanCy  etc.  Faisons 
observer  qu'il  existe  un  manuscrit  de  Vienne  où  ce  vers  (>8  ne  se 
trouve  pas  (8).  C'est  vraisemblablement  une  onussion  de  copiste  ; 

(i)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  ^\  Sg. 

(2)  Cf.  Iliad.  0',  43 1;  t',  147;  ^\  53;  etc. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIII,  5o  ;  et  Knight,  Nol.  in  il.  y',  ào-i. 

(4)  Voy.  les  Observ.  snr  le  v.  20  du  second  chant   de  l'Iliade. 

(5)  Eust.,  p.  167  ,  1.  i3. 

((>)  Non  Àrtabaze,  comme  Eustatlie  récrit  par  erreur. 

(7)  Herod.  MI,   17. 

(8)  Cf.  l'édit.  d'Aller,  t.  II,  p.   ")4(i,  var.  lect. 
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ce  vers  est  indispensable  pour  amener  le  discours  que  va  prononcer 
Patrocle. 


[v.  71.]  Célèbre  promptement  mes  funérailles,  afin 
que  je  franchisse  les  portes  de  l'Enfer. 

Ce  passage  prouve  que,  d'après  les  traditions  homériques,  les 
âmes  des  morts  ne  pouvaient  pas  pénétrer  dans  les  demeures  de 
Pluton,  avant  que  leurs  corps  eussent  reçu  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Cependant  nous  voyons  au  vingt-quatrième  chant  de 
V Odyssée  (i),  que  les  âmes  des  prétendants  immolés  par  Ulysse 
n'ont  pas  besoin  de  cette  cérémonie  pour  arriver  jusque  dans  les 
enfers.  Porphyre  résout  cette  difficulté  en  disant  que  dans  XOdjssée 
c'est  le  poète  lui-même  qui  parle  et  qu'ici  c'est  un  personnage  du 
poème;  que  par  conséquent  les  traditions  doivent  être  différentes. 
Il  me  semble  difficile  d'admettre  ainsi  deux  espèces  de  mythes,  l'une 
relative  au  poète,  l'autre  relative  à  ses  personnages;  il  résulterait 
une  énorme  confusion,  si  un  auteur  pouvait  adopter  deux  systèmes 
différant  à  la  fois  d'idées ,  de  mœurs ,  de  croyances  et  d'usages  (2). 
Aussi  cette  contradiction,  qui  existe  entre  le  passage  cité  du  vingt- 
quatrième  chant  de  VOdyssée  et  les  autres  passages  des  poèmes 
d'Homère,  a-t-elle  été  une  des  raisons  qu'ont  fait  valoir  Aristarque 
et  Aristophane  pour  terminer  le  poème  de  V Odyssée  dM  vers  296  du 
vingt-troisième  chant  (3). 

Virgile  a  suivi  les  idées  homériques;  et  au  sixième  chant  de 
l'Enéide  quand  Enée  demande  à  la  sibylle  quelles  sont  les  âmes 
qui  sont  repoussées  loin  des  rives  du  fleuve ,  elle  lui  répond  : 

Hœc  omnis,  quam  cernis,  inops  inhumataque  turba  est  (4). 

Eschine,  dans  son  discours  contre  Timarque,  cite  toute  la  fin  de 
ce  discours  de  Patrocle  avec  des  différences  assez  notables  (5).  Il 

(i)  Odyss,  <o',  1-5. 

(2)  Voy.  à  ce  sujet  les  Observ.  sur  le  v.  679  du  quinzième  chant  de 
l'Iliade. 

(3)  Cf.  Brev.  Schol.  Odyss.  <];',  296  et  w',  I.  eh.  Eust.,  p.  1948,  I.  48 
seqq. 

(4)  ^n.  VI,  32  5,  cf.  365,  ejasd.  iib. 

(5)  P.  282  et  283  cd.  Wollîi. 
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se  trouve  même  dans  la  citation  de  l'orateur  quelques  vers  qui  ne 
sont  pas  dans  nos  éditions  (i). 

[v.  75.]  Tends-moi,  je  t'en  conjure,  une  main  secou- 
rabie. 

Ce  vers  et  les  quatre  suivants  sont  retranchés  par  Knight;  il 
blâme  l'article  ty;v  joint  à  y.eTpa  (v.  yS),  et  aussi  l'expression  de 
XT)p  àu.(pexavÊ  (v.  78-9).  Il  suppose  que  ces  vers  ont  été  interpolés 
par  ceux  qui  croyaient  à  l'amour  d'Achille  pour  Patrocle,  opinion 
inconnue  à  notre  poète  (a),  et  qui  depuis  a  été  fort  répandue. 
Knight  ajoute  que  toute  la  fin  de  ce  discours  de  Patrocle  est  fort 
suspecte;  cependant  qu'il  n'existe  pas  de  motifs  suffisants  pour  rien 
établir  de  positif  (3).  Observons  qu'Eschine,  qui,  comme  je  viens 
de  le  dire  dans  les  observations  précédentes,  cite  la  fin  du  dis- 
cours, rapporte  les  vers  77-9,  qui  se  trouvent  compris  dans  le 
retranchement  de  Knight. 

[v.  80 — I.]  Toi-même,  ô  divin  Achille,  ton  sort  est 
de  périr  sous  les  murs  des  valeureux  Troyens. 

Après  le  vers  81,  Eschine  ajoute  celui-ci  que  ne  donne  aucun 
manuscrit  : 

p.apvà{ievov  Sr,ioiç  ÈXs'vr.ç  êvE)c'  èuxo'fxoio, 
«  en  combattant  des  ennemis  à  cause  de  la  blonde  Hélène.  »  Ob- 
servez que  le  datif  (^vitct;  n'est  point  dans  Homère,  qui  donne  tou- 
jours (S'niOKji  (4);  mais  le  dernier  hémistiche  ÊXevriç  evejt'  èijxofAoïo  se 
trouve  au  v.  339  du  neuvième  chant  de  V Iliade. 

Quant  au  vers  suivant  82 ,  au  lieu  de  celui  que  portent  nos  édi- 
tions, Eschine  écrit  : 

AXXo  ^é  TOI  èpéco  •  où  (5"'  èvî  çpeol  ^ôXXeg  <ni<nv, 
vers  qui  se  trouve  nombre  de  fois  dans  V Iliade  (5). 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  80  de  ce  chant. 

(a)  Voyez  les  Obss.  sur  les  v.  97  du  seizième,  et  2  3  du  dix-haitième 
chant  de  l'Iliade. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  ^,  75-9. 

(4)  Cfr.  Seberi  homeric.  indic. 

(5)  Cf.  Iliad.  a',  297  ;  5"',  39  ;  e',  25g  etc. 
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Enfin ,  après  le  vers  83 , 

«  que  mes  os  ne  soient  point  séparés  des  tiens,  Achille  »,  Eschine 
ajoute  ces  deux-ci,  qui  ne  sont  pas  dans  nos  éditions  : 
AXX'  iva  TTsp  as  xcà  aùrov  ô[t.o{n  -^aïa  xeicsuôn 
X,pua£fc)  £v  àp-cpicpopsT,  to'v  toi  Trdpe  Trorvia  p.rjTYip. 
Le  second  vers  de  ce  distique  est  évidemment  une  corruption  du 
vers  92  qui  termine  le  discours  de  Patrocle ,  et  qui  n'est  pas  admis 
par  Eschine.  Quant  au  premier,  j'avoue  que  la  préposition  t'va, 
qui  laisse  le  sens  suspendu,  les  motsxal  aùrôv  (peut-être  pour  x'  spi.' 
aÙTov),  et  l'expression  >c£)0£66Yi,  rendent  pour  moi  ce  vers  absolu- 
ment inintelligible. 

[v.  87 — 8.]  Au  jour  où,  malheureux,  en  jouant  aux 
osselets,  je  tuai,  sans  le  vouloir,  le  fils  d'Aniphidamas, 
dans  un  accès  de  colère. 

Selon  Apollodore  ,  ce  fils  d'Amphidamas  se  nommait  Clyso- 
nyme  (i);  selon  d'autres,  Éanès,  et,  selon  d'autres  encore,  Ly- 
sandre  (2).  Dans  l'édition  de  Venise  le  vers  88  est  marqué  d'un 
signe  critique ,  parce  que  c'est  la  seule  fois  où  dans  Homère  il 
soit  question  du  jeu  des  osselets,  nommés  en  grec  astragales  (3).  On 
trouve  dans  Eustathe  quelques  détails  sur  cette  espèce  de  jeu.  Les 
astragales  ne  se  posaient  que  sur  quatre  faces,  et  non  sur  six  comme 
nos  dés  cubiques  ;  sur  chacune  de  ces  faces  était  un  certain 
nombre  de  points  ou  d'étoiles ,  placés  de  telle  sorte  qu'en  réunis- 
sant les  points  des  faces  opposées,  il  en  résultât  le  nombre  sept. 
Ainsi  un  était  opposé  à  six  ,  et  trois  à  quatre.  Quant  à  cinq  et 
deux ,  ils  ne  se  trouvaient  que  sur  les  cubes.  Tels  sont  encore  nos 
dés  actuels  :  les  points  y  sont  disposés  de  la  même  manière.  Cha- 
que coup  de  dés,  ou  plutôt  d'astragales,  portait  le  nom  d'une  di- 
vinité, d'un  héros,  d'une  courtisane,  d'un  événement  illustre  ou 
ridicule ,  selon  qu'il  offrait  une  chance  bonne  ou  mauvaise  (4). 

(i)  Lib.III,  c.  i3,  §8. 

(2)  Cf.  Eust.,  p.  1290,  1.  3  et  4. 

(3)  Cf.  Sch.  Yen.  in  Iliad.  t];',  88. 

(4)  Eust.,  p.   1289,  1.  55  seqq. 
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Ces  astragales  se  nommaient  aussi  en  grec  astries ,  sans  doute  à 
cause  des  étoiles  qui  se  trouvaient  sur  chaque  face  (i).  Telle  est 
peut-être  aussi  l'étymologie  d'astragale  ou  astrahale^  car  on  disait 
tous  les  deux ,  de  àçpa  ^âXXstv ,  jeter  les  des  étoiles  ;  ce  qui  me  semble 
préférable  à  celle  d'Eustathe,  àçpaêô);  |3aîveiv,  marcher  avec  fermeté ^ 
parce  que  les  astragales  exprimaient  aussi  les  chevilles  du  pied  (2). 

Dans  VOdjssée  il  est  question  d'un  autre  jeu  auquel  se  livraient 
les  prétendants  devant  les  portes  du  palais  d'Ulysse;  là  ils  ne  se 
servent  point  d'astragales  comme  ici,  mais  d'une  espèce  de  jetons 
nommés  Trscraoî.  Je  donne  ailleurs  la  description  qu'a  donnée  de  ce 
jeu  Apion  d'Alexandrie  (3), 

[v.  91— 2.]  Ainsi,  ô  Achille,  qu'un  même  cercueil 
reçoive  nos  ossements ,  et  qu'ils  soient  renfermés  dans 
cette  urne  d'or  que  te  donna  ton  auguste  mère. 

Le  vers  92,  selon  la  scholie  de  Venise  qui  s'y  rapporte,  doit 
être  retranché  comme  étant  inutile;  car,  puisque  Patrocle  vient  de 
dire  qu'un  même  cercueil  reçoive  nos  ossements ,  que  sert  d'ajouter  urne 
d'or,  etc.  ?  Le  scholiaste  de  Pierre  Victor  dit  aussi  que  toutes  les 
éditions  retranchaient  ce  v.  92,  qui,  selon  Aristarque,  était  imité 
d'un  passage  du  vingt-quatrième  chant  de  VOdyssée  (4).  Observons 
enfin  que  dans  le  passage  rapporté  par  Eschine  ce  vers  92  ne  ter- 
mine point  le  discours  de  Patrocle  comme  dans  nos  éditions,  mais 
qu'il  se  trouve  dans  le  corps  de  la  citation  avec  des  change- 
ments (5).  Knight  n'admet  dans  son  édition  ni  le  vers  91,  ni  le 
vers  92 ,  parce  qu'il  croit  que  tous  les  deux  appartiennent  à  des 
fables  post- homériques;  le  mot  cropbç  pour  cercueil  lui  parait  être 


(i)  Eust.,  p.  id.,  1.  54-5. 

(2)  Eust.,  p.  id.,  p.  5i. 

(3)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  106  du  premier  chant  de  l'Odyssée. 

(4)  Cf.  Scholia  in  Hom.  Iliad.  ex  recens.  Rekkeri,  p.  607.  Avant  le 
mot  àôcTEtrai  de  la  10''  ligne  de  la  i'*  col.  mettez  le  chiffre  92.  Le  pas- 
sage indiqué  par  Aristarque  se  trouve  aux  v.  73-4  du  vingt-quatrième 
chant  de  l'Odyssée,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était  retranché  en  entier  par 
Aristarque  (voy.  ci-des.sus  les  Observ.  sur  le  v.  71  de  ce  chant). 

(5)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  80  du  XXIII*  chant  de  l'Iliade. 
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une  expression  moderne  (i).  En  effet,  la  scholie  de  Venise  déjà 
citée  observe  que  ce  que  le  poète  appelle  ici  aopbç  est  nommé  Xâp- 
va^  au  vingt-quatrième  chant  de  V Iliade  (v.  ygS).  Dans  ce  cas  il 
faut  finir  le  discours  de  Patrocle  à  ces  mots  :  «  il  m'éleva  avec 
«  soin ,  et  me  nomma  ton  écuyer.  » 


[v.  loo — 1.]  Et  l'ame  dans  le  sein  de  la  terre,  comme 
une  légère  vapeur,  s'échappe  en  frémissant. 

Platon  veut  retrancher  ce  vers  d'Homère,  non  point  parce  qu'il 
compare  l'ame  à  une  vapeur,  mais  parce  que  cette  ame  s'enfuit  en 
frémissant.  «  Nous  supplions  Homère  et  les  autres  poètes,  dit 
«  Platon ,  de  ne  pas  s'indigner  contre  nous  si  nous  effaçons  de 
«  leurs  écrits  ces  sortes  de  maximes  et  d'autres  semblables  ;  non 
«  qu'elles  ne  soient  fort  poétiques  et  très-agréables  à  entendre; 
«  mais  plus  elles  sont  poétiques ,  et  moins  elles  doivent  être  écou- 
«  tées  par  des  hommes  qui  doivent  être  libres ,  et  préférer  la  mort 
«  à  l'esclavage  (2).  »  J'ai  déjà  parlé  fort  souvent  de  l'opinion  de 
Platon  relativement  à  Homère  (3). 


[v.  io3 — 4']  Grands  dieux!  l'ame  ou  du  moins  son 
image  existe  donc  dans  les  demeures  de  Pluton,  quand 
le  corps  n'y  réside  plus. 

Voilà  des  notions  bien  claires,  bien  positives  de  l'immortalité 
de  l'ame;  non  point  d'une  immortalité  passive,  si  je  puis  ainsi 
dire,  mais  d'une  immortalité  où  notre  ame  conserve  toute  la  con- 
science de  ce  qu'elle  fut  durant  son  union  avec  le  corps. 

Hérodote  dit  que  les  Égyptiens  sont  les  premiers  qui  ont  en- 
seigné que  l'ame  était  immortelle  (4).  Selon  Diodore  de  Sicile,  les 
prêtres  égyptiens  prétendent   qu'Orphée  a    puisé    chez  eux   le 

(i)  Knight,  Net.  in  Iliad.  ^\  91-2. 
(a)  Reip.  in,  t.  VI,  p.  262-3,  éd.  Bip. 

(3)  Voy.  entre  autres  les  Observ.  sur  le  vers  856  da  XVI**  chant  de 
l'Iliade. 

(4)  Herod.,  lib.  II,§T23. 


SUR   LE   CHANT  XXIII.  289 

dogme  des  peines  et  des  récompenses  futures,  et  qu'Homère  n'a 
fait  que  mettre  en  vers  les  doctrines  d'Orphée  (i). 

Le  mot  cpaévc;  au  pluriel  est  pris  quelquefois  pour  la  membrane 
qui  entoure  le  cœur,  \e  péricarde  (2).  Ici  ce  mot  est  pris  pour  le 
corps  tout  entier.  C'est  la  partie  exprimant  le  tout,  comme  l'ex- 
pliquent une  scholie  recueillie  par  Barnès,  et  Aristophane  le 
grammairien  (3). 

[v.  108.]  Ces  paroles  raniment  dans  tous  les  cœurs 
le  désir  de  pleurer. 

Voici  ce  que  dit  Aristote  à  l'occasion  de  ce  vers  :  «  Les  plaintes 
«  et  les  lamentations  ne  sont  pas  dépourvues  d'un  certain  charme. 
«  Sans  doute  nous  éprouvons  une  vive  peine  de  la  perte  d'un  ami, 
«  mais  nous  aimons  à  nous  rappeler  son  souvenir,  à  voir  ce  qu'il 
«  faisait,  tel  qu'il  était  enfin  (4)»  Voilà  aussi  pourquoi,  aux  v,  10 
et  98  de  ce  chant,  le  poète  emploie  l'expression  de  TcTas-iTwixeoôa 
•yoto  ôXooîo,  ce  qu'on  pourrait  traduire,  si  l'on  ne  craignait  pas 
d'être  trop  hardi  :  quand  nous  aurons  savouré  les  amères  délices  de 
nos  pleurs. 

[v.  116.]  Ils  gravissent  des  sentiers  ardus,  rapides, 
tortueux  et  difficiles. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  reproduire  en  français  l'harmonie  imita- 
tive  de  ce  vers ,  qui  peint  d'une  manière  si  admirable  les  efforts 
d'une  marche  pénible  à  travers  des  sentiers  raboteux  et  difficiles. 
Démétrius  dç  Phalère  l'a  cité  dans  son  Traité  de  l'Élocution,  pour 
prouver  comment,  avec  le  secours  de  syllabes  rudes  et  fortes,  on 
peut  rendre  visibles  les  objets  dont  on  parle  (5).  Eustathe  avait 
aussi  remarqué  la  suite  des  consonnances  qui  se  trouvent  dans  ce 
vers  :  twv  aorwv  ouaçcôvcov  èTTraÀAr.Xia  (6) ,  et  Pope  dit  qu'il  n'est  pas 

(1)  Diod.  Sicul.,  lib.  I,  p.  107  et  108,  éd.  Wessel. 

(2)  Cf.  Iliad.  77*,  481  ;  Odyss.  t',  3oi. 

(3)  Scb.  Yen.  in  Iliad.  (|*',  104. 

(4)  Rhetor.,  11b.  I,  chap.  XI,  t.  IV,  i-xi,  bip. 

(5)  §  lie.. 

(6)  P.   1291,  1.  43. 

i  19 
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d'oreille  qui  ne  sente  ici  la  juste  propriété  des  sons  employés  par 
le  poète  (i). 

[v.  i32.]  Les  chefs  montent  sur  leurs  chars,  avec  les 
écuyers. 

Quoique  Homère  parle  souvent  de  guerriers  qui  montent  sur 
des  chars ,  voici  la  seule  fois  qu'il  leur  donne  le  nom  de  Trapatêà- 
rai.  Dans  l'édition  de  Venise  ce  vers  est  marqué  d'un  signe  cri- 
tique. Les  petites  scholies  expliquent  Trapatêarat  par  xùpioi  riôv  àp- 
(Aartov  (2).  Porphyre  dit  que,  selon  notre  poète,  ceux  qui  combat- 
taient sur  des  chars  se  nommaient  TrapaêscTat  (3). 

[v.  i4i — 2.]  Debout,  loin  du  bûcher,  il  coupe  sa 
blonde  chevelure  ,  qu'il  laissait  croître  en  abondance 
pour  la  consacrer  au  fleuve  Sperchius. 

Voici  un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit  au  second  chant  (4) ,  que 
dans  les  grandes  douleurs  on  avait  coutume  anciennement  de 
couper  ses  cheveux.  On  retrouve  les  mêmes  traditions  chez  les 
tragiques.  Au  commencement  des  Chœphores  d'Eschyle ,  Oreste , 
sur  le  tombeau  de  son  père  ,  coupe  sa  chevelure ,  qui  déjà  avait 
été  consacrée  au  fleuve  Inachus  (5) ,  comme  ici  celle  d'Achille  au 
fleuve  Sperchius.  Dans  l'Ajax  furieux  de  Sophocle,  Teucer  adresse 
ces  paroles  au  fils*  d'Ajax  :  «Venez,  jeune  enfant,  et,  comme  un 
«  suppliant ,  approchez  de  votre  père ,  de  celui  qui  vous  donna  le 
«jour;  restez  à  ses  genoux  en  tenant  dans  vos  mains  ma  cheve- 
«  lure ,  celle  de  sa  mère  et  la  vôtre  ;  c'est  le  trésor  des  suppliants  (6).  »> 
Dans  l'Oreste  d'Euripide,  Hélène  prie  Electre  de  porter  sa  cheve- 
lure au  tombeau  de  Clytemnestre,  sa  sœur,  comme  une  offrande  (7), 
et  lorsqu'ensuite  elle  en  charge  Hermione ,  sa  fille ,  elle  lui  dit  : 

(i)  Homer's  Iliad.,  book  XXIII,  not.  of  v.  141. 

(2)  Brcv.  Sch.  Iliad.  <^',  ad  h.  v. 

(3)  Quest.  Homer.,  p.  i.xxxiii  in  éd.  Barn. 

(4)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  1 1 . 

(5)  V.  6  et  7.  Stanl.  éd. 

(6)  V.  1171.  Brunk.  ed; 

(7)  V.  96. 


SUR   LE   CHANT   XXIII.  291 

■•  Prenez  dans  vos  mains  ces  libations  et  ma  chevelure  (t).  ».  Dans 
l'Electre  du  même  Euripide,  cette  princesse  dit  aussi:  «Je  me 
«  suis  rendue  cette  nuit  au  tombeau  de  mon  père,  pour  lui  donner 
«  des  larmes  et  lui  consacrer  ma  chevelure  (2).  »  Ovide  a  suivi  la 
même  tradition,  et  il  dit,  en  parlant  des  nymphes  qui  déplorent 
la  mort  de  leur  frère  Narcisse  : 

planxere  sorores 

Naïades ,  et  sectos  fralri  imposuere  capillos  (3). 

Et  dans  Properce  : 

Illa  meo  car  os  douasse  t  funere  crines  (4). 

A  ces  exemples  et  à  ceux  que  nous  avons  donnés  dans  la  note 
citée  il  faut  joindre  ceux-ci  :  Hérodote  dit  que  toutes  les  nations, 
excepté  les  Égyptiens ,  ont  coutume  de  se  raser  en  signe  de  deuil (5). 
Il  dit  encore  que  les  filles  de  Délos  se  coupaient  les  cheveux  en 
l'honneur  des  filles  hyperboréennes  qui  moururent  à  Délos  (6). 
Il  raconte  enfin  que  les  Milésiens  se  rasèrent  la  tête  et  témoignèrent 
leur  tristesse  par  tous  les  signes  extérieurs,  quand  ils  apprirent 
que  la  ville  de  Sybaris  avait  été  prise  par  les  Crotoniates  (7).  D'a- 
près toutes  ces  autorités  ,  il  est  étonnant  que  Plutarque  ait  dit 
dans  ses  Questions  Romaines  que  les  Grecs ,  lorsqu'il  leur  arrivait 
quelque  malheur,  laissaient  croître  leurs  cheveux,  et  que  les 
femmes  seulement  avaient  coutume  de  les  couper  (8).  Sans  doute 
il  en  était  ainsi  de  son  temps,  mais,  pour  ce  qui  est  de  l'an- 
tiquité, il  n'est  pas  douteux  que  l'usage  pour  tous  ne  fût  de  se 
raser  dans  les  grandes  calamités.  Plutarque  lui-même  rapporte 
dans  la  vie  d'Alexandre  que  ce  prince,  à  la  mort  d'Héphestion ,  fit 
raser  les  chevaux  et  les  mules  en  signe  de  deuil  (9).  Ce  qui  prou- 
verait,  au   reste,  que  cette  coutume  n'existait  plus  du  temps  de 

(i)  Y.  112. 

(2)  V.  90-1. 

(3)  Metam.  III,  5o5. 

(4)  Lib.  I,  Eleg.  17,  v.  21. 

(5)  Lib.  II,  §  36. 

(6)  Lib.  IV,  §  34. 

(7)  Lib.  VI,  §21. 

(8)  Tom.  VII,  p.  82,  éd.  Reiskr 

(9)  T.  IV,  p.  157,  éd.  Reiskf. 
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Plutarque,  c'est  que  Lucien ,  qui ,  dans  son  Traité  du  Deuil  (TTïpl 
TTsvôouç) ,  rapporte  plusieurs  des  cérémonies  usitées  de  son  temps 
aux  funérailles,  ne  dit  point  qu'on  se  coupât  les  cheveux. 

[v.  î47-]  Il  jura  de  sacrifier  cinquante  béliers. 

Bélier  est  le  mot  propre  pour  rendre  la  périphrase  grecque  p.rXov 
evopx.ov,  brebis  mâle.  Les  petites  scholies  expliquent  l'épithète  evopxa 
par  opx,£'Ç  iyo-tzcf.  (i);  c'est  ainsi  que  l'oiseau  nommé  en  français 
husey  et  en  latin  buteo  (2),  était  appelé  Tptc'px^iÇ  par  les  Grecs,  a  nu- 
méro testium,  comme  dit  Pline  (3).  Les  scholiastes  remarquent  ici 
qu'on  immolait  aux  fleuves  des  animaux  qui  n'étaient  point  privés 
des  organes  de  la  génération ,  parce  que  l'eau  était  considérée 
comme  le  principe  générateur  (4) ,  et  Eustathe  fait  observer  que 
Pelée  devait  sacrifier  ces  brebis  mâles  à  la  source  même  du  Sper- 
chius ,  parce  qu'elle  était  en  quelque  sorte  comme  la  semence  de 
tout  le  fleuve  :  èç  -wri-yài;  ^è  tepe6ovTa,i  {/-YiXa,  ^là  xi  aùxàç  -^cvif^Gu?  stvai 

TOÙ  OXOU  TTCTajAOU  (5). 

[v.  i5i.]  Je  veux  consacrer  ma  chevelure  au  noble 
Patrocle. 

Platon  trouve  que  ce  trait  d'Achille  est  d'une  telle  irrévérence 
envers  le  fleuve  Sperchius  qu'il  le  regarde  comme  hors  de  toute 
crbyance  (6),  Ce  qui  pourtant  devait  excuser  Achille  aux  yeux  du 
philosophe ,  c'est  que  cette  chevelure  n'avait  été  promise  au  fleuve 
Sperchius  que  dans  le  cas  où  le  héros  reviendrait  dans  sa  patrie  (7)  ; 
et  comme  ici  Achille  présume  bien  qu'il  ne  retournera  plus  en 
Thessalie  (8) ,  il  peut  se  croire  affranchi  du  vœu  qu'avait  fait  son 
père. 

(i)  Brev.  Sch.  Iliad.  ^\  147.  Le  scholiaste  de  Théocrite  explique  aussi 
cette  épithète  par  opx,6iç  ixs-yàXouç  exwv  (Idyll.  III,  v.  4.) 

(2)  Voy.  Buffon,  Hist.  des  Oiseaux,  1. 1,  p.  290. 

(3)  Lib.  X,  c.  9,  éd.  Miller. 

(4)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  x',  147. 

(5)  P.  1293,  1.  25.6. 

(6)  Reip.  III,  t.  VI,  p.  270  Bip. 

(7)  Cf.  Iliad.  ^}.',  i44. 

(8)  Iliad.  <]^',  r^o. 
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On  dirait  que  Platon ,  toutes  les  fois  qu'il  a  parlé  d'Homère ,  a 
pris  à  tâche  de  combattre  l'idée  d'Anaxagoras,  qui  soutenait  que 
les  ouvrages  de  notre  poète  n'étaient  qu'un  traité  sur  la  justice  et 
la  vertu  (r). 

[v.  164.]  Ils  dressent  un  bûcher  qui  de  tous  cotes  a 
cent  pieds  d  étendue. 

Voici  comment  Virgile  exprime  la  même  idée  : 

Ingentem  struxere  pyram  :  cui  frondibus  alris 
Inlexunt  latera,  et  ferales  ante  cupressos 
ConsUtuuut ,  decorantque  super  fulgentibus  arnais  (2). 

Ici  le  poète  latin  donne  une  très-belle  description  du  bûcher , 
comme  plus  haut  il  détaille  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  arbres 
de  la  forêt  où  l'on  va  couper  le  bois  (3);  tandis  qu'Homère  dit 
simplement  :  ils  dressent  un  bûcher  qui,  de  tous  côtés,  a  cent  pieds. 
Il  faut  remarquer  dans  Virgile  cette  expression  ferales  cupressos.  Le 
cyprès ,  dans  les  idées  homériques ,  n'était  point  un  arbre  funé- 
raire; Heyne  dit  que  Virgile,  en  plaçant  ainsi  des  cyprès  devant 
le  bûcher ,  fait  allusion  à  un  usage  des  Romains  ,  qui  mettaient 
des  branches  de  cet  arbre  devant  la  maison  où  quelqu'un  était 
mort  (4).  Homère,  au  vers  i65,  ajoute,  avec  la  même  simplicité: 
«  Ils  déposèrent  le  cadavre  au  sommet  du  bûcher  »  tandis  que 
Virgile  y  joint  de  nouveaux  détails  : 

Purpureasque  super  vestes,  velamiua  nota, 
ConJiciuDt  (5). 

Dans  Homère  on  ne  brûle  ni  les  armes  ni  les  vêtements  de  Pa- 
Irocle,  et  il  est  permis  de  croire  que  ce  n'était  point  l'usage  des 
temps  héroïques;  si  toutefois,  ainsi  que  l'ont  supposé  les  meilleurs 
critiques,  la  fin  du  discours  d'Andromaquc  au   vingt -deuxième 

(i)  Diog.  Laert.,  I.  il,  §  11.  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  5o  du  premier 
ch.  de  riliade. 

(2)  ^n,  VI,  ai 5. 

(3)  Cf.  }E\i.  VI,  180.  Voy.  aussi  les  Observ.  sur  le  v.  417  du  septième 
chant  de  l'Iliade. 

(4)  Heyii.,  Nol.  in  Iliad.  VI,  v.  aï 6  et  Seiv.  ad  e.  v. 
5)  JEu.  VF,  aa  i . 
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chant  est  un  passage  interpolé  (i).  Dans  la  suite,  cette  coutume  de 
jeter  des  meubles ,  des  vêtements  et  d'autres  objets  précieux  dans 
les  bûchers ,  avait  donné  lieu  à  des  dépenses  si  considérables , 
que  Solon  fut  obligé  de  faire  des  lois  contre  le  luxe  des  funé- 
railles (2), 

[v.  169.]  Et  tout  autour  il  amoncelle  leurs  membres 
sanglants. 

Mot  à  mot  :  //  amoncelait  leurs  corps  déchirés.  Ce  vers  est  marqué 
d'un  signe  critique  dans  l'édition  de  Venise,  parce  que  le  poète 
emploie  ici  le  mot  ^parà  pour  ^aprà  (3).  C'est  ainsi  que  les  Grecs 
disent  xpaà^'in  pour  ;4ap^îr,,  ecfpaxov  pour  é'^apxov  (4),  et  que  les  La- 
tins ont  à\l  forma  pour  {Ao'pcpyi  (eolic.  [^-o'pcpa.)  C'est  la  figure  que  les 
grammairiens  nomment  métathèse.  Selon  les  scholiastes  de  P.  Vic- 
tor, quelques  manuscrits  portaient  ^psrà  (5). 

[v.  1^3—4.]  Neuf  chiens  fidèles  étaient  nourris  des 
restes  de  sa  table  ;  il  en  immole  deux ,  et  les  jette  aussi 
dans  le  bûcher. 

Pline  le  jeune  raconte  qu'un  certain  Régulus,  dont  au  reste,  en 
toute  occasion,  il  fait  une  peinture  affreuse,  fit  immoler  sur  le 
bûcher  de  son  fils  tous  les  animaux  qui  avaient  appartenu  à  ce 
jeune  homme  :  chevaux,  chiens,  oiseaux;  mais,  ajoute  l'au- 
teur ;  «  nec  dolor  erat  ille ,  sed  ostentatio  doloris  (6).  » 

Sophocle  fait  allusion  à  ces  divers  sacrifices,  lorsque,  dans  An- 
tigone,  il  fait  dire  à  Créon  :  «  Qu'Étéocle  mort  en  combattant  pour 
«  notre  patrie ,  lui  qui  l'emporta  sur  tous  par  la  force  de  sa  lance , 
«  soit  enseveli  dans  la  tombe  ;  immolons  en  son  honneur  toutes 
«  les  victimes  destinées  aux  mânes  des  hommes  courageux  (7).  » 

(i)  Cf.  lliad.  x,'»  5i2  seqq.,  et  les  Observ.  sur  le  v.  476  de  ce  vingt- 
deuxième  chant. 

(2)  Plut,  in  Solone,  t.  I,  SSg  éd.  Reisk. 

(3)  Sch.  Yen.  in  Illad.  ^\  169. 

(4)  Eust.,  p.  1294  1-  2^. 

(5)  Schol.  in  Hom.  liiad.  ex  Recens.  Bekkeii  ad  h,  v.   169 

(6)  Lib.  IV,  ep.  2. 

(7)  Antig.,  V.  19/,. 
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[v.  175 — 6.]  Il  immole  avec  le  fer  douze  fils  vaillants 
des  guerriers  troyens  ;  car  il  avait  résolu  dans  sa  pen- 
sée ces  funestes  desseins. 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'on  ne  doit  point  ici  considérer  cette 
action  d'Achille  comme  un  sacrifice,  quoiqu'il  immole  ces  jeunes 
guerriers  aux  mânes  de  Patrocle  ;  car  ce  n'était  point  une  coutume 
commandée  par  les  dieux  et  consacrée  par  le  culte.  Achille  ne  sa- 
crifie réellement  qu'à  sa  vengeance  et  à  sa  férocité.  Ainsi  cet  acte 
de  cruauté  froide,  qui  sans  doute  paraissait  tout  simple  dans  un 
temps  où  le  droit  de  la  guerre  était  l'esclavage  ou  la  mort,  ne 
doit-il  pas  être  mis  en  parallèle  avec  ces  sacrifices  humains  usités 
dans  la  Perse ,  et  dont  parle  Hérodote  en  ces  termes  :  «  J'ai  ouï 
«  dire  qu'Amestris,  femme  de  Xerxès,  étant  dans  un  âge  avancé, 
«  fit  ensevelir  dix-sept  enfants  des  citoyens  les  plus  illustres,  pour 
«  se  rendre  propice  la  divinité  qu'on  dit  exister  sous  terre  (i).  » 
On  ne  voit  pas  non  plus  que  dans  les  siècles  héroïques  on  fût  en 
usage  d'immoler  sur  les  tombeaux  ou  les  bûchers  des  hommes 
puissants  leurs  esclaves  et  leurs  serviteurs,  coutume  atroce  que 
César  trouva  établie  dans  les  Gaules  (2),  et  qui  subsiste  encore 
dans  les  Indes,  où  les  femmes  elles-mêmes  sont  obligées  de  se 
jeter  sur  le  bûcher  qui  consume  le  cadavre  de  leur  époux  (3). 
Homère  n'offre  rien  d'analogue  à  ces  horribles  coutumes;  jamais 
il  n'est  question  dans  ses  chants  que  la  religion  ait  ordonné  des 
sacrifices  humains.  Le  sacrifice  d'Iphigénie  est  même  en  opposition 
avec  le  récit  d'Homère,  puisqu'Agamemnoii,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
remarqué,  parle  au  neuvième  chant  de  cette  jeune  lille  comme 
existant  encore  (4). 

Certainement  par  la  suite  la  Grèce  s'est  déshonorée  par  cette 
superstition  :  les  tragédies  d'Hécube ,  d'Iphigénie  en  Aulide  et  d'I- 
phigénie en  Tauride  en  sont  une  preuve  ;  les  sacrifices  humains 
ont  même  subsisté  long-temps  après,  puisque  Théophraste,  cité 
par  Porphyre  (5),  dit  que  de  son  temps  les  Arcadiens  sacrifiaient 

(i)  Heiod.,lib.  VII,  §  114. 

(2)  De  Bell.  Gallic.  VI,  c.  19. 

(3)  Cf.  Kirchmann  de  Funerib.  Roman.,  I.  III  ,  c.  i\ . 

(4)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  i^\  du  neuvième  chaut  de  l'Iliade. 

(5)  De  Abstiuentià  ab  csu  Animal.,  Ilb.  II,  §  27,  p.  iSo,  17^7,  in-/\° 
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encore  un  homme  aux  fêtes  de  Jupiter  Lycéen.  Mais  je  dis  seule- 
ment que  cette  superstition  cruelle  n'existait  pas  à  l'époque  des 
siècles  héroïques  ;  et  quoique  le  silence  d'Homère  ne  soit  à  cet 
égard  qu'une  preuve  négative ,  elle  me  semble  d'une  grande  force. 
J'ai  rendu  ces  mots  )ca)cà  ^s.  cppsal  ^-/i^tro  ep-ya  du  vers  176  par  : 
«  car  il  avait  résolu  dans  sa  pensée  ces  funestes  desseins.  »  J'ai  suivi 
en  cela  l'opinion  d'Eustathe(i)  et  celle  du  scholiaste  de  Venise; 
toutefois  je  pencherais  beaucoup  pour  l'avis  de  Heyne,  qui  croit 
qu'un  tel  sens  est  plutôt  l'expression  de  nos  propres  sentiments 
que  celle  de  la  phrase  grecque ,  laquelle  ne  signifie  autre  chose , 
sinon  qu'Achille  avait  conçu  dans  son  esprit  le  dessein  d'exécuter 
une  résolution  funeste  aux  Troyens  (2).  Ce  critique  cite  quelques 
exemples  à  l'appui  de  son  opinion.  Ainsi,  au  vingt  -  deuxième 
chant  de  V Iliade,  lorsqu' Achille  est  résolu  d'outrager  le  cadavre 
d'Hector,  le  poète  emploie  la  même  tournure  : 

EjCTOpa  «J'ïov  àeuisa  y/fiS'zro  ep-^a  (3). 

Au  chant  septième,  lorsque  Jupiter  menace  les  Grecs  de  grands 
maux  : 

>ca)cà  [y.75(5'eTO  {xvjTu'ra  Zeûç  (4). 

Et  dans  mille  autres   passages  qu'il  est  mutile  de  rapporter  (5). 
Toutefois ,  rien  ne  contredit  manifestement  le  sens  que  j'ai  suivi. 

[v.  177.]  Enfin  il  porte  sur  le  bûcher  la  flamme  étin- 
celante. 

Ces  mots  :  la  flamme  édncelante  ne  rendent  point  l'énergique  ex- 
pression du  grec  :  Trupô;  u,£voç  aiWpecv,  la  force  de  fer  du  feu.  Ainsi, 
dit  Eustathe ,  le  poète  qui  compare  si  souvent  les  guerriers  armés 
de  fer  à  l'ardeur  de  la  flamme,  par  réciprocité  donne  ici  au  feu 
lui-même  l'indomptable  force  du  fer  (6).  Souvent  Homère  a  pris 


(i)  Eust.,  p.  1294,  1.  21-2. 

(2)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIII,  176. 

(3)  Iliad.  x',  395. 

(4)  Iliad.  Y)',  478. 

(5)  Cf.  Lexic.  Graec.  Damii,  p.   1/174. 

(6)  Eust.,  j).  1294,  1.  29-3(>. 
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au  figuré  cet  adjectif  (iKJ'rsec;  ou  ar.Sr.oeio^  pour  exprimer  l'in- 
flexibilité de  l'ame  ou  du  caractère.  De  là  ar.^rzz:,^  6uaô? ,  le 
cœur  inexorable  d'Achille  (i)  ,  (Ti^rpeicv  in""? ,  un  cœur  inac- 
cessible à  la  crainte  (2),  et  aiS'r.^zTé  /-ox^i't;,  une  patience  à  toute 
épreuve  (3). 

[v.  179.]  Réjouis-toi,  Patrocle,  même  au  sein  des 
enfers. 

Dans  l'Enéide ,  le  héros  s'adresse  aussi  à  l'ombre  de  son  père 
quand  il  retrouve  le  tombeau  d'Anchise  : 

Salve,  saiicle  paréos;  ilerum  salvete,  recepti 
Neqiiicquani  cineres,  animaeque,  umbraeque  pateri)œ  (4). 
Cette  pensée  :  Je  tous  salue,  d  cendres  en  vain  retrouvées  est  fine  et 
délicate,  mais  elle  n'est  nullement  dans  le  goût  d'Homère.  Je  donne 
à  x^^ps  le  sens  des  divers  interprètes  qui  expliquent  ce  mot  par 
TEpTTO'j,  rcS'ûu,  parce  que  le  héros  accomplit  en  ce  moment  tout  ce 
(jui  pouvait  être  doux  aux  mânes  de  son  ami. 

[v.  200 — I.]  Ceux-ci,  rassemblés  dans  les  palais  du 
violent  Zéphyr,  se  livraient  à  la  joie  des  festins. 

Heyne  remarque  avec  raison  que  toutes  les  fois  qu'un  person- 
nage est  introduit  dans  une  assemblée  des  dieux,  il  les  trouve  à 
table.  Ainsi,  au  chant  quinzième  de  V  Iliade  y  lorsque  Junon  ar- 
rive dans  le  palais  de  Jupiter,  «  les  dieux,  à  son  aspect,  se  lèvent 
«  et  lui  présentent  des  coupes  (5).  »  Au  chant  dixième  Àe\  Odyssée  ^ 
lorsqu'Ulysse  est  forcé  de  retourner  auprès  d'Éole,  il  trouve  ce- 
lui-ci :  «  se  livrant  aux  douceurs  du  repas  avec  sa  femme  et  ses 
•<  enfants  (6).  «  Au  premier  chant  de  VlUadcy  Thétis  dit  à  son  fils 
que  «  Jupiter  et  tous  les  dieux  se  sont  rendus  chez  les  Éthiopiens 

(i)  Iliad.  y;,  357. 

(2)  Iliad.  (t)',  521. 

(3)  Od.  S\  293. 

(4)  ^n.  V  ,  80. 

(5)  Iliad.  0',  80. 
((>)  Odyss.  x',  60-1. 


298  OBSERVATIONS 

«  pour  participer  aux  sacrifices  (xarà  <5'aiTa)  (i)  »,  et  ici  même  Iris 
répond  aux  vents,  qui  l'invitent  à  s'asseoir,  qu'elle  ne  peut  se  re- 
poser, parce  qu'elle  se  hâte  de  se  rendre  chez  les  Éthiopiens,  qui 
immolent  des  hécatombes  aux  immortels  (2).  Chez  les  hommes  des 
siècles  héroïques ,  les  plaisirs  de  la  table  étaient  au  rang  des  plus 
douces  jouissances.  Le  chantre  de  ces  temps  anciens  ne  pouvait  pas 
concevoir  que  les  hommes  pussent  se  réunir  entre  eux  si  ce  n'était 
pour  faire  bonne  chère,  à  moins  toutefois  que  l'assemblée  n'eût 
un  but  déterminé;  et,  même  alors,  si  la  résolution  n'avait  pas  de 
résultat  immédiat,  elle  était  précédée  ou  suivie  d'un  festin  copieux. 

[v.  208 — 9.]  Achille  te  supplie  d'accourir,  Borée,  et 
toi  bruyant  Zéphyr. 

Homère  dans  ce  passage  joint  ensemble  Borée  et  Zéphyr,  comme 
au  chant  neuvième,  parce  que  ces  deux  vents  soufflaient  également^ 
des  régions  de  la  Thrace  (3).  J'ai  déjà  fait  observer  que  toujours 
dans  Viliade  le  Zéphyr  était  un  vent  impétueux  et  violent  (4). 
Voilà  pourquoi  le  poète  lui  donne  l'épithète  de  ^eXae^eivoç,  bruyant ^ 
eL  plus  haut  celle  de  (S'ucrayîç ,  au  souffle  impétueux  (v.  200).  Toute- 
fois la  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  à  ce  v.  200, 
dit  que  le  Zéphyr  n'était  considéré  comme  vent  violent  que  du- 
rant l'hiver,  et  que  pendant  l'été  c'était  un  vent  doux,  ôe'pou;  ^è 
irpocnovYiç  (5).  Quoique  Homère  ne  fasse  jamais  une  telle  distinction, 
cette  raison  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  conciher  l'opinion  de 
l'auteur  de  Y  Iliade  avec  l'opinion  reçue  (6),  et  les  divers  passages 
de  VOdpsée  où  le  Zéphyr  est  représenté  comme  un  vent  doux  et 
agréable  (7).  M.  Coray,  dans  sa  traduction  du  traité  des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux  d'Hippocrate,  pense  que  cette  double  opinion 
sur  la  nature  du  Zéphyr  tient  à  ce  que,  dans  les  idées  homéri- 

(j)  Iliad.  a',  423. 

(2)  Iliad.  4*',  205-7. 

(3)  Iliad.  t',  5. 

(4)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  147  du  second  chant  de  rilîade. 

(5)  Cf.  Eust.,  p.  1296,  1.  29-30. 

(6)  Aristote  dit  positivement  6  Ze'cpupoç  eù(^tetvôç  >cal  yicJ'Kjroç  ^oy^û 
sivai  Twv  àvéjAwv.  Problem.,  §  xxvi,  34,  t.  II,  p.  804  éd.  Duv. 

(7)  Odyss.  ê',  421  ;  8',  5^7  ;  yj',  np. 
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ques,  ce  vent  comprenait  une  grande  partie  de  la  circonférence  , 
et  s'étendait  depuis  la  moitié  de  l'onest-snd-ouest  jusqu'à  la  moitié 
de  l'ouest-nord-ouest ,  parce  qu'alors  la  rose  des  vents  n'était  com- 
posée que  de  quatre  vents  seulement  (i) ,  ainsi  que  je  le  fais 
observer  ailleurs  (2). 


[v.  219 — 20.]  Et  .  .  .  tenant  une  large  coupe,  il  puise 
le  vin  dans  une  urne  d'or,  et  fait  des  libations  qu'il 
répand  sur  la  terre. 

J'ai  rendu  les  mots  y%u.oiS\.^  yii  par  faire  des  libations ,  pour 
ne  pas  répéter  deux  fois  la  même  idée,  car  ^eOe  Sï  -jaïav  a  la  même 
signification  que  yjxu.'xSi.^  •/,''?  il  répand  le  rin  à  terre  et  en  arrose  la 
terre.  Eustathe  dit  que  ces  mots  ^e\jt  ^ï  -^aïav  ne  sont  pas  nécessai- 
res, et  que  le  poète  ne  les  ajoute  que  pour  finir  son  vers.  Kal  on 
TO,  (J'eus  cJ'è  -^alav,  oùx  àva'yxxîti)?  lirrr/^H,  à>^'  aurwç  ei;  àvaTCXr'pwoiv 
(TTÎy^ou  (3).  Du  reste  le  même  critique  justifie  ma  traduction,  puis- 
qu'il dit  au  même  endroit  que  c'est  du  verbe  yjt't,  employé  ici, 
qu'est  venue  l'expression  de  y^(^cà  pour  signifier  les  libations  qu'on 
faisait  en  l'honneur  des  morts  :  Opa  ^s  tô  yj'gv ,  àcp'  ou  /.cal  Xs-jcvTai 
y.l  Ttôv  vexpwv  (nrov^aî  (4). 

[v.  222 — 3.]  Comme  un  père  se  lamente  quand  il 
brûle  les  tristes  restes  de  son  fils  nouvellement  marié , 
et  dont  la  mort  a  navré  de  douleur  ses  parents  mal- 
beureux. 

Plutarque  qui,  dans  son  traité  de  la  Consolation  à  Apollonius, 
cite  ces  deux  vers,  ajoute  en  troisième  le  v.  3-  tlu  dix-septième 
chant  de  Viliade  :  <«  et  qui  a  attiré  sur  ses  parents  le  deuil   et  les 

(i)  Voy.  les  discours  prélini.  i.xxvm  et  i,xxn.  Voy.  aussi  le  tableau 
comparatif  des  roses  de  vents  des  anciens  et  des  modernes,  à  la  p.  i.xxii 
de  ce  même  discours. 

(a)   Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3o5  du  ouzième  oh.iut  de  rili.idr. 

(i)  P.   i-J()6,  1.  41. 

(4)  Même  pag.  1.  40. 
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o  larmes  (i).  »  Il  est  à  présumer  que  ce  vers  existait  dans  quelques 
éditions  du  temps  de  Plutarque ,  et  qu'il  aura  été  retranché  comme 
n'offrant  qu'une  inutile  répétition  d'idées. 

Les  anciens  critiques  remarquent  avec  quelle  énergie  Homère 
peint  ici  la  douleur  d'Achille ,  en  la  comparant  au  chagrin  d'un 
père  qui  pleure  non-seulement  son  fils ,  mais  son  fils  nouvellement 
marié,  dont  il  ne  verra  pas  les  enfants,  et  qui  emporte  avec  lui  les 
plus  douces  espérances  (2). 

[v.   226.]    Lorsque  l'étoile  matinale,    annonçant   la 
lumière  au  monde, 

'  Il  y  a  dans  le  grec  Êwciçopo;,  ce  que  les  Latins  traduisent  par 
Lucifer.  Selon  les  scholiastes,  c'est  la  même  étoile  qui  dans  la  suite 
fut  appelée  Vesper^  et  ensuite  \ étoile  de  Vénus  (3).  Elle  fut  nommée 
Vesper,  parce  qu'elle  se  levait  sans  doute  assez  tard  dans  la  soirée, 
et  que  c'est  au  moment  où  elle  allait  disparaître  que  la  première 
aube  du  jour  commençait  à  poindre.  La  scholie  de  Venise  qui 
se  rapporte  à  ce  vers  226  fait  remarquer  l'expression  hardie  de 
oo'toç  èps'œv,  disant  la  lumière ,  au  lieu  de  annonçant  la  lumière.  Heyne 
lait  observer  qu'une  expression  analogue  est  employée  au  second 
chant  : 

Ôwç 

ZyivI  cpo'toç  SpSOUdO,. 
«  L'aurore  disant  la  lumière  à  Jupiter  (4).  »  Eustathe  dans  cette 
phrase  ne  voit  que  l'explication  étymologique  du  mot  Êtoacpo'poç  (5). 
Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  l'Aurore  est  toujours  personnifiée  dans 
Homère ,  comme  ici  l'astre  nommé  Bosphore;  dès  lors  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  êtres  réels  s'expriment  par  la  parole.  Ici,  dire  la 
lumière,  c'est  dire  qu'elle  'va  paraître  y  c'est  l'annoncer,  comme  ailleurs 
c'est  elle-même  qui  la  porte  : 

Hwç  p.èv 

îïpvuô',  iv'  âôavàTOtcn  cpowç  «pspoi  (6). 

(i)  Consol.  ad  ApoUin.,  t.  VI,  p.  446  éd.  Reiske. 

(2)  Cf.  Sch.  Ven.  ia  Iliad.  '^\  222,  et  East.,  p.  1296,  1.  Sa  et  suiv. 

(3)  Brev.  Sch.  et  Schol.  Ven,  in  Iliad.  ^|^',  226. 

(4)  Iliad.  ê',  48.  Cf.  Eust.,  p.  1297,  1.  4. 

(5)  L.  c. 

(6)  Iliad.  t',  I   et  2. 
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[v.  200 — I.]  D'abord  ces  guerriers  éteignent  avec  un 
vin  noir  les  parties  du  bûcher  que  la  flamme  avait  par- 
courues. 

Quintus  Calaber  a  presque  copié  littéralement  notre  poète  lors- 
qu'il parle  des  funérailles  d'Achille  : 

Ar;  TOTé  TTjpxaiVr.v  ctvo)  coi'(73Cv  (i). 
«  Alors  ils  éteignirent  le  bûcher  avec  du  vin.  »  Il  n'a  fait  que  re- 
trancher l'épithète  atôo-rt  qu'Homère  donne  très-souvent  au  vin  , 
et  qui  signifie  une  couleur  noire  comme  celle  produite  par  l'action 
du  feu;  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  donné  aux  Éthiopiens. 
Virgile  a  dit  aussi  aux  funérailles  de  Mycènes  : 

Relliquias  vino  et  bibulain  lavere  favillam  (2). 

Pline  le  naturaliste  rapporte  une  loi  de  Numa  qui  défendait 
d'éteindre  les  bûchers  funèbres  avec  du  vin.  «  Numse  régis  lex  est  : 
«  vino  rogum  ne  respergito.  »  Pline  ajoute  :  «  Qiiod  sanxisse  illum 
«  propter  inopiam  rei ,  nemo  dubitet  (3).  » 

[v.  262 — 3.]  Alors,  en  pleurant,  ils  recueillent  dans 
une  urne  d'or  les  ossements  de  leur  compagnon  si  plein 
de  douceur. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  les  os  de  Patrocle  ne  furent 
pas  entièrement  réduits  en  cendres  et  comment  on  put  les  retrouver 
dans  les  débris  d'un  bûcher  qui  avait  cent  pieds  carrés  (4),  quoi- 
qu'on eût  pris  le  soin  de  le  placer  au  milieu  de  ce  bûcher,  tandis 
que  les  nombreux  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  étaPent  sur 
les  bords  (5).  Du  temps  de  Pline  on  avait  un  meilleur  moyen  pour 
que  les  dépouilles  mortelles  des  rois  ne  fussent  pas  confondues 
avec  les  cendres  du  bûcher,  on  les  enveloppait  dans  des  tuniques 
d'amiante  qui   résiste   à   l'action   du  feu  (6).  Pline  dit  que  celte 

(1)  Hom.  Paralip.  III,  720. 
(a)  JEu.  VI,  227. 

(3)  Pline,  Hist.  natm\,  !.  XIV,  c.  i?.  vel  14  éd.  Milleri. 

(4)  Cf.  V.  164. 

(5)  Cf.  V.  241  seqq. 

(6)  Pline,  Hist.  Nat.,  I.  XIX,  c.  iv.  eH.  Miller,  amiante  ou  asbrste  lonl 
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pierre  se  nommait  vimm,  et  que  lorsqu'on  jetait  au  feu  les  ser- 
viettes des  convives,  faites  avec  les  linéaments  de  ce  minéral,  elles 
en  sortaient  aussi  blanches  que  si  elles  avaient  été  lavées  :  «  Yivum 
«  id  vocant,  ardentesque  in  focis  conviviorum  ex  eo  vidimus 
«  mappas ,  sordibus  exustis,  splendescentesque  igni  magis,  quam 
«  possent  aquis  (t).  » 


[v.  269 — 61.]  Des  navires  on  apporte  les  prix  desti- 
nés aux  jeux  :  les  bassins ,  les  trépieds ,  les  chevaux ,  les 
mules,  les  bœufs  au  front  robuste,  les  captives  ornées 
d'élégantes  ceintures,  et  le  fer  étincelant  .... 

Ces  trois  vers  sont  marqués  d'un  obel  dans  l'édition  de  Venise , 
mais  il  n'y  a  point  de  scholies  qui  s'y  rapportent.  Heyne  y  supplée 
par  une  scholie  du  manuscrit  de  P.  Victor  qui  nous  apprend 
qu'Aristophane  supprimait  les  vers  259-60-1  (2).  Knight  approuve 
ce  retranchement;  il  fait  observer  avec  raison  que  cette  tournure 
vYiwv  èjccpspetv,  transporter  des  vaisseaux,  ne  peut  pas  s'appliquer  à 
des  che{>aux,  à  des  mules ,  à  des  esclaves,  que  l'on  conduit  mais  que 
l'on  ne  porte  pas  (3).  Dans  ce  cas  l'alinéa  doit  finir  ainsi  :  «  Cepen- 
«  dant  Achille  retient  l'armée  et  la  fait  asseoir  dans  une  vaste 
«  enceinte.  >^  Ce  qui  donne  un  sens  très-satisfaisant. 


[v.  269.]  Le  quatrième  aura  deux  talents  d'or. 

Eustathe  remarque  ici  que  le  talent  était  d'une  bien  mince  va- 
leur, puisque  deux  ne  valaient  pas  un  bassin  qui  était  le  troisième 
prix  (4).  Selon  Aristote ,  cité  par  le  scholiaste  de  Venise ,  le  talent 
ne  devait  pas  avoir,  dans  celte  première  antiquité,  de  valeur  bien 


deux  adjectifs  qui   signifient  incorruptible ,  et  qui  sont   devenus  le  nom 
même  de  ce  minéral.  Amiante  est  le  plus  usité  parmi  nous.  Voy.  ce  mot 
dans  le  Dict.  d'Hist.  Natur.  publié  par  Detterville,  1816-19. 
(i)  Plin.,  Hist.  Nat.,  1.  c. 

(2)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XXIII,  259. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  x',  259-61. 

(4)  P.  1299,  1.  48-50. 
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déterminée  (i);  ainsi  dans  ce  passage  il  vaut  moins  qu'un  cheval, 
et  au  neuvième  chant  (v.  12 2-3),  il  parait  valoir  davantage  (2). 
Certainement  dans  un  temps  où  la  monnaie  n'était  pas  frappée  à 
un  coin  qui  garantit  sa  valeur,  cette  valeur  devait  être  fort  arbi- 
traire. On  appelait  alors  talent  une  certaine  quantité  d'or  pesée 
dans  une  balance  avec  un  poids  quelconque.  (3),  et  qui  devait 
varier  presqu'autant  de  fois  que  l'opération  se  renouvelait.  C'est 
même  de  là  qu'est  venu  son  nom ,  parce  que  TàXsvrcv  signifie  ba- 
lance; la  monnaie  nommée  statère  avait  aussi  la  même  origine  (4), 
de  même  que  notre  mot  livre  de  libra.  Ce  qui  prouve  que  le  poids 
a  été  le  premier  signe  de  la  monnaie;  comme  les  mots  <inr.(^oç  et 
calculas  prouvent  que  les  premières  opérations  de  l'arithmétique 
ont  été  faites  avec  de  petites  pierres. 

[v.  270.  ]  Et  le  cinquième  une  urne  superbe  non 
destinée  au  feu. 

L'épithète  d'à^rjotoTo;  a  le  même  sens  que  celle  d'aTTjpc?,  employée 
quatre  vers  plus  haut  et  dont  j'ai  donné  ailleurs  l'explication  (5). 
J'ai  rendu  par  urne  le  mot  ^tâXr,  d'où  sans  doute  est  dérivé  notre 
mot pliiole,  quoique  la  forme  et  la  matière  en  soient  différentes. 
Voici  la  description  que,  d'après  Didyme,  Athénée  donne  du  vase 
nommé  otâXvi  :  «  C'est  un  vase  d'airain,  fort  large,  qui  a  la  forme 
«  d'un  bassin  (XeêyiTw^s;)  et  très-commode  pour  contenir  l'eau 
«  froide  (fi).  »  Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable 
signification  du  mot  àixoiÔîTOv  (7).  J'ai  traduit  simplement  par  urne 
superbe  en  suivant  l'explication  d'Eustathe  :  «  Cette  épithète  signifie 
«fait  avec  soin,  car  la  préposition  àu.<^l  a  souvent  la  même  force 
«  que  irepl,  et  celle-ci  désigne  ce  qui  est  bien  (8).  » 

(i)   Sch.  Ven.  in  Iliad.  4-',  269,  B. 

(2)  Voy.  à  ce  sujet  les  Observ.  sur  le  v.  235  du  sixième  ch.  de  l'Iliade. 

(3)  Cf.  Iliad.  t',  247. 

(4)  Enst.,  p.  II  8a,  1.  5o-2.  Je  crois  qxi  obole  a  encore  la  même  origine 
du  mot  ôêeXô;  ,  qui  aura  été  pris  pour  le  fléau  de  la  balance. 

(5)  Voy.  les  OUserv.  sur  le  ▼.  12a  du  neuvième  ch.  de  TUiad. 

(6)  Athen.  Deip.,  lib.  XI,  p.  4^)8,  E. 

(7)  Yid.  Esych.  Suid.  etym.  mag.  Apollonii  lexic.  in  ii.  t.;  et  Schol. 
Ven.  in  Iliad.  (j/',  270. 

(8)  Eust.,  p.  1399,  l.  59. 
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[v.  272 — 3.]  Atride,  et  vous,  vaillants  capitaines  des 
Grecs,  voici  dans  cette  enceinte  les  prix  réservés  aux 
écuyers  vainqueurs. 

Heyne  pense  qu'on  doit  finir  a  ces  mots  le  discours  d'Achille  ; 
le  reste  lui  parait  une  addition  faite  après  coup  et  hors  de  propos 
par  quelque  rhapsode  qui  se  sera  souvenu  des  chevaux  d'Achille  (i). 
Knight  est  du  même  avis;  il  supprime  les  treize  vers  suivants  (2). 
Les  anciens  grammairiens  se  taisent  sur  ce  retranchement  qui 
n'est  fondé  que  sur  des  raisons  de  goût;  et  l'on  sait  combien  sou- 
vent il  est  arbitraire.  A  la  vérité  Heyne  remarque  beaucoup  d'hia- 
tus dans  la  fin  de  ce  discours ,  mais  cette  observation  n'a  de  poids 
que  pour  les  partisans  du  digamma  (3). 

[v.  290 — I.]  Après  lui  vient  le  fort  Diomède,  fils  de 
Tydée  j  il  met  sous  le  joug  les  coursiers  de  Tros. 

On  se  demande  comment  il  est  possible  que  Diomède  , 
représenté  au  commencement  du  dix -neuvième  chant  comme 
boitant  et  s'appuyant  sur  sa  lance,  parce  qu'il  souffrait  encore 
d'une  vive  blessure  (4),  peut  maintenant,  c'est-à-dire  tout  au  plus 
vingt-quatre  heures  après ,  entrer  en  lice  dans  le  combat  des  chars. 
Le  scholiaste  de  Pierre  Victor,  qui  s'adresse  cette  objection,  répond 
que  c'est  parce  que  les  corps  et  les  médecins  de  ce  temps-là  étaient 
fort  différents  de  ce  qu'ils  sont  maintenant  (5).  Il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  dire ,  et  certainement  ceux  qui  soutiennent  la  parfaite 
connexion  entre  toutes  les  parties  de  \ Iliade  doivent  s'en  contenter. 

[v.  296.]  Échépolus,  fils  d'Anchise ,  donna  Ethée  à 
Agamemnon. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  qu'il  ne  peut  être  ici  question  d'An- 
chise le  père  d'Énée.   L'Anchise  rappelé  ici  habitait  à  Sicyone , 

(i)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XXIII,  274. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  t];',  274-86. 

(3)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  172  du  seizième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Iliade,  t',  47-9- 

(5)  Scholia  in  Iliad.  Homeri,  p.  612,  i'*eol,  éd. Bekkeri. 
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comme  il  est  dit  trois  vers  plus  bas.  Homère  donne  à  la  ville  d«* 
Sicyone  l'épithète  de  £'jo'j/,cpc?,  ce  que  j'ai  traduit  :  «  située  au 
«  milieu  d'une  vaste  plaine,  »  Cette  ville  était  à  peu  de  distance 
de  Corinthe  et  dans  un  pays  si  fertile  que ,  pour  exprimer  une  si- 
tuation parfaite,  le  proverbe  disait  :  C'est  être  entre  Sicyone  et  Co- 
rinthe (i).  On  conçoit  dès- lors  pourquoi  Échépolus  consentit  à 
donner  un  superbe  coursier  à  Agamemnon  pour  ne  pas  aller  à 
la  guerre.  Selon  Strabon,  elle  eut  d'abord  le  nom  ^Égiale  (2);  mais 
je  suppose  que  ce  n'était  qu'une  épithète,  parce  que  Sicyone  se 
trouvait  sur  les  bords  de  la  mer,  au  sud  du  golfe  de  Corinthe. 
Elle  eut  ensuite  le  nom  de  Mécone  (3),  et  enfin  celui  de  Sicyone  lui 
aurait  été  donné  parce  que  son  terroir  était  fertile  en  concombres  : 
TcIttoç  «J'riXa'^r,  TTepu'/^wv  cjiy-'Jcù;  r  dîxua;  ....   s/-  ^ï   <t'./-6wv  îlix'jwv  (4). 


[v.  323 — 5.]  ....  Et  n'oublie  pas  comment  il  doit 
attirer  à  lui  les  fortes  rênes,  mais  il  les  tient  dune  main 
sûre,  et  observe  celui  qui  le  devance. 

Ce  discours  de  Nestor  à  Antiloque  est  un  modèle  de  sagesse  et 
de  prudence;  il  est  parfaitement  dans  le  caractère  du  vieillard,  qui. 
comme  tous  ceux  de  son  âge,  tâche  de  suppléer  à  la  force  par 
rexpérience  et  les  ressources  de  l'esprit. 

Au  vers  SaS,  le  mot  irpouy^ovTa  pour  T^por/^ov-a  est  synonyme  de 
TrposXa'jvovTa,  comme  le  dit  Eustathe  (5);  car,  ajoute  cet  auteur,  en 
terme  d'hippiatrique  (r.vic/ty.w;)  le  verbe  eye-.v,  avoir,  est  pris  souvent 
pour  iX%(jw£i^,  pousser  en  avant.  Ainsi ,  au  chant  cinquième  de  V  Iliade, 
Minerve  dit  à  Diomède  : 

«  Dirige  d'abord  tes  rapides  coursiers  contre  Mars  (6).  » 

(r)   Scholic  d'un  manusc.  de  Leyde.  cf.  Schol,  in  Hoiner.  Iliad.,  p.  85, 
in  II.  6',  572,  éd.  Bekkeri. 
(î)  Lib.  VÎII,  p.  382. 

(3)  Strab.,1.  c. 

(4)  Eust.,  p.  i3o2,  1.  19-20. 

(5)  P.  i3o3, 1.  34.  C'est  par  erreur  que  Péd.  de  Rome  écrit  -pcsXajvra. 

(6)  Iliad.  £',  829. 
'2.  ad 
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Au  chant  vingt-deuxième  (i),  l'épithète  de  7rpoûx,ovTi,  donnée  à 
une  tour,  est  prise  par  le  même  crftique  pour  une  tour  qui  forme 
une  saillie,  un  avancement.  Ainsi,  il  rend  -nù^^tà  im  7rpo{Jx,ovTi  (2) 
par  eirt  tw  i^éio^ri  [xépsi  toU  Trup-you,  sur  la  partie  de  la  tour  qui  fait 
un  avancement  (3).  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre  ce 
vers  d'Euripide  : 

àoxou  y.£  TÔv  Tcpouy^ovra  (avi  Xijaat  iro'^a. 
«  Ne  ego  prominentem  ventris  solverem  pedem  (4)  » ,  ce  qui  ne 
peut  se  rendre  en  français  (5).  Je  pense  donc  aussi  que,  dans  ce 
passage  d'Hérodote,  6  Maatçîou  irposy^wv  twv  àXXtov  tWo?  (6),  de  Paw, 
Larcher  et  Wesseling  ont  bien  traduit  en  disant  :  «  le  cheval  de 
«  Masistius  devançant  tous  les  autres  » ,  et  non  dominant  sur  tous  les 
autres  (7). 

[v.  827 — 8.]  C'est  là  où  tu  vois  s'élever  déterre,  à  la 
hauteur  de  trois  coudées ,  le  tronc  aride  d'un  chêne  ou 
d'un  pin. 

Voici  comment  Julius  Pollux  désigne  la  mesure  nommée  oppia, 
et  que  j'ai  rendue  par  trois  coudées  :  «  Si  vous  étendez  les  bras  de 
«  manière  à  ce  que  la  poitrine  soit  comprise ,  cette  mesure  se 
«  nomme  oppta  (8).  »  Hésychius  dit  que  cette  mesure  comprend 
l'étendue  de  deux  bras,  et  qu'elle  a  trois  coudées  (g).  Cependant 
Palmérius  observe  avec  raison  que  cette  extension  de  deux  bras 
doit  faire  quatre  coudées  (10) ,  et  il  cite  comme  autorité  ce  passage 

(i)  Et  non  au  vingt-unième  (ev  t"^  (fi  pa<};o<5'ta),  comme  ditEustathe. 

(2)  Iliad.  x',  97- 

(3)  Eust.,  p.  1260,  1.  14. 

(4)  Med. ,  V.  679. 

(5)  Pes  prominens  ventris  est  to  {xo'ptov,  to  aî^oTov.  Cf.  Schol.  Earip. 
ad  h.  T. 

(6)  Herod.,  1.  IX,  §  2îx. 

(7)  Cf.  Not.  Schweigh.  ad  Herod.  h.  1. 

(8)  Onamist.,  lib.  II,  c.  4,  §  i58,  Pollux  écrit  ôpptà;  mais  je  conserve 
oppia,  ioniquement ,  comme  portent  les  éditions  d'Homère. 

(9)  Ad  V.  ép-pta, 

(10)  Hesycb.,  Not.  ad  h.  1. 
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(l'Hérodote,  qui  est  très-décisif:  «  Yorgyie  équivaut  à  la  mesure  de 
'<  six  pieds  ou  de  quatre  coudées  (i).  » 

Ce  mot  est  dérivé  (ïôpi-^tù,  j'étenc/s ,  et  de  yjîa,  les  hras,  en  gé- 
néral les  membres  (a). 

[v.  33 1 — 3.]  C'est  sans  cloute  la  tombe  d'un  héros 
mort  anciennement,  ou  peut-être  une  limite  posée  par 
les  hommes  des  premiers  âges  ;  aujourd'hui  c'est  la 
borne  qu'a  désignée  l'impétueux  Achille. 

Heyne  obser\e  qu'il  est  fort  extraordmaire  qu'un  tronc  d'arbre 
entre  deux  pierres  blanches  (3)  ail  jamais  passé  pour  être  un  tom- 
beau; il  ne  se  ressouvient  pas  dans  toute  l'antiquité  d'avoir  vu  un 
tel  monument  (4).  Il  fait  remarquer  aussi  l'hiatus  du  vers  332  , 
TÉTuxTO  £771,  quc  Beutlcy  faisait  disparaître  en  corrigeant  ainsi: 
TÉTuxTO  Trapâ  (5).  Enfin  il  rapporte  la  correction  que  faisait  Aris- 
tarque  de  tout  ce  passage,  qui,  au  lieu  des  vers  33?.  et  333  ,  sub- 
stituait celui-ci  : 

Et  dans  ce  cas  le  sens  de  toute  la  phrase  serait  :  «  C'est  ou  la 
,  tombe  d'un  homme  mort  anciennement ,  ou  bien  peut-être  un 
«  éclat  de  pierre  que  maintenant  Achille  a  placé  comme  une  li- 
«  mite  (fi).  »  Ces  diverses  observations  rendent  ce  passage  fort  sus- 
pect, et  ont  engagé  Knight  à  supprimer  les  trois  vers  dans  son 
édition  (7). 

[v.  335.  ]  Dans  ce  char  élégant  penche-toi  vers  la 
gauche. 

I       Platon,  dans  son  dialogue   d'Ion,  cite  ce  vers  et  les  cinq  sni- 

(i)  Herod.,  lib.  II,  §  149. 

(2)  Cf.  Etymol.  magn.  ad  v.  sp-pià. 

(3)  Cf.  V.  39.8  et  329. 

(4)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XXIII,  33  i. 

(5)  Heyne,  id.  332. 

(6)  Heyn.  id.id.  et  East.,  p.  i3o',,  1.  a4- 

(7)  Knight,  Not.  in  Iliad.  ^\  33r-3. 

20. 
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vants,  mais  avec  quelques  différences  au  v.  335  et  au  v.  339  (i). 
Xénophon,  qui  cite  aussi  les  trois  premiers  vers  (335-7),  ne  rap- 
porte pas  le  vers  335  comme  il  est  dans  nos  éditions,  et  ne  donne 
pas  la  leçon  de  Platon  (2).  Quand  on  compare  avec  nos  éditions 
les  textes  que  les  anciens  nous  ont  laissés  incidemment  de  quelques 
vers  d'Homère ,  si  l'on  peut  supposer  qu'ils  citaient  de  mémoire  (3) , 
il  est  aussi  permis  de  croire  que  déjà  il  se  trouvait  de  nombreuses 
variantes  dans  les  diverses  éditions  qu'ils  consultaient;  car  il  n'est 
aucun  ouvrage  qui  n'ait  été  si  tôt  et  si  souvent  que  les  poèmes 
d'Homère  livré  aux  corrections  de  la  critique. 

[v.  346 — 8.]  Non,  lors  même  que,  derrière  toi,  un 
héros  exciterait  l'ardeur  du  noble  Aréion,  rapide  cour- 
sier d'Admète,  et  d'une  origine  céleste ,  ou  les  chevaux 
impétueux  de  Laomédon  ,  qui ,  vaillants ,  furent  nourris 
sur  ce  rivage. 

Les  mythologues  racontent  beaucoup  de  fables  sur  ce  cheval 
.iréion  ou  Arîon.  Les  Cycliques  disent  qu'il  était  fils  de  Neptune  et 
d^Érinnjs  (4) ,  selon  Pausanias  Cérhs-Érinnjs.  Ce  même  auteur  cite 
des  vers  d'Antimaque  où  il  est  dit  que  Jrion  était  fils  de  la  Terre  (5). 
Neptune  le  donna  en  présent  à  Coprée;  celui-ci  à  Hercule,  qui  le 
céda  à  Adraste  (6).  L'auteur  du  Bouclier  d'Hercule  suppose  que  ce 
coursier  appartenait  à  Hercule  (7).  Apollodore  raconte  que  ce  fut 
à  la  rapidité  de  ce  cheval  qu' Adraste  dut  son  salut  dans  la  déroute 
des  Argiens  (8).  Hygin  rapporte  la  même  chose ,  mais  ne  nomme 
pas  le  cheval  :  «  is  enim  (Adrastus)  equi  bénéficie  ereptus  est  (9).  » 


Ci)  In  lone,  p.  537,  *•  I^»  ^9^  ^ip- 

(2)  Conviv.  IV,  6. 

(3)  "Voy.  les  Observ.  sur  les  v.  14  du  second,  8  du  troisième,  et  43 1 
du  quatrième  chant  de  l'Iliade,  etc. 

(4)  Cf.  Sch.  Yen.  in  II.  «]^',  346. 

(5)  Paus.  VIII,  2  5. 

(6)  Sch.  Ven.  1.  c 

(7)  V.  120. 

(8)  Bibl.  III,  6,8. 

(9)  Fab.  70. 


I 


SUR  LE  CHANT  XXIII.  '5og 

Kiiight  supprime  les  trois  vers ,  comme  appartenant  à  des  mythes 
post-homériques  (i). 

[v.  352.]  Alors  les  guerriers  montent  sur  leurs  chars, 
et  jettent  les  sorts  dans  un  casque. 

Ce  vers  et  les  cinq  suivants,  c'est-à-dire  tous  les  vers  relatifs  au 
tirage  au  sort,  ne  se  trouvent  pas  dans  un  manuscrit  de  Bres- 
iaw  (2).  Ils  ne  sont  pas  rigoureusement  indispensables;  cependant, 
par  la  raison  que  j'indique  ci-après  (3),  il  est  naturel  de  supposer 
qu'on  tirait  au  sort  pour  déterminer  l'ordre  dans  lequel  devaient  se 
placer  les  concurrents.  Aucun  critique  moderne  n'a  supposé  que 
ces  vers  fussent  interpolés.  Toutefois,  dans  le  manuscrit  qui  les 
supprime,  voici  quelle  est  la  suite  de  la  narration  ;  «  Mérion  est  le 
«  cinquième  qui  conduit  ses  chevaux  à  la  flottante  crinière.  Tous 
«  se  placent  de  front.  » 

[v.  358.]  Tous  se  placent  de  front. 

Les  places  de  tous  les  concurrents  se  tiraient  au  sort,  comme 
il  est  dit  quelques  vers  plus  haut  (4),  parce  que,  le  but  étant  au 
milieu  du  cirque,  ceux  qui  étaient  à  gauche  avaient  un  cercle  beau- 
coup moins  grand  à  parcourir.  C'est  pour  cette  raison  que  Nestor 
recommande  à  son  fils  de  retenir  le  cheval  de  gauche  qui  se  trou- 
vait en  dedans  du  cercle,  et  d'exciter  celui  de  droite  en  lui  là- 
chant  les  rênes  (5). 

[v.  359 — 60.]  Puis  il  envoie  comme  observateur  le 
vénérable  Phénix,  l'écuyer  de  son  père. 

Heyne  pense  que  le  vers  36o  :  «  le  vénérable  Phénix  ,  l'écuver  de 
"  son  père  »,  a  été  ajouté  par  quelque  rhapsode,  comme  semble  le 
prouver  l'hiatus  qui  s'y  rencontre  :  cp&îvixa  cTvàova,  que  Bentley  cor- 

(i)   Knight,  Not.  in  Uiad.  ij;',  346-8. 

(2)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XXIII,  35-i-iS: . 

(3)  Voy.  les  Observ.  suivantes,  v.  358. 

(4)  Cf.  V.  352  seqq. 

(5)  Cf.  v..3;i5  seqq. 
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rigeait  en  écrivant  cpoivix.'  à|A07raova  (i).  On  trouve,  il  est  vrai,  cette 
expression  àf^^oTrocova  au  huitième  chant  de  X Iliade  (v.  276),  mais  il 
est  bien  probable  qu'en  cet  endroit  ce  mot  est  un  nom  propre  et 
non:  pas  une  épithète.  Eustathe  dit  avec]  raison  j  que  ceux  qui 
écrivent  àp.'  oTràova  se  trompent  sur  la  véritable  acception  de  ce 
mot  (2).  Knight  n'admet  ni  la  suppression  proposée  par  Heyne, 
ni  la  correction  de  Bentley  (3).  Toutefois  le  sens  serait  très-bon 
en  supprimant  ce  vers;  alors  il  faudrait  dire  :  «  puis  Achille  envoie 
«  un  observateur  pour  être  témoin  de  la  course ,  et  lui  rendre  un 
«  compte  fidèle.  « 


[v.  370  —  1.]  Et,  le  cœur  palpitant,  ils  brûlent  de  rem- 
porter la  victoire. 

Virgile  a  dit  avec  plus  d'emphase  : 

exultanliaque  liaurit 

Corda  pavor  pulsans ,  laudumque  arrecta  ciipido  (4). 

Apollonius  de  Rhodes  me  semble  être  plus  près  d'Homère,  lors- 
qu'il peint  Amycus  impatient  de  se  mesurer  avec  PoUux  au  combat 
du  pugilat  : 

xat  01  opé^ôst 

ôufAoç  èsX^opi.évw  çïjôs'wv  i\  atu.a  x-e^aCTaai  (5). 
«  Son  cœur  était  impatient  dans  le  désir  qu'il  avait  de  faire  jaillir 
«  le  sang  du  sein  de  son  rival.  »  L'expression  o^ii^ti  6u|ji.oç  qu'emploie 
Apollonius  n'a  point  autant  de  force  que  celle  d'Homère,  TraTaaas 
ÔufAoç,  le  cœur  palpitait.  Le  verbe  ôpexôéw  ici  exprime  non  l'action 
physique  d'un  cœur  qui  palpite  comme  dans  Horaèi^e,  mais  seule- 
ment le  sentiment  d'un  vif  désir  ;  aussi  le  scholiaste  traduit-il  ce 
verbe  par  celui  d'£7riôu;j.£t<) ,  désirer  avec  ardeur.  Dans  son  acception 
physique,  l<^zyU(ù  signifie  gémir  ou  même  mugir ^  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  déjà  employé  par  Homère  (6). 

(i)  Cf.  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXIII,  3 60. 

(2)  P.  712,1.  53.  Cf.  Sch.  Ven.in  Iliad.  6',  276. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  x',  3 60. 

(4)  ^n.  V,  137. 

(5)  Arg.  II,  49- 

(6)  Yoy.  les  Observ.  sur  le  v.  3o  du  vingt-troisième  chant. 
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[v.  38o — I.]  De  leur  haleine  ils  échauffent  le  dos 
et  les  larges  épaules  d'Eumèle. 

Dans  le  grec  le  verbe  est  au  passif:  «  le  dos  et  les  larges  épaules 
«  d'Eumèle  sont  échauffés  » ,  ou  plutôt  littéralement  est  échauffé; 
car  le  verbe  est  au  singulier,  quoique  régi  par  deux  nominatifs, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  (i).  Eustathe  fait  observer  qu'ici  le 
verbe  au  singulier,  se  rapportant  au  mot  (^.eTaoj^cvov  et  aussi  au 
duel  wixw ,  est  une  tournure  dorique  :  -l  ^ï  ôspasTo  irpôç  to  [AE-à- 
cppevov  Eipr.rai ,  îacoç  ^k  y.nX  Trpo?  xà  wulw,  Acopi/.wTSSov  (2). 


[v.  385.]  Des  pleurs  de  rage  coulent  des  yeux  du 
héros  irrité. 

Rien  ne  prouve  mieux,  dit  Eustathe,  l'importance  qu'on  met- 
tait à  ces  jeux  et  le  désir  qu'on  avait  de  remporter  la  victoire  que 
de  voir  ici  Diomède  verser  des  pleurs  pour  la  perte  de  son  fouet, 
lui  qui,  dans  les  plus  grands  dangers,  montrait  toujours  un  front 
si  calme,  un  courage  si  intrépide.  Plus  loin  aussi  Eumèle  pleure (3), 
mais  là  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  ressent  une  vive  douleur 
de  sa  chute  (4).  On  ne  saurait  assez  faire  observer  combien  ces 
anciens  héros  s'abandonnent  sans  réserve  aux  impressions  qu'ils 
éprouvent,  et  comme  ils  cherchent  peu  à  les  dissimuler  (5). 


[v.  4o5 — 6.]  Je  ne  vous  ordonne  point  de  disputer 
de  vitesse  avec  les  chevaux  du  fils  de  Tydée,  puisque 
Minerve  les  a  remplis  de  force,  et  comble  de  gloire  ce 
guerrier. 

Les  scholies  de  l'édition  de  Venise  disent  qu'il  faut  retrancher 
les  vers  4o5  et  4ofi,  parce   qn'Antiloque  ne  doit  pas  connaître  la 


(i)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  î>.J3  du  XXIT'  châut  d(>  l'Iliade. 

(2)  P.  i3o6,  1.  48-9. 

(3)  V.  396-7. 

(4)  Eust.,  p.   i3o(),  ad  cale,  ei  i3o7  init. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  217  du  dix^neuviéuie  chant  de  lllind» 
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protection  que  Minerve  accorde  à  Diomède  (i).  Cette  critique  ne 
me  semble  pas  juste  :  il  est  tout  naturel  que  le  fils  de  Nestor, 
voyant  la  rapidité  des  chevaux  de  Diomède ,  suppose  le  secours  de 
Minerve  ;  c'est  tout-à-fait  dans  les  idées  des  siècles  héroïques. 
Ainsi,  comme  le  remarque  la  scholie  B  de  la  même  édition,  Ajax, 
au  vers  782  du  même  chant,  attribue  sa  chute  à  Minerve,  pro- 
tectrice d'Ulysse  : 

.....  "i^  p.'  l'êXatj^e  6sà  tzÔ^ck.ç  ... 
Mot  à  mot  :  «ot«,  sa/is  doute,  la  déesse  (Minerve)  m'a  frappé  les 
pieds  (2).»  Voici  ce  que  dit  Heyne  à  ce  sujet  :  «  Si  quelque  chose  peut 
«  faire  soupçonner  l'interpolation,  c'est  que  ces  deux  vers  ne  sem- 
«  blent  mis  que  pour  donner  l'explication  du  précédent  (404)  :  cepen- 
«  dant  Je  ne  "vous  ordonne  pas  de  disputer  avec  ceux-ci.  Ces  mots  ceux-ci 
«  n'avaient  pas  besoin  d'être  interprétés;  toutefois  il  faut  dire  que 
«  ces  deux  vers  ajoutés  ne  sont  point  entièrement  hors  de  pro- 
«  pos  (3).  »  J'ajouterai  à  l'observation  de  Heyne  qu'on  pourrait 
encore  supposer  l'interpolation  d'après  la  fin  du  vers  406,  qui  est 
absolument  de  même  que  la  fin  du  vers  400.  Knight  dit  simple- 
ment que  ces  vers  notés  par  les  anciens  critiques  doivent  être  sup- 
primés sans  la  moindre  hésitation  (4), 


[v.  426.]  Antiloqiie ,  comme  tu  te  précipites  avec  té- 
mérité ! 

Heyne  fait  observer  que  c'est  le  seul  vers  où  Homère  se  soit 
servi  du  verbe  tTTTràJ^sffôat,  qui  signifie  ici  diriger  un  char,  et  qui, 
dans  la  suite,  a  signifié  aller  à  cheval,  ècp'  évô;  IWcii  ox.ît<TÔai  (5). 


[v.  43o.]  Et  les  presse  de  l'aiguillon. 

Quoique  dans  le  grec  on  lise  le  mot  JcsvTpw ,  peut-être  aurais-je 
dû  traduire  :  et  les  presse  du  fouet.  L'aiguillon  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  cette  pointe  de  fer  qui  est  au  bout  d'un  long  bâton  ,  n'était 

(i)  Sch.  Ver»,  y',  4o5  et  406. 

(2)  Sch.  Yen.  4o5,  B. 

(3)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIII,  4o5  et  4o6. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  <];',   4o5-6. 

(5)  Cf.  Snid.  ad  v.  ï-TTTrài^effôai,  et  Aiisloph.  Sch.  in  Nnb.  i5. 
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pas  connu  du  temps  d'Homère.  Dans  notre  poète,  xê'vTpov,  ce  qui 
excite,  doit  s'entendre  du  fouet  seulement.  C'est  ainsi  que  plus 
haut ,  après  avoir  dit  que  Diomède  avait  perdu  son  fouet,  u.açi-^3t 
(v.  384),  il  ajoute  que  ses  chevaux  étaient  privés  de  l'aiguillon, 
àve-j  xEvrpoio  (v.  38-).  Plus  tard,  lorsque  l'art  de  l'équitation  fut 
en  usage,  xs'vTpov  se  prit  pour  l'éperon  ;  de  là  l'expression,  tw  xî'vtsw 
è^atixàcasiv  (i),  ensanglanter  ai>ec  l'éperon. 

[v.  44i-]  Toutefois,  tu  ne  remporteras  pas  le  prix 
sans  attester  ton  innocence  par  un  serment. 

Le  grec  porte  simplement  :  mais  non ,  tu  ne  remporteras  pas  le  prix 
sans  serment,  ol-iz  opx-ou.  Ernesti  suppose  que  cette  phrase  était 
une  espèce  de  proverbe  appliqué  à  ceux  qui  n'obtenaient  ce  qu'ils 
désiraient  qu'avec  beaucoup  de  peines  et  de  difficultés  (2).  Heyue, 
au  contraire  >  croit  que  cette  phrase  a  rapport  au  serment  que 
Ménélas  exige  d'Antiloque  aux  v.  58 1  et  suivants  (3).  C'est  le  sens 
que  j'ai  adopté ,  et  qui  me  paraît  incontestable. 

[v.  446 — 7.]  Les  chevaux ,  saisis  de  crainte  aux  pa- 
roles de  leur  maître ,  redoublent  de  vitesse  ,  et  bientôt 
ils  sont  près  des  coursiers  d'Antiloque. 

«  Ces  vers,  dit  Heyne,  ne  sont  qu'une  inutile  répétition  des  vers 
«  416-7»  et  ont  été  transportés  ici  sans  nécessité  (4).  »  Critique  peu 
fondée  ;  on  ne  fait  jamais  assez  d'attention  combien  ces  répétitions 
étaient  naturelles  dans  une  poésie  chantée  (5). 


[v.  44^ — 9-J  Les  Grecs,  assis  dans  l'enceinte,  consi- 
déraient les  chars  volant  dans  la  plaine  à  travers  un 
nuage  de  poussière. 

Selon  Knight,  le  vers  449  n'est  que  l'addition  superflue  d'un 


(i)  Onomast.  Pollue.  I,  214  ;  cf.  Xenophont.  Cyrop.,  lib.  VII,  I,  i5. 

(2)  Not.  in  b.  V. 

(■})  Heyn.  ()b.ss.  iu  Iliad.  WllI,  43  l,  Iliad. 

(4)  Obss.  lu  Iliad.  XXIII,  446,  447. 

(5)  Voyez  les  Obscr\  .  sur  le  v.  ni5  du  «lualrienu-  ibaiit  de  l'Iliade. 


3i4  OBSERVATIONS 

commentateur  (i).  Dans  ce  cas  le  verbe  eiffopo'wvTO  serait  pris  dans 
une  acception  neutre ,  et  l'on  devrait  traduire  :  «  Les  Grecs ,  assis 
«  dans  l'enceinte,  regardaient.  »  Je  n'admets  point  cette  critique; 
elle  n'est  fondée  sur  rien ,  et  je  crois  qu'il  faut  lire  ici  eîaùpo'tovTo 

iTTTrou;,  K.  T.  X.,  comme  aux  vers  495-6. 

ÂXX'  OfAelç  èv  à-^œvi  JcxÔTijjievoi  sîaopàaciôe 

17777011?,  X.   T.  X. 

passage  non  contesté.  Eustathe  cite  toute  la  phrase  des  v.  448  et 
449;  ce  qui  prouve  qu'il  regardait  ce  dernier  vers  comme  authen- 
tique; il  n'est  marqué  d'aucun  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise ,  et  aucune  scholie  ne  s'y  rapporte. 

[v.  460.]  Un  autre  guerrier  m'apparaît  confusément. 

J'ai  traduit  îv^aXXerai  par  m'apparaît  confusément.  Il  est  assez  dif- 
ficile de  rendre  le  sens  de  ce  verbe  tv^àXXscôat,  qui  emporte  l'idée 
déformes  semblables  en  apparence^  comme  ce  qu'on  aperçoit  dans  les 
songes.  i'v^aXp.a  tire  son  origine  d'et^toXov  ,  /too^c ;  e'v^àXXeaôat ,  sy- 
nonyme de  «S'ojceïv,  sembler^  est  opposé  à  su  (S'ta-j-ivtÔCTîteiv,  découvrir 
clairement  (2).  Ulysse,  dans  Y  Odyssée,  parlant  d'un  fait  ancien  qui 
s'est  effacé  de  son  souvenir,  dit:  Je  le  raconterai  comme  mon  esprit 
me  le  représente,  àç  [j.oi  îv^àXXexat  ^TOp  (3). 

[v.  474-]  Idoménée,  dit-il,  pourquoi  parler  inconsi- 
dérément. 

Le  discours  d'Ajax  à  Idoménée  est  plein  de  hauteur  et  d'in- 
sulte; les  mœurs  de  cette  époque  sont  d'une  franchise  qui  va  jus- 
qu'à la  grossièreté.  Alors  tous  les  mouvements  de  l'àme  s'expri- 
maient sans  ménagement,  même  sans  mesure.  Les  anciens  critiques 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que  ce  fut  pour  punir  Ajax  que  Mi- 
nerve, dans  le  combat  de  la  course  à  pied,  le  fit  tomber  sur  de  la 
fiente  de  bœuf  qui  lui  remplit  la  bouche,  parce  qu'il  avait  insulté 
an  guerrier  plus  âgé  que  lui  (4).  Je  doute  bien  fort  qu'Homère 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  (j>',  449. 

(2)  Eust.,  p.   i3ii,  1.  2  seqq. 

(3)  Cf.  Odyss. -',  224. 

(4)  Cf.  Eust.,  p.  i329,  1.  8;  etSch.  Yen.  ad  <j^',777. 
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ait  eu  cette  belle  pensée  morale.  Madame  Dacier  dit  plus  naïve- 
ment, «  qu'Homère  veut  montrer  par  là  que  ces  naturels  emportés 
«  font  toujours  des  sottises  (i).  » 

Au  lieu  de  prêter  notre  esprit  et  nos  idées  au  poète  des  siècles 
héroïques,  disons  tout  simplement  qu'il  racontait  des  faits  tels 
que  les  lui  transmettait  la  renommée,  sans  chercher  d'autre  but 
que  d'attacher  ses  auditeurs ,  qui  sans  doute  prenaient  un  grand 
plaisir  à  les  entendre.  C'est  de  tous  les  autres  poètes  de  son  temps 
et  de  lui-même  qu'Homère  a  dit  : 

r.i/,£l;  S^k  jcXÉo;  oiov  à)co6o{A£v,  cjS'i  ti  l'^asv  (2). 

«  Nous  entendons  seulement  la  renommée ,  mais  nous  ne  savons 
«  rien  »  ;  c'est-à-dire,  nous  n'inventons  aucun  fait,  nous  ne  faisons 
que  répéter  ce  qu'on  raconte  des  événements  passés. 


[v.  478 — 9.]  Mais  tu  es  toujours  inconsidéré  dans  tes 
discours  ;  il  te  sied  mal  de  parler  avec  cette  témérité. 
Il  est  ici  d'autres  guerriers  qui  l'emportent  sur  toi. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  le  vers  479  doit  être  retranché, 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  ne  faisant  que  répéter  ce  qui  a  déjà 
été  dit  au  vers  précédent ,  et  parce  que  la  fin  du  vers  exprime 
une  pensée  déplacée,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  parler  beau- 
coup soit  ce  qui  convienne  le  plus  aux  personnes  illustres  (3).  Le 
scholiaste  se  trompe  évidemment  dans  cette  dernière  critique.  Par 
ces  mots  :  il  est  ici  d'autres  guerriers  qui  l'emportent  sur  toi,  Ajax  n'en- 
tend pas  dire  que  ceux-là  ont  le  droit  de  parler  inconsidérément, 
mais  au  contraire  qu'Idoménée  doit  modérer  ses  discours  devant 
des  héros  qui  l'emportent  sur  lui  par  le  rang  ou  par  la  vaillance. 
Heyne  croit  que  ce  vers  doit  être  supprimé,  parce  (ju'il  n'est  là 
que  pour  donner  plus  de  développement  à  la  pensée  du  vers  pré- 
cédent, que  l'interpolateur  aura  cru  n'être  pas  terminée,  ([uoi- 
qu'elle  n'ait  pas  besoin,  pour  être  complète,  de  celte  addition  du 

(i)  L'Ili.'ule  d'Hom.  tratl.  par  inadatue  Dacier,  t.  III  ,  p.  5So,  êdit.  ilo 
Rigaud. 

(2)  Iliad.  g',  486. 

(3)  Sch.  Ven.<]^',  479. 
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V.  479  (i)-  Knight  retranche  aussi  ce  vers  par  la  même  raison  (2), 
bien  plus  admissible  que  celle  du  scholiaste  de  Venise.  Si  l'on 
adopte  le  retranchement ,  il  faut  traduire  :  «  mais  tu  es  toujours 
«  inconsidéré  dans  tes  discours  ;  cela  ne  te  convient  pas  »  ;  sens 
bien  préférable  à  celui  que  donne  la  phrase  avec  l'addition  du 
vers  479- 

[v.  480 — I.]  Oui,  comme  auparavant,  les  cavales 
d'Eumèle  sont  encore  les  premières. 

Toutes  les  anciennes  éditions  portent  ittitoi  â"  ailre  é'a,<ji,  leçon  où 
se  trouve  un  hiatus ,  et  qui  est  bien  moins  bonne  que  celle  donnée 
par  le  manuscrit  de  Venise,  ittivoi  cJ''  aùrat  eaci,  où  l'hiatus  dispa- 
rait ;  cette  dernière  leçon ,  adoptée  par  Heyne ,  Wolf  et  Boisso- 
nade,  est  confirmée  par  un  manuscrit  de  Vienne  (3). 

[v.  486.]  Prenons  Agamemnon  pour  notre  arbitre. 

Il  y  a  dans  le  grec  larcpa  ^^  Lrçti^r,^  6£Î&f^.£v.  Le  scholiaste  de 
Venise  dit  que  le  mot  l'aropa  est  là  pour  jjt,apn»pa,  témoin,  c'est-à- 
dire  auvôrj/.ocpûXa/.a ,  gardien  du  traité  (4).  La  signification  de  lOTwp  au 
temps  d'Homère  peut  servir  à  donner  l'étymologie  véritable  du 
mot  histoire  :  c'est  le  témoignage  sincère  de  ce  qui  existe,  iaropîa 
tire,  je  crois,  son  origine  de  t<jTrip.t,  dérivé  lui-même  de  aTàw  ou 
CTO),  d'où  les  latins  ont  fait  stare,  sto,  ce  qui  est,  ce  qui  subsiste;  et 
non  de  sl'aw,  futur  de  dS'oUfJe  sais,  comme  le  donne  le  grand  Éty- 
mologique (5).  On  peut  conclure  de  là  combien  notre  mot  historier, 
dont  le  sens  est  orner,  embellir ,  est  éloigné  de  son  acception  primi- 
tive ,  puisqu'il  signifie  ce  qui  sert  à  déguiser  ce  qui  est. 

[v.  494-]  Vous-même  blâmeriez  tout  autre  qui  agi- 
rait ainsi. 

«  Ôtiç  au  lieu  de  o<ttiç  suffit  pour  démontrer  qu'il  y  a  interpola- 

(i)  Heyu.  Obss.  in  liiad.  XXIII,  479. 

(2)  Knight,  Nol.  in  Uiad.  ^\  479. 

(3)  Voy.  l'édJt.  d'Alter,  t.  II,  p.  649,  var.  lect, 

(4)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  <];',  486. 

[H]  Ad  voc.  i7T(oo.  ~ 
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«  tion.  ..  Telle  est  la  note  que  Knight  joint  à  ce  vers,  qu'il  sup- 
prime dans  son  édition.  Pour  apprécier  une  pareille  critique,  il 
faut  savoir  que  Knight  n'admet  jamais  ot-.;,  quoique  cet  article  se 
trouve  assez  souvent  dans  Homère;  mais,  quand  il  se  rencontre, 
Knight  ou  supprime  le  vers  comme  dans  ce  passage-ci ,  ou  il  change 
la  leçon;  ainsi,  au  vers  260  du  dix-neuvième  chant  : 

aiô'  ÙTzh  '^aTav  ; 

àvôpwTTC'j;  TivuvTai ,  or*.;  /-'  iîriopxov  cu.oa(jT,, 

il  substitue  tivuvô'  oort;,  et  dit  en  note  que  le  poète  n'emploie  ja- 
mais oTtç  (i).  Il  est  sûr  que  l'ancien  langage  conserve  bien  plutôt 
les  lettres  qu'il  ne  tend  à  les  supprimer;  ce  n'est  qu'en  vieillissant 
que  les  mots  se  contractent  (2). 


[v.  507 — 8.]  La  sueur  de  ses  coursiers  s'échappe  de 
leur  tête ,  de  leur  poitrine ,  et  coule  jusqu'à  terre. 

Le  root  Xo'çpoç,  que  j'ai  rendu  par  leur  tête,  est  précisément  la 
partie  du  cou  sur  laquelle  on  plaçait  le  joug  des  bœufs,  des  che- 
vaux et  des  mules  (3).  Apollonius,  dans  son  lexique  (4) ,  et  les  pe- 
tites scholies  (5),  expliquent  ce  mot  par  Tpâ/r.Xc;.  C'est  aussi  la  cri- 
nière d'un  cheval  posée  sur  le  sommet  d'un  casque  (6).  Enfin , 
Homère  emploie  cette  expression  pour  le  cou  de  l'homme,  comme 
dans  ce  passage  du  dixième  chant  de  V Iliade  : 

6aXâa<ni 

Èoêstvre?  xvraaç  te  i^ï  Xo'cpov  àjxçî  te  (Ay.poûç  (7). 

Mot  à  mot  :  «  plongeant  dans  la  mer  leurs  jambes,  leur  cou  et  leurs 
«  cuisses.  » 

(i)  Cf.  Od.  €',  35o;y;,  17  ;Ô'  3a  in  Knight  éd. 

(a)  "Voyez  les  Observ.  sur  les  v.  70  du  douzième,  et  29  du  quinzième 
chant  de  l'Iliade. 

(3)  Ao'cpc;  (S'a  êtti  te  Powv  /.al  î^tttwv  kx\  r.fx-.o'vov  to:toç  toO  Tpay/.Xou , 
w  ÈTriTiôerai  6  l^u-yo';.  Eust.,  p.  i3i3,  1.  3r. 

(4)  Ad  voc.  Xo'ceoç. 

(5)  Ad  h.  yers.' 

(6)  Cf.  Iliad.  v',  6x5. 

(7)  Iliad.  k\  573. 
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[v.  5ii — 2.]  Puis  il  ordonne  à  ses  compagnons  de 
conduire  la  captive  vers  les  vaisseaux,  d'emporter  le 
trépied  orné  de  ses  anses ,  et  lui-même  délie  les  cour- 
siers. 

Eustathe  dit  que  le  trépied  dont  il  est  ici  question  fut  déposé 
par  Diomède  dans  le  temple  d'Apollon,  à  Delphes,  et  il  en  donne 
pour  preuve  cette  inscription,  gravée  sur  un  trépied  qui  se  trou- 
vait dans  le  temple  d'Apollon  Pythien  : 

XaX)t£oç  eî{xt  rpOTOu;,  IIuôoT  ^''  àvà)C£t(Aai  à-yaXfxa, 
xaî  p.'  8x1  naTpo'xXw  6wev  (i)  iro'tî'aç  wxbç  ky^iXkzùç  ' 

vDCToaaç  1717701(71  Trapà  TrXaTÙv  EXXviaTirovTûv  (2). 
«  Je  suis  un  trépied  d'airain,  placé  comme  ornement  dans  la  ville 
«  de  Pythie  ;  ce  fut  le  léger  Achille  qui  m'accorda  en  prix  quand 
«  il  célébra  les  funérailles  de  Patrocle.  Le  fils  de  Tydée ,  le  vaillant 
«  Diomède,  m'a  placé  dans  ce  temple  après  avoir  vaincu  à  la  course 
■  des  chars ,  près  du  large  Hellespont.  » 

Il  est  bien  possible  qu'un  trépied  avec  cette  inscription  ait  en 
effet  existé  dans  le  temple  de  Delphes;  ce  qui,  à  coup  sûr,  ne 
prouve  pas  que  le  trépied  fût  celui  de  Diomède,  ni  que  ce  fut  lui 
qui  le  déposa.  Athénée  nous  apprend  que  cette  histoire  du  trépied 
est  rapportée  par  Phanias  dans  son  livre  des  Mois  de  Sicile  (3).  Ce 
même  Phanias  parle  aussi  d'un  poignard  trouvé  dans  le  même 
temple ,  avec  une  inscription  qui  indiquerait  que  cette  arme  avait 
appartenu  à  Hélicaon ,  le  fils  d'An  ténor  et  l'époux  de  Laodice  (4). 

[v.  5 19 — 21.]  Les  crins  flottants  de  sa  queue  effleurent 
le  cercle  de  la  roue  qui  vole  sur  ses  traces,  et  un 
court  espace  les  sépare  au  milieu  de  la  vaste  plaine. 

Knight  ne  voit  dans  ces  trois  vers  qu'une  surabondance  inutile 

(i)  Et  non  ôyjxe  ■kÔ^olç,  comme  écrivent  Eustathe,  Emesti  et  Brunck  ; 
ce  qui  ferait  trois  brèves  de  suite.  Cf.  Athen.  Deip.,1,  VI,  c.  4»  p.  23î  C. 

(2)  Eust.,  p.  i3i3, 1.  42  seqq. 

(3)  Athen.  Deipn.,1.  c. 

(4)  Cf.  Iliad. -y',  122-4,  et  Athen.  Deip.,1.  c. 
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ajoutée  par  des  rhapsodes  et  des  commentateurs  (i).  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  dégagé  de  cette  phrase,  le  sens  est  beaucoup 
meilleur.  Dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  :  «  Autant  un  coursier 
«  est  près  de  la  roue ,  lorsqu'à  travers  la  campagne  il  emporte  son 
«  maître  monté  sur  un  char ,  autant  Ménélas  s'est  rapproché  du 
«magnanime  Antiloque,  »  Voilà  qui  est  très -bien,  sans  doute, 
mais  une  raison  de  cette  nature  ne  suffit  pas  pour  admettre  l'in- 
terpolation; autrement  chacun,  selon  son  goût,  serait  en  droit  de 
supprimer  des  vers,  uniquement  parce  qu'ils  ne  lui  paraissent  pas 
convenablement  placés. 

[v.  533.]  Traînant  son  char  magnifique,  et  faisant 
devant  lui  marcher  ses  coursiers. 

Heyne  et  Knight  ont  remarqué  l'hiatus  qui  se  trouve  dans  ce 
vers  :  xaXà  èXaûvwv  (2).  Les  anciens  scholiastes  font  observer  aussi 
en  cet  endroit  l'adverbe  Trooffdoôcv  pour  su.77ûo<t6£v;  quelques-uns 
voulaient  qu'on  écrivît  -Trsoaawôev  avec  l'oméga  en  élidant  la  der- 
nière syllabe,  ce  qui  donne  un  vers  spondaïque,  7TiO(7(7w6'i'7T7rojc(3), 
forme  que,  selon  Knight,  repousse  la  prosodie  homérique  (4). 
Aussi  n'admet-il  point  ce  vers  dans  son  édition ,  et  Bentley  le 
tenait  pour  suspect  (5). 

[v.  537 — 8.]  Eh  hien  !  qu'il  reçoive  le  second  prix  ; 
cette  préférence  est  juste;  mais  que  le  premier  reste 
toujours  au  fils  de  Tydée. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  dans  quelques  éditions  on  ajou- 
tait ces  deux  vers-ci  au  discours  d'Achille  : 

rà  rptrat  «î"'  ÀvTtXoy^oî,  reTpara  ^xvôo;  MevsXaoc, 
Tzi^LTZTX  ^i  MepiovTOÇ  ôcpaiiTcov  i\Ji  l^o|xivfioç. 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  tj*',  519-21. 

(2)  Heyne,  Observ.  in  Iliad.  XXIII,  5S3,  et  Knight,  Net.  in  Iliad.  <^', 
533. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  t|/',  533. 

(4)  Cf.  Knight,  Prolegomena  in  Homenini  §  ri.nt. 

(5)  Heyn.  1.  c. 
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«  Qu' Antiloque  emporte  le  troisième ,  le  blond  Ménélas  le  qua- 
«  trième,  et  Mérion,  vaillant  écuyer  d'Idoménée,  le  cinquième.  » 
Mais,  ajoute  avec  raison  la  même  scholie,  ces  vers  n'ont  point  le 
caractère  homérique,  p.vi<î'à  tôv  x.apaxT'^pa  £x,£'.v  ÔpLYjptxov  (i).  Aucune  de 
nos  éditions  actuelles  ne  donne  cette  froide  et  ridicule  addition. 


[v.  546 — 7  1  Mais  il  devait  implorer  les  dieux;  il  ne 
serait  point,  en  courant,  arrivé  le  dernier. 

La  poésie  d'Homère  est  une  poésie  essentiellement  religieuse. 
Ses  héros,  non -seulement  dans  les  grandes  occasions,  mais  dans 
les  plus  petits  détails  de  la  vie  privée,  implorent  la  divinité,  et 
demandent  sa  protection.  Ils  rapportaient  tout  aux  dieux,  et  re- 
connaissaient qu'ils  avaient  sur  les  actions  humaines  une  influence 
toujours  constante.  C'est  sans  doute  de  cette  idée,  saisie  avec 
exagération  par  des  imaginations  vives ,  qu'est  née  cette  mytho- 
logie matérielle  où  toutes  les  divinités  revêtent  un  corps,  et  se 
manifestent  dans  tous  les  objets  de  la  nature. 

Virgile,  qui  a  si  souvent  imité  Homère,  n'offre  pas  comme  son 
modèle  des  traces  profondes  de  l'esprit  religieux,  et  quoique  sans 
cesse  il  nomme  son  héros  pius  JEneas,  on  ne  sent  point  dans  l'E- 
néide cette  foi  vraie  et  simple  qu'on  trouve  si  bien  dans  \ Iliade  et 
VOdjssée.  Tous  les  détails  du  poème  de  Virgile  sont  pris  dans  une 
nature  de  convention  ;  ce  sont  simplement  de  belles  inventions 
poétiques.  Si  Énée  est  un  observateur  exact  des  cérémonies  ex- 
térieures, on  voit  qu'il  obéit  à  un  devoir,  qu'il  se  conforme  à  un 
usage ,  mais  non  qu'il  agit  en  vertu  d'une  croyance.  Tout  au  con- 
traire, les  héros  d'Homère  prient,  implorent,  dans  la  vue  d'être 
exaucés;  le  hasard,  la  fortune  sont  inconnus  à  notre  poète,  et 
jamais  il  n'abandonne  les  choses  à  venir  aux  chances  d'un  sort 
aveugle.  Le  mot  tuxvi  ,  qui  répond  au  mot  fortima  des  Latins ,  si 
souvent  employé  par  Virgile,  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans 
Homère  (2).  Lorsque  Patrocle  marche  au  combat  où  il  doit  perdre 
la  vie,  ce  sont  les  dieux  qui  l'appellent  à  la  mort  (3).  Lorsque  Ménélas 

(i)  Sch.  Yen.  ^\  538. 

(2)  Cf.  iEu.  II,  385,  387  ;  XI,  180,  etc.  Macrobe  fait  aussi  cette  re- 
marque. Saturn.,  lib.  V,  o.  16. 

(3)  Iliad.  tt',  693. 
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veut  se  mesurer  avec  Hector,  il  s'écrie  ;  «  Oui,  je  m'armerai  contre 
«  lui;  mais  quant  aux  chances  de  la  victoire,  elles  appartiennent 
«  aux  dieux  (i).  »  Lorsque,  dans  les  jeux,  Teucer  manque  la  co- 
lombe attachée  au  sommet  du  mat,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  pro- 
mis une  hécatombe  à  Phœbus  (2).  Je  pourrais  multiplier  à  l'infini 
les  citations  de  ce  genre. 


[v.  565.] Qui  la  remet  dans  les  mains  d'Eumèle, 

et  ce  héros  la  reçoit  avec  joie. 

Ce  vers  565  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Venise,  et  Wolf 
le  renferme  entre  deux  parenthèses.  Dans  ce  cas  l'alinéa  doit  finir 
ainsi  :  «  l'écuyer  obéit ,  et  l'apporte  au  fils  de  Pelée.  »  Ce  vers,  que 
ne  porte  pas  non  plus  le  manuscrit  de  Vienne  (3) ,  est  cité  en 
entier  par  Eustathe  (4)- 

[v.  567 — 8.]  Un  héraut  place  le  sceptre  entre  ses  mains. 

Dans  l'édition  de  Venise  on  trouve  un  signe  critique  devant  le 
vers  568;  le  scholiaste  avertit  que  c'est  pour  faire  remarquer  l'u- 
sage où  l'on  était  alors  de  donner  un  sceptre  à  celui  qui  parlait  au 
milieu  d'une  assemblée  (5).  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans 
Homère  :  au  dixième  chant  de  V Iliade,  lorsqu'Hector  va  prononcer 
un  serment  au  milieu  des  Troyens  assemblés,  le  poète  dit  qu'/V 
prit  le  sceptre  dans  ses  mains,  i  ^'  èv  y.Efol  oxTÎ^rrpov  Xâoe  (6).  C'était 
ordinairement  un  héraut  placé  auprès  de  l'orateur  qui  lui  remet- 
tait le  sceptre,  comme  dans  le  passage  ci-dessus.  Au  second  chant 
de  V Iliade,  lorsqu'Ulysse  harangue  les  Grecs  :  //  tenait  son  sceptre, 
et  Minerve  était  près  de  lui  sous  la  figure  d'un  héraut  (y).  Au  dix-hui- 
tième, les  Jugées  tiennent  entre  leurs  mains  les  sceptres  des  hérauts  ,  lorsque 

(i)  Iliad.  m',  loi-a. 

(a)  Iliad.  ^',  863-5. 

(3)  Voy.  l'éd.  d'Alter.,  t.  Il,  p.  '»5o  var.  Irct. 

(4)  P.  i3i5,  1.56. 

(5)  Sch.Ven.  in  Iliad.  V,  568. 

(6)  Ilud.  x',  3a8. 

(7)  Iliad.  6',  279-80, 

a.  >i 
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chacun  expose  tour  à  tour  les  motifs  de  son  jugement  {^i).  Au  second  chant 
de  V Odyssée,  le  héraut  Pisénor  remet  le  sceptre  à  Télémaque,  lorsque 
celui-ci  va  plaider  sa  cause  devant  les  citoyens  d'Ithaque  (2).  Il  est 
à  présumer  que,  dans  le  cours  d'une  discussion,  l'orateur  prenait 
le  sceptre  chaque  fois  qu'il  parlait,  et  le  quittait  quand  il  cessait; 
c'est  ainsi  qu'Achille,  au  premier  chant,  dans  sa  querelle  avec 
Agamemnon ,  tire  à  moitié  son  glaive  du  fourreau ,  et  le  remet  en- 
suite (3);  ce  qui  n'eût  pas  été  possible  s'il  n'eût  pas  donné  le  sceptre 
au  héraut  après  avoir  cessé  de  parler;  mais  il  le  reprit  pour 
prononcer  son  dernier  discours,  puisque,  immédiatement  après,  le 
poète  ajoute  :  «  A  peine  le  fils  de  Pelée  a-t-il  cessé  de  parler,  qu'il 
jette  le  sceptre  à  terre  : 

Q;  cpàxo  nyiXet(5'yiç  •  ttotI  ^è  (DtrTTTpov  pàXe  •yatïi  (4). 
Ce  sceptre,  entre  les  mains  de  l'orateur,  aidait  l'expression  du 
geste,  et  donnait  de  l'action  au  discours  quand  on  l'agitait  avec 
violence.  Son  immobilité  annonçait  de  la  timidité  et  de  l'hésita- 
tion. Ainsi,  au  troisième  chant  de  \ Iliade,  Anténor,  voulant  ca- 
ractériser l'éloquence  d'Ulysse ,  qui  en  débutant  montrait  toujours 
une  contenance  humble  et  embarrassée ,  dit  que  «  lorsque  ce  héros 
«  se  levait  pour  parler,  il  n'agitait  son  sceptre  ni  en  avant  ni  en 
«  arrière,  mais  qu'il  le  tenait  en  repos,  semblable  à  un  homme 
«  privé  de  sens.  » 

ax^irrpov  ^'  out'  ÔTOC^Tto  ours  Tupoirprivèç  £vtô{y.a 
àXX'  àoTe(xcp£ç  é'j^eajcsv,  ai'^'psi  cptoTt  soixitoç  (5). 

[v.  58i.]  Approche,  Antiloque,  noble  enfant  de  Ju- 
piter. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  ce  vers  doit  être  retranché, 
parce  qu'il  n'est  pas  naturel  que  Ménélas,  irrité  contre  Antiloque, 
lui  donne  l'épithète  de  Atorpscpsç,  enfant  de  Jupiter  (6).  C'est  nt 
connaître  ni  le  goût  antique ,  ni  le  style  d'Homère.  Aucun  éditeui 

(i)  Iliad.  ct',  5o5.6. 

(2)  Odyss.  g',  37.8. 

(3)  Iliad.  a',  194  et  219-21. 

(4)  Iliad.  a',  245. 

(5)  Iliad.  f ,  <ji8-9. 

(6)  Sch.  Ven.  t]^',  58i. 
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moderne  n'adopte  cette  critique.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'é- 
pithète  ôcoei^Ti;,  d'une  forme  divine^  était  pour  les  mêmes  scholiastes 
un  motif  de  supposer  l'interpolation  d'un  autre  passage  (i).  Heyne 
fait  observer  avec  beaucoup  de  raison  que  ces  sortes  d'épi thètes 
étaient  une  addition  toute  naturelle  aux  noms  propres  des  hé- 
ros (2);  en  général  il  ne  faut  pas  attacher  un  sens  trop  rigoureux 
aux  épithètes  homériques  (3). 


[v.  593.]  Je  te  les  céderai,  noble  enfant  de  Jupiter, 
plutôt  que  d'être  à  jamais  banni  de  ton  cœur,  et  de  me 
rendre  odieux  aux  immortels. 

Homère  dit  ici  :  aoî-j's  èx  O'jaoj  Tredéecv,  être  chassé  de  ton  cœur, 
comme  au  premier  chant  de  V Iliade  :  àîrô  6u|i,cij  jxoDJ.cv  iact  èoca-. , 
fu  seras  encore  plus  loin  démon  cœur  (4).  M.  Coraï  dit  que  l'expression 
opposée  à  celle-ci  est  :  ev  "ptofAT,  eîvai,  être  dans  la  pensée  de  auel- 
qn'un  (5) ,  et  il  cite  à  ce  sujet  un  exemple  d'Hérodote  (6)  et  un 
de  Sophocle  (7).  L'observation  de  M.  Coraï  est  fort  juste;  seule- 
ment je  ferai  observer  que  èv  -yvtôar  elvat  n'est  point  une  tournure 
homérique. 

J'ai  rendu  àXirpo;  par  odieux  ;  Eustathe  l'explique  par  ô  rcD  ^'e'cvtc; 
àXiTtôv,  celui  qui  pèche  contre  ce  qui  convient  (8).  Cet  adjectif,  employé 
une  autre  fois  dans  V Iliade  (9) ,  est  encore  pris  en  mauvaise  part. 
Dans  V Odyssée  Calypso  l'adresse  à  Mercure,  mais  dans  ce  cas-là  il 
a  plutôt  le  sens  de  rusé  ;  Calypso  ne  le  prend  que  comme  une 
plaisanterie,  et  avec  l'acception  d'une  ironie  délicate  (10). 

(l)  Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  826  du  dix-neuvième  chant  de  l'Ilîade. 

(a)  Heyn.  Obss.  in  II.  XXIII,  58 1. 

(3)  Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  116  du  septième  chant  de  l'Odyssie. 

(4)  Iliad.  a',  56a -3. 

(5)  Voy.  la  trad.  d'Hérodote  par  Larcher,  t.  IV;  p.  3g6,  a'  éd. 

(6)  Herod.,  1.  VI,  §  37. 
("])  In  Ajace,  v.  io38. 

(8)  Enst.,  p.  717,  I.  20. 

(9)  Iliad.  6',  36  r. 

(10)   Ody.  e',   i8a.  Voy.  les  Observ.  sur  le  \.   iHt  du  cinquième  ch;«ni 
de  l'Odyssée. 

1 1. 
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[  V.  597 — 600.  ]  Ce  héros  éprouve  alors  une  douce 
joie.  Gomme  la  rosée  rafraîchit  les  épis  d'une  haute 
moisson,  lorsqu'ils  frissonnent  sur  les  guérets ;  ainsi, 
Ménélas,  tu  te  réjouis  dans  ton  cœur. 

Selon  Knight,  le  vers  600  :  «  ainsi,  Ménélas,  tu  te  réjouis  dans 
«  ton  cœur  »  n'est  qu'une  addition  superflue  qui  trouble  le  sens  de 
la  phrase.  Malgré  ce  retranchement,  la  syntaxe  de  ce  passage  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  quelques  difficultés,  et  il  faut  dans  tous  les 
cas  admettre  qu'ici  le  verbe  et  son  régime  sont  sous -en tendus. 
Voici  comment  Heyne  construit  la  phrase  :  toIo  Sk  ôup-ô;  îàvôyi,  weret 
Tt  Tcepl  ava.yùzaai'^  sspan,  scil.  tai'vet  to  XrVov,  àX^vî<7;tovToç  toù  Xyiiou,  ots 
(ppi<7cou(7iv  àpoupai  (i);  c'est-à-dire  :  «  le  cœur  de  ce  héros  [Ménélas] 
«  se  réjouit,  comme  la  rosée  sur  les  épis  rejouit  un  champ  de  blédi  la 
«  maturité  de  la  moisson ,  lorsque  frissonnent  les  guérets.  »  Les 
mots  soulignés  sont  ceux  que  Heyne  ajoute  pour  l'explication.  En 
adoptant  cette  interprétation ,  et  sans  ajouter  le  vers  supprimé  par 
Knight,  la  phrase  présente  un  sens  très-complet. 

[v.  612  —  3.]  Aussitôt  il  permet  à  Noëmon,  l'écuyer 
d' Antiloque,  d'emmener  l'agile  cavale. 

Le  texte  porte  le  verbe  ^^x.z^ ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  en 
français  //  donna  d'emmener.  Virgile  a  emprunté  cette  tournure  à 
Homère  :  Loricam donat  hahere  viro  (2),  //  donne  an  héros  d'a- 
voir la  tunique,  pour  il  accorde  au  héros,  etc.  Homère  emploie  fré- 
quemment le  verbe  donner  avec  l'infinitif,  pour  accorder,  permettre , 
ordonner  (3).  Dans  certains  cas  j'ai  cru  pouvoir  adopter  la  même 

forme  en  français  ;  ainsi ,  au  premier  chant  :  Ôeol  ^oTev èxTrsp- 

<jai  npiàp.010  TTo'Xtv,  j'ai  traduit  :  «  que  les  dieux vous  donnent 

«  de  renverser  la  ville  de  Priam  (4).  » 


[v.  618 — 20.]  Reçois  aujourd'hui    ce  présent,  qu'il 


(i)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXIII,  598. 

(2)  ^n.  V,  260-2. 

(3)  Cf.  lUad.  i',  38  ;  p',  193  ;  cp',  216,  etc. 

(4)  iHad.  a',  18-9. 
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t'appartienne,  ô  vieillard,  en  mémoire  des  funérailles  de 
Patrocle.  Hélas!  tu  ne  le  reverras  plus  parmi  les  Ar- 
giens. 

Ce  respect  d'Achille  pour  le  vieux  Nestor,  ce  présent  qu'il  lui 
fait  en  mémoire  de  Patrocle,  peignent  d'une  manière  très-tou- 
chante la  simplicité  des  mœurs  héroïques.  La  réflexion  qu'ajoute 
le  héros,  hélas  !  tu  ne  le  reverras  phis  au  milieu  des  Argiens  ^  quoique 
très-naturelle ,  et  précisément  parce  qu'elle  est  naturelle ,  exprime 
avec  beaucoup  de  force  le  sentiment  de  la  douleur.  Ces  traits 
prompts  et  rapides,  qui  partent  du  fonddel'ame,  n'appartiennent 
qu'à  notre  poète  seulement. 

Dans  l'Enéide ,  aux  funérailles  d'Anchise  ,  le  héros ,  comme  ici , 
donne  au  vieux  Alceste  un  prix  pour  lequel  il  n'a  pas  combattu; 
mais  l'effet  de  cette  scène  est  moins  profond  que  dans  V Iliade, 
parce  qu'elle  résulte  d'un  prodige  et  non  d'un  mouvement  spon- 
tané du  cœur.  Alceste  a  lancé  une  flèche  qui  s'est  enflammée  dans 
les  airs  ;  alors  Enée  lui  dit  que  c'est  le  roi  de  l'Olympe  qui  veut 
l'honorer  d'une  récompense  particulière  : 

Sume,  pater,  n«ai  (e  voluit  rex  magnus  Olympi 

Talibus  auspiciis  exsortem  ducere  hoiioreo». 

Ipsius  Anchisa?  loog«vi  hoc  muuus  habebis  (i). 
Le  dernier  vers ,  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  ««  Recevez  ce  présent 
«  (jue  le  vieux  Anchise  vous  offre  par  mes  mains  »,  est  plutôt  un 
compliment  délicat  et  bien  tourné  que  le  sou>enir  douloureux 
d'une  personne  qui  nous  fut  chère. 


[v.  621 — 3.]  Puisque  tu  ne  peux  ni  combattre  au  pu- 
gilat ,  ni  lutter,  ni  lancer  le  javelot,  ni  courir  d'un  pied 
vigoureux. 

Le  scholiastc  de  Venise  fait  observer  que,  dans  cette  nomencla- 
ture de  jeux ,  c'est  le  pugilat  qui  est  placé  en  première  ligne  ;  de 
même,  dans  V Odyssée ^  Alcinoûs  répond  à  Ulysse  : 

où  -j'àp  ■mi-^u.â.y/A  eîjAÈv  àix'j|AOV£ç,  où^à  TraXaioraî  (2). 

(0  .En.  V,  533. 

(2)  Odyss.  6',  246;  ri.  veis.  206  ejusd.   Rbaps. 
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«  Nous  ne  sommes  point  habiles  au  combat  du  pugilat  ni  à  celui 
«  de  la  lutte.  »  Le  scholiaste  en  conclut  que  X Iliade  et  VOdjssée  sont 
du  même  poète:  6  aùroç  àpa  TrotyiTflç  (i),  ce  qui  n'est  pas  une 
preuve  d'un  grand  poids,  comme  le  fait  observe;-  Heyne  :  satis  lev'i 
argumento  (2)/ 

Plutarque  fait  observer  aussi  qu'Homère  garde  toujours  le  même 
ordre  quand  il  parle  de  ces  sortes  de  jeux  :  le  pugilat,  la  lutte  et 
la  course:  irpôiTOv  "^àp  àel  Tru'j'p-y)  Trap'  aùro)  [Op-vîpw]  <5'£UT£p&v  TràXv;, 
xal  TeXeuraTov  6  ^pop,oç,  twv  -yup-vtxwv  àsl  Ts'xûucTat  (3).  Mais  si  le  poète 
avait  attaché  une  telle  importance  à  cette  prééminence  du  pugilat, 
pourquoi,  dans  la  description  générale  des  jeux,  commence-t-il 
par  peindre  la  course  des  chars?  Il  me  semble  que  cette  réflexion 
du  scholiaste  et  de  Plutarque  est  plus  subtile  que  juste. 

[v.  629.]  Ah  î  que  ne  suis-je  encore  à  la  fleur  de  mon 
âge! 

J'ai  déjà  fait  observer  cette  tournure  particulière  à  Nestor  (4); 
et  de-là  il  prend  toujours  occasion  de  se  livrer  à  de  longues  di- 
gressions sur  ses  anciens  exploits,  non  parce  que  les  vieillards 
aiment  à  parler  longuement,  comme  le  dit  Plutarque  (5),  ou  parce 
qu'ils  aiment  à  se  louer  eux-mêmes,  comme  le  dit  Clarke(6),  mais 
parce  que  cette  poésie  antique  est  essentiellement  conservatrice 
des  traditions  ;  et  si  Nestor  raconte  plus  souvent  que  les  autres  les 
précédentes  guerres,  c'est  qu'étant  plus  vieux,  il  fut  témoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  faits.  Je  n'insiste  pas  sur  un  point  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  remarquer  si  souvent  (7). 

[v.  638 — 9.]  Seulement ,  à  la  course  des  chars ,  les 

(i)  Sch.  Veu.  in  Iliad.  ^\  621. 

(2)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXIII,  62  i . 

(3)  Sympos.,  lib.  II,  Quest.  5;  t.  VIII,  p.  53 1,  éd.  Reisk. 

(4)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  iSa  du  septième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Conf.  Sympos.  II,  Quest.  5,  t.  VIII,  p.  532,  éd.  Keisk. 
(G)  Cf.  Not.  lu  Iliad.  •/)',  182  et  iS?. 

(7)  ^«y-  J<^s  Observ.  sur  le  v.  100  du  second,  119,  414  du  six.iéiiic, 
447  du  neuvième  thant  de  l'Iliade,  etc. 
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deux  fils  d'Actor  obtinrent  l'avantage,  et  l'emportèrent 
par  le  nombre. 

Les  anciens  grammairiens  se  sont  fort  intrigués  pour  expliquer 
cette  phrase  du  texte  :  ttXt.ÔcI  Tz^^abi  ^xÀivre;,  remportant  par  le  nombre, 
comme  je  l'ai  traduit.  Il  est  en  effet  assez  extraordinaire,  puisque 
les  fils  d'Actor  ne  sont  que  deux  (ÀjcTopiwve),  que  le  poète  leur  applique 
l'expression  de  7:Àr;Ôo;,  qui  partout  ailleurs  signifie  la  foule,  la  mul- 
titude (i);  de  sorte  qu'au  lieu  d'admettre  les  explications  forcées 
des  scholiastes  (2)  peut-être  ici,  comme  le  suppose  Heyne,  ttàtôîi 
doit-il  s'appliquer  à  la  foule  des  concurrents  (3)  ;  alors  il  faut  en- 
tendre que  l'un  des  fils  d'Actor ,  en  poussant  ses  chevaux  au-de- 
vant des  autres  concurrents,  parvint  à  les  embarrasser  dans  leur 
course,  et  (|ue  l'autre  profita  de  ce  désordre  pour  gagner  le  prix. 
Ce  fut  par  une  ruse  analogue  qu' Antiloque  déroba  la  victoire  à 
Ménélas  ,  comme  il  est  dit  plus  haut  (4).  Toutefois  cette  opinion 
de  Heyne  est  plutôt  une  interprétation  probable  qu'une  traduction 
positive;  et,  malgré  cette  explication,  le  passage  présente  encore 
quelque  obscurité;  car,  dans  Homère,  ttsccÔô  se  construit  toujours 
avec  le  génitif  ou  d'une  manière  absolue ,  mais  jamais  avec  le 
datif  (5). 

[v.  641  —  2.]  Ces  guerriers  étaient  jumeaux;  l'un  gui- 
dait les  coursiers  ;  il  les  guidait  avec  aplomb  ,  et  l'autre 
les  excitait  avec  le  fouet. 

Heyne  dit  que  le  vers  G^"^  ne  se  trouve  pas  dans  un  manuscrit 
de  Leipsik  (6).  Si  le  vers  642  est  retranché,  on  doit  aussi  sup- 
primer le  précédent,  qui  forme  le  commencement  de  la  phrase. 
Knight,  en  effet,  n'admet  aucun  des  deux  dans  son  édition.  Il  les 
regarde  comme  une  explication  tpii  appartient  à  des  fables  post- 
homériques (7).  Pour  comprendre  ce  que  dit  ici  Knight,  il  faul 


(i)  Cf.  II.  p',  33o;  9',  a  18. 

(2)  Cf.  Sch.  Yen.  in  11.»;^',  ÔSS-Ô^y. 

(3)  Observ.  in  Iliad.  XXIII,  (BH. 
'  ',)   Cf.  Iliad.  Ç',  417  seqq. 

j)  C(".  Seberi  iiidic.  ad  h.  \oe. 
(())  Obseiv.  iu  Iliad.  XXIH,  (S42. 
(7)    Knight,  >(0t.  in   Iliad.  y',  6ji  a. 
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savoir  que  l'adjectif  ^i^ujxoi  du  vers  641,  selon  quelques  critiques ,  ne 
signifie  pas  ici  des  jumeaux,  mais  des  hommes  d'une  double  nature;  c'est- 
à-dire  que  les  fils  d'Actor  avaient  deux  têtes  ,  quatre  bras  et  quatre 
jambes  sur  un  même  corps,  comme  le  disent  les  petites  scholies  (i). 
Knight  a  raison  de  penser  que  ces  fables  n'appartiennent  point  à 
l'antiquité  homérique.  Or,  il  faut  savoir  encore  que,  parmi  les  ex- 
plications de  la  phrase  rapportée  dans  les  observations  précédentes, 
TrXyiôet  Trpo'aôe  [SàXovTs; ,  quelques  grammairiens  rendaient  raison  du 
motTrXviÔEi  par  celui  dé  «J'î^up.oi,  avec  le  sens  de  (S'icpusT;  (d'une  double 
nature).  Dans  ce  cas,  la  foule  devrait  s'entendre  des  quatre  bras  et 
des  quatre  jambes  que  portait  chacun  des  fils  d'Actor.  Comme 
cette  explication  du  mot  ^[^m^jm  était  donnée  par  Aristarque,  qui, 
lui-même,  s'appuyait  de  l'autorité  d'Hésiode  (2),  Knight  pense 
que  ces  deux  vers  auront  été  ajoutés  par  ceux  qui  trouvaient  une 
pareille  explication  satisfaisante.  Cependant,  il  est  juste  de  dire 
que  rien  n'indique,  dans  ce  passage,  que  ^[^\j\).o\  signifie  des  héros 
d'une  double  nature,  et  la  suite  de  la  période  6  piv....  '0  Sï  semble 
prouver,  au  contraire,  qu'il  est  ici  question  àe  àexvs. jumeaux;  le 
vers  227  du  dix-neuvième  chant  de  V Odyssée,  où  il  est  parlé  de 
deux  boucles  jumelles ,  aùXoTai  c5*i<ï'up.ot<n,  n'infirme  point  cette  expli- 
cation; dans  ce  dernier  exemple,  <5'î(î'up,ot  est  adjectif,  comme  nous 
l'avons  de  même  en  français ,  quand  nous  disons  poutres  jumelles , 
et  en  terme  de  blason  l'adjectif  substantiséyV/me//('j,  signifiant  deux 
bandes  ou  barres  parallèles  de  même  grandeur,  répond  tout-à-fait 
à  l'expression  homérique  aùXol  c^'i^up-oi,  de  sorte  que,  contre  l'opi- 
nion de  Knight ,  on  peut  supposer  que  les  deux  vers  existaient  dans 
le  principe,  mais  que,  par  la  suite,  les  grammairiens  ont  profité 
du  sens  donné  au  mot  ^\è^up,oi,  pour  en  tirer  une  mauvaise  inter- 
prétation de  la  phrase  embarrassante  citée  dans  les  précédentes 
observations.  Mais  il  reste,  pour  confirmer  le  retranchement  de 
Knight,  l'autorité  du  manuscrit  de  Leipsik  cité  par  Heyne. 

On  remarque  encore  dans  ce  passage  la  répétition  des  mots  é'jx- 
TTS^'ov  TQvto'yeusv.  Cette  figure,  nommée  en  grec  £7ravàXY)<|;iç,  qui,  selon 

(i)  Brev,  Schol.  in  Iliad.  X',  708.  Eustathe ,  d'après  Aristarque,  dit 
positivement  quils  avaient  deux  corps.  Voyez  ci-après. 

(2)  Oûç  [AxTopitovaçJ  Op//ip&ç  p.£v  ^i^ûp.ouç  icrropeî  àTzXôiç,  ol  S'k  xax' 
Àpt<7Tap)(,Civ,  00/,  ouTtoç  oïcv  xarà  toùç  Atoocopouç,  àXXà  xarà  tov  È.aioS'o^j 
u.uôov,  /cai  ^icpusl;*  Sùo  p.sv  l'y.ovTa;  crfop.ara,  oup.TrsçpujcoTaç  S^é  *^£  àXXTi'Xoi;. 
(Eust.,  p.  i'i-2t,  1,21  seqq.) 
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le  scholiaste  de  Venise,  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  V Odyssée,  est 
fréquente  dans  Viliade  (i). 


[v.  664 — 5.]  A  l'instant  se  lève  un  héros  d'une  grande 
force  et  d'une  taille  élevée,  le  fils  de  Panops ,  Epéus, 
habile  au  pugilat. 

Cet  Épéus  est  cehii  qui  construisit  le  cheval  de  bois  dans  lequel 
montèrent  les  héros  grecs,  ainsi  que  le  dit  Homère  au  huitième 
chant  de  \ Odyssée.  Lorsqu'Ulysse  demande  à  Démodocus  de  chan- 
ter cet  événement  :  ««  Chantez-nous,  lui  dit-il ,  l'aventure  du  cheval 
«  de  bois  que  construisit  Epéus  avec  le  secours  de  Minerve  (u).  » 
Virgile  a  suivi  cette  tradition 

et  ipso  doli  fabricalor  Epeus  (3), 

avec  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  siège  de  Troie  (4) , 
ainsi  que  je  le  remarque  ailleurs  (5). 

[v.  679 — 80.]  ....  et  qui  jadis  se  rendit  à  Thèbes 
quand  on  célébrait  les  funérailles  d'OEdipe;  là  ,  il  vain- 
quit tous  les  enfants  de  Cadnius. 

Il  parait  bien ,  par  ce  passage ,  comme  l'observe  Clavier  (6),  que, 
d'après  Homère,  Œdipe  ne  fut  point  chassé  de  Thèbes,  et  qu'il 
mourut  sur  le  trône,  puisqu'on  célébra  ses  funérailles  après  sa 
mort.  Selon  Phérécyde,  cité  par  le  scholiaste  d'Euripide  (7),  il 
régna  à  Thèbes  après  la  mort  de  Jocaste,  et  même  épousa  deux 
autres  femmes  :  Euryganie  (8)  et  Astyméduse,  fdle  de  Sthénélus.  Il 

(i)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  tj;',  642,  A;  cf.  Iliad.  u',  3i2  et  y',  128. 
(a)  Odyss.  6',  492. 

(3)  JEn.  II,  264. 

(4)  Cf.  Euripid.  Troad.,  v.  10  ;  Tryphiod.,  v.  56;  Hygin.,  fab.  loS  ; 
Quint.  Calab.  Paralip.,  I.  12,  v.  78  ;  Joan  Tzetzae,  Post.  Hoiuer.,  v.  632 
seqq.,  etc. 

(5)  "Voy.  les  Observ.  sur  \r.  v.  23o  du  vingt-deuxième  ch.  de  l'Odyssée. 

(6)  Trad.  d'Apollodoie,  t.  II,  p.  391. 

(7)  Scb.  Phœniss.,  v.  53. 

(8)  Pisandre  la  nomme  Eurigarc,  Sch.  Phœniss.  v.  1748. 
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paraît  aussi,  par  un  passage  de  V Odyssée,  qu'OEdipe  régna  àThèbes 
après  la  mort  de  Joeaste  (i).  La  plupart  des  aventures  d'OEdipe 
ont  été  inventées  par  les  tragiques;  déjà  la  poésie  n'était  plus  la 
muse  de  l'histoire;  ils  arrangeaient  à  leur  gré  toutes  les  fictions, 
et  adoptaient  toutes  les  traditions  pour  rendre  leurs  drames  plus 
intéressants.  Je  ne  doute  pas  que  ce  qu'on  raconte  des  pieds  percés 
n'ait  été  inventé  après  coup  sur  l'étymologie  du  nom  d'OEdipe  : 
Otfî'ÎTrou;  signifie  qui  a  les  pieds  enflés  (2). 


[v.  683.]  Il  l'entoure  d'une  large  ceinture. 

Ce  vers  est  marqué  d'un  signe  critique  pour  indiquer  que ,  du 
temps  d'Homère,  les  athlètes  étaient  entourés  d'une  ceinture.  Eus- 
tathe  et  les  scholiastes  racontent  à  ce  sujet  qu'un  certain  Orsippe 
de  Mégare,  ayant  fait  une  chute  dont  il  mourut,  pour  avoir  été 
embarrassé  par  une  espèce  de  ceinture  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
pieds,  il  fut  décidé,  depuis  lors,  que  l'on  combattrait  tout  nu  ,  et 
que  de  là  est  venu  le  nom  de  gymnase ,  donné  au  lieu  du  combat. 
Les  mêmes  ajoutent  qu'Hésiode,  plus  moderne  qu'Homère,  avait 
représenté  Hippomène  luttant  nu  contre  Atalante  (3).  Heyne  re- 
marque avec  raison  que  ces  exemples  ne  se  rapportent  pas  au  pas- 
sage d'Homère  où  il  n'est  pas  question  de  course  ,  mais  de  pugi- 
lat (4).  Disons  simplement  que  les  mots  gymnase ,  gymnaste,  dérivés 
de  7U[xvôç  ,  nu,  étaient  ignorés  d'Homère,  et  que  ces  dénominations 
ne  sont  pas  venues  précisément  de  l'aventure  d'Orsippe ,  mais  de  ce 
que  dans  ces  sortes  de  jeux  les  combattants  n'avaient  qu'une  simple 
ceinture,  ou  si  l'on  veut,  un  caleçon  court,  comme  celui  des  na- 
geurs, et  que  le  reste  de  leur  corps  était  nu,  ainsi  que  l'observe  le 
même  Eustathe,  qui  ajoute  que  le  poète  le  passe  sous  silence 
comme  trop  évident  :  xal  Ê'yup.ouvTO  cl  cjtû)  ^covujxevot,  ai-yà  wç  cpavs- 
?ov  (5). 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  270  dn  onzième  oh.  de  l'Odyssée. 

(2)  Voyez  les  Observ.  sur  les  v.  594  du  second  et  870  du  cinquième 
chant  de  l'Iliade. 

(3)  Cf.  Scb.iu  Hom.  Iliad.  (]/',  683  ex  recens.  Rekkeri,  etEust.,  p.  1^2/,, 
1.  I  2  seqq. 

(4)  Obss.  in  Iliad.  XXIli,  683. 

(5)  Eust.,  1.  c. 
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Cet  usage  se  conserve  encore  dans  quelques  parties  de  la  Grèce, 
particulièrement  dans  l'Asie  mineure.  «  Le  8  avril  1817,  dit 
«  M.  Amb.-Firm.  Didot  (i) ,  j'aurais  pu  me  croire  transporté  aux 
«  solennités  des  jeux  Olympiques,  et  toute  la  journée  je  restai  sur 
«  la  place  publique  de  Cydonie,  couvert  de  poussière  et  presque 
«  aussi  fatigué  que  les  lutteurs  qui,  ayant  remporté  la  victoire  les 
"jours  précédents,  disputaient  entre  eux  la  dernière  palme  du 
«  combat.  Les  lutteurs  étaient  nus,  et,  avant  d'entrer  dans  la  lice, 
"  ils  se  frottaient   le  corps  avec  de  l'huile;  un  caleçon  court,  eu 

•  peau,  ne  déguisait  point  leurs  formes  vigoureuses Si  le  vain- 

«  queur  est  Grec,  on  lui  donne  un  cheval  ou  un  bœuf;  s'il  est  Mu- 
«  sulman  ,  un  chameau,  car  ils  ont  seuls  le  droit  d'en  posséder, 
«  sans  doute  par  respect  pour  Mahomet ,  ce  célèbre  conducteur  de 
<•  caravanes.  « 

[v.  698.]  Enfin  il  s  évanouit  entre  les  bras  de  ceux 
qui  le  conduisent. 

J'ai  pris  àJAcçpovs&vra  dans  le  sens  de  s'évanouir;  je  crois  que 
c'est  là  la  pensée  du  poète.  Les  petites  scholies  l'expliquent  par  : 
Celui  qui  n'est  pas  en  lui-même,  mais  dont  l'esprit  est  hors  de  son  état 
naturel  {1).  Hérodote  l'emploie  dans  le  sens  de  folie  furieuse ,  lorsqu'il 
peint  la  démence  de  ceux  qui  voulurent  dérober  les  statues  de  la 
ville  d'Egine  (3).  Mais  un  tel  sens  ne  peut  être  appliqué  à  la  situation 
d'Euryale,  qu'on  entraîne,  qui  a  la  tète  penchée  sur  les  épaules, 
dont  les  pieds  pendent  à  terre,  et  qui  vomit  le  sang  à  gros  bouillons. 
Dans  un  semblable  état,  il  n'y  a  de  possible  que  l'évanouissement. 

Ce  mot,  dans  le  sens  étymologique,  signifie  qui  pense  à  autre  chose, 
qui  a  une  autre  pensée.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  pris  dans  V Odyssée , 
lorsque  Circé  engage  Ulysse  à  manger.  «  Cette  proposition  ne  me 
«plaisait  pas,  dit-il;  j'étais  assis  en  méditant  d'autres  pensées 
"  (rixr.v  à)j.cçfcv£o)v),  et  mon   esprit  prévoyait   les  malheurs   (4).  » 

(i)  Notes  d'un  Voyage  au  Levant  fait  en  18 16  et  18  17.  Cet  ouvrage, 
tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  n'a  pas  été  mis  en  vente. 

(1)  OÙK  £v  aÙTÔ)  o'vTa  ,  àXX'  £;iT70tu.svov  tt  S'.x^y.OL.  Kiev.  Schol.  ad 
Iliad.(];',698. 

(3)   Herod.,lih.  V,  ^^  85. 

(/♦)   Od.  y.',   3-4. 
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Apollonius,  dans  son  Lexique,  en  rapportant  ce  passage  de  V Odys- 
sée, explique  très-bien  ce  verbe  par  àXXoïa  ^''lavooûfji.Êvoç,  pensant  à 
des  choses  étrangères  (i). 


[v.  718.]  Pour  obtenir  le  superbe  trépied. 

Littéralement  :  le  trépied  bien  fait ,  r^i-no^oç  irspi  -nrotvjTOto,  et  non 
TrspiTToiYiToTo  ni  Trepl  xotyjTOÎo,  parce  que  la  préposition  se  rapporte 
au  trépied  et  non  à  l'adjectif  avec  l'acception  de  TreptocTwç,  quoique 
cette  dernière  interprétation  soit  donnée  par  une  des  scholies  de 
l'édition  de  Venise  (2).  Ici ,  ttoivitoç  est  pour  êùttoivitoç  ,  comme  au 
chant  cinquième  de  V  Iliade,  v.  198,  où  l'on  trouve  ^opi.01;  é'vi  irotr.- 
Toîaiv  pour  svt  S'ô^.oiç  sÙTroiTÎTOifftv. 

Remarquons  à  ce  sujet  qu'Homère,  qui  souvent  se  sert  de  l'ad- 
jectif ttoivitoç,  n'emploie  jamais  Tzotnrri'; ,  non-seulement  pour  expri- 
mer un  poète,  un  versificateur ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (3),  mais 
même  dans  le  sens  plus  générique  d' ouvrier ,  àe  fabricateur ,  comme 
dans  cette  phrase  de  Xénophon,  tïoivjttiç  Trpbç  toùç  TroXeu-tou;  {xrjxavvi- 
p.âT(ov  (4).  Homère,  pour  signifier  un  ouvrier,  celui  qui  travaille  à  une 
chose,  se  sert  ordinairement  du  mot  xsuxwv.  «tspwv  oàjcoç....  0  ot 
Ti»x,îo;  >cap.s  t£Ux,wv,  portant  le  bouclier  que  lui  fit  l'ouvrier  Tychius  (5). 
C'est  pour  la  même  raison  qu'Homère  applique  aussi  à  Vulcain 
ce  mot  de  Teû^wv  (6).  Il  est  donc  à  présumer  qu'Homère  igno- 
rait entièrement  le  substantif  TrotriTinç,  qui,  par  la  suite,  est  devenu 
son  nom  désignatif  (7),  Plus  tard  on  a  dit  6  ttoiyitvjç  oùpavoû  xat  •yîiç,  ou 
bien  ô  ■KOirr:ri<^  twv  atwvcov ,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  le  créateur  des 
siècles  avenir,  pour  exprimer  la  divinité;  mais  je  crois  que  ces  tour- 


(i)   Ad  V.  àXXocppovc'tov. 

(2)  Cf.  Schol.  Ven.  in  Iliad.  ^\  718,  B. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  469  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Cyrop.  I,  6,  19,  p.  79,  éd.  de  Leîps.  1773.  On  trouve  dans  Héio 
dote  le  mot  TroiYitnç ,  pour  signifier  la  confection  d'un  aromate  composé 
de  plusieurs  substances.  Liv.  III,  22. 

(5)  Iliad.  r/,  219-20. 

(6)  Iliad.  6',  iy5. 

(7)  A  chaque  pas,  dans  les  divers  auteurs,  Homère  est  désigné  simple- 
ment par  6  iroiyjTYiç,  le  poète',  entre  raille  exemples,  cf.  Strab.,  1.  XVI, 
p.  757  ;  Xenoph.,  A7:c|a.  i,  2,  58,  etc. 
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nures  appartiennent  exclusivement  aux  auteurs  ecclésiastiques  (i). 
La  Fontaine  emploie  une  image  analogue  quand  il  dit  :  Lefahrica- 

teiir  souverain  (2). 

[v.  734 — 5.]  Mais  Achille  s'approche,  et  les  retenant  : 
Ne  luttez  pas  davantage,  leur  dit-il,  ne  vous  fatiguez 
point  à  ces  combats  si  funestes. 

Ces  mots  leur  dit-il  ne  sont  point  dans  le  texte.  Observons  que 
jamais  Homère  ne  supprime,  comme  dans  cet  endroit-ci,  le  verbe 
qui  annonce  qu'un  personnage  va  parler;  toujours,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué  (3),  il  fait  précéder  chaque  discours  par  quel- 
ques-unes de  ces  formules,  qui  lui  sont  familières  :  ulùôgv  eewsv,  — 
'7rpo(jT,6(5'a  —  eTTEx  TTrepcevra  àY<^'peuev;  ou,  s'il  n'est  question  que  d'a- 
dresser la  parole  à  un  seul  :  êttcç  t'  et^a-'  iy.  t'  èvo'iAal^ev;  ou,  enfin, 
quand  il  s'agit  d'un  interlocuteur:  àas-iocTo ,  —  àu.£'ooacvc;  irpodrû- 
«J'a,  etc.  Je  crois  que  ce  passage  est  le  seul  exemple  de  cette  nature. 

[v.  74o«]  Achille  alors  offre  des  prix  pour  la  course. 

On  ne  saurait  assez  répéter  combien  le  style  d'Homère  est  dé- 
pouillé de  tout  ornement  quand  il  s'agit  de  raconter  une  action 
simple,  comme  dans  cette  occasion,  où  il  nous  dit  qu'Achille  ap- 
porta les  prix  de  la  course,  ou  plutôt,  pour  être  plus  littéral,  de 
la  rapidité^  Tax'JTXTOç.  Je  serais  sans  cesse  dans  le  cas  de  faire  la 
même  observation ,  mais  je  réserve  ces  sortes  d'exemples  pour  les 
passages  imités  par  Virgile,  parce  que  ces  comparaisons  servent  à 
faire  connaître  le  génie  des  deux  ouvrages.  Ainsi,  dans  une  circon- 
stance analogue,  Virgile,  après  avoir  décrit  d'une  manière  admi- 
rable le  lieu  de  la  scène,  ajoute  : 

Hic  qui  forte  velinl  rapido  conlendere  cursu  , 
Invitât  pretiis  auiraos ,  et  priemia  ponit  (4). 
Il  y  a  loin  de  là  à  la  simplicité  homérique.  Observez  que  dans  le 
second  vers  du  poète  latin,  la  même  idée  est  répétée  deux  fois  sous 

(i)  Cf.  H.  Steph.  Thés.,  t.  III,  col.  433,  F. 

(2)  La  Besace,  iiv.  I,  fab.  7. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  346  du  quinzième  cbani  de  l'Hiadr. 

(4)  X^n.  V,  291. 
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des  formes  différentes.  Cette  manière  est  fréquente  dans  Virgile; 
souvent  la  fin  du  vers  est  une  explication  de  la  première  partie. 
On  ne  découvre  jamais,  dans  Homère ,  ces  redondances  de  périodes  ; 
son  langage  naïf  est  toujours  la  peinture  vraie  de  la  nature.  Il  no 
dit  que  ce  qu'il  faut,  parce  qu'il  n'exprime  que  ce  qu'il  éprouve. 

[v.  757.]  Ils  se  placent  de  front ,  et  Achille  désigne  le 

but. 

Le  vers  7^7 ,  qu'on  trouve  dans  ce  même  chant  à  l'occasion  de 
la  course  des  chars  (i) ,  doit  être  retranché  ici  selon  la  scholie  de 
l'édition  de  Venise  (2)  ;  Heyne ,  Wolf  et  Knight  approuvent  cette 
suppression.  Malgré  cela,  il  me  semble  que  le  vers  pourrait  bien 
rester  aux  deux  passages. 


[v.  763.]  Ses  pieds  couvrent  les  pas  d'Ajax  avant  que 
la  poussière  s'élève  dans  les  airs. 

Macrobe  loue  cet  endroit  d'Homère  comme  exprimant  très-bien 
la  course  rapprochée  de  deux  héros  (3).  Virgile  a  dit  aussi  avec 
beaucoup  d'énergie  : 

Calcemque  terit  jam  calce  Diores, 

Incumbens  humero  (4). 

C'est  à  l'occasion  de  cette  imitation  que  le  même  Macrobe  ajoute  : 
«  vide  et  in  hoc  Homeri  cultum  (5).  »  Il  faut  avouer  qu'ici  Virgile  est 
plus  concis  que  son  modèle;  mais  peut-être  n'a-t-il  obtenu  cette 
brièveté  qu'au  défaut  de  la  clarté  (6). 

Dans  Homère  toute  la  pensée  est  parfaitement  développée  ;  Ulysse 
porte  son  pied  dans  la  trace  que  laisse  celui  d'Ajax ,  avant  même 


(i)  V.  358. 

(2)  Schol.  Ven.  ^\  757. 

(3)  Saturn.,v.  i3. 

(4)  ^n.  V,  824- 

(5)  Sat.,  1.  c. 

(6)  Voy.  les  explications  de  Ruiman,  de  Heyne   et  do  P.  la  Rue  ,ed. 
ad  usnm.  Delph. 
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que  la  poussière  puisse  s'en  élever.  Dans  Virgile  la  pensée  est  moins 
claire. 

[v.  772.]  Elle  ranime  les  membres  du  héros  ,  et  rend 
ses  pieds  et  ses  mains  plus  agiles. 

Mot  à  mot  :  Elle  rend  ses  membres  agiles ,  les  pieds ,  et  les  mains  qui 
sont  au-dessus.  Ce  vers,  qu'il  est  impossible  de  rendre  littéralement, 
se  trouve  deux  autres  fois  dans  l'Iliade  (i).  La  scholie  de  l'édition 
de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  ci-dessus  dit  qu'il  n'est  point 
convenablement  placé  ici ,  parce  qu'Ulysse  n'a  pas  vaincu  par  sa 
rapidité,  mais  parce  que  le  pied  glisse  à  son  concurrent;  qu'en 
conséquence  ce  vers  est  tiré  du  cinquième  chant,  où  il  est 
beaucoup  mieux  appliqué  à  Diomède.  Knight  est  aussi  de  cet 
avis  (2).  Je  trouve  que  les  raisons  du  scholiaste  sont  un  peu  sub- 
tiles, et  je  crois  que  le  même  vers  peut  fort  bien  rester  aux  deux 
endroits. 

[v.  774—6.]  Ajax  glisse  en  courant,  car  Minerve  l'a 
frappé,  et  il  tombe  dans  un  terrain  où  se  trouvait  ré- 
pandue la  fiente  des  bœufs  qu'Achille  avait  immolés  pour 
les  funérailles  de  Patrocle. 

Dans  la  première  édition  j'avais  traduit  :  «  Ajax ,  frappé  par 
«  Minerve,  glisse  dans  un  terrain  humecté  par  le  sang  des  taureaux.  « 
J'ai  cru  devoir  me  rapprocher  du  texte ,  et  dédaigner  une  délica- 
tesse de  langage  qui  peut  bien  être  admise  dans  un  ouvrage  origi- 
nal, mais  non  dans  une  traduction,  où  la  première  loi  est  de 
rendre  toute  la  pensée  de  son  auteur,  Virgile,  exprimant  une  ci- 
vilisation plus  analogue  à  la  nôtre,  ne  parle  pas  comme  Homèi-e 
de  la  fiente  des  bœufs,  Po'wv  ov6oç;  et,  comme  je  l'avais  traduit  d'a- 
bord, il  suppose  que  Nisus  glisse  dans  un  terrain  humecté  par  le 
sang  des  taureaux  qu'on  avait  immoUs  : 

levi  cum  sanguine  Nisus 

Labitiir  infelix;  caesis  ut  forte  juvencis 

Fiisus  humum  viridesque  super  madefecerat  herbas  (3). 

(i)  Cf.  Iliad.  e'  11%  etv',  6i. 

(i)  Knight,  Not.  in  Iliad.  <|/',  7  7i. 

(3)  ^n.  V,  32  8. 
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Et  lorsque,  deux  vers  plus  loin,  le  poète  latin  hasarde  le  mot 
fimus,  il  a  soin  de  le  relever  par  une  épithète,  et  par  l'idée  du  sang 
sacré  qui  termine  sa  phrase  : 

sed  pronus  in  ipso 

Concidit  immundoque  fimo,  sacroque  cruore  (i). 

Les  siècles  héroïques  ne  connaissaient  pas  ces  délicatesses,  et 
leurs  poètes  négligeaient  ce  travail  difficile  des  mots  qu'exigent 
des  mœurs  plus  polies,  un  goût  plus  exercé.  Ils  peignaient  la  ci- 
vilisation telle  qu'elle  était;  ils  la  représentaient  tout  entière  avec 
ses  habitudes  grossières,  souvent  féroces,  et  toujours  dépouillées 
des  ménagements  qu'ont  introduits  nos  perfections  sociales. 

Les  anciens  grammairiens  ont  cherché  un  but  moral  à  cet  évé- 
nement d'Ajax(2),  sans  doute  pour  justifier  Homère  de  ce  qu'ils 
regardaient  comme  une  fiction  indigne  de  la  majesté  d'un  poème 
épique. 

[v.  791.]  On  sait  qu'Ulysse  est  un  vieillard  vigou- 
reux. 

L' épithète  wpLo-^sp  wv,  donnée  ici  à  Ulysse,  signifie  étymologiquement 
un  "vieillard  encore  vert,  de  wp.b;,  cru,  vert,  âpre,  et  de  •^s'pwv,  vieillard. 
C'est  ce  que  Virgile  a  rendu  par  cruda  senectus;  mais  il  l'applique 
à  Caron,  pour  exprimer  qu'il  est  encore  dans  toute  sa  force  (3), 
tandis  que  cette  expression  paraît  peu  convenable  pour  Ulysse, 
qui  ne  touchait  point  encore  à  la  vieillesse.  Les  petites  scholies 
donnent  une  autre  explication  de  ce  mot,  et  disent  qu'il  signifie 
celui  qui  est  vieux  avant  le  temps  (4).  H  est  clair  qu'un  tel  sens  ne 
peut  convenir  à  Ulysse,  que  le  poète  représente  toujours  comme  un 
guerrier  plein  de  force.  Cette  dernière  interprétation,  fait  observer 
Heyne  (5),  se  rapporte  à  un  passage  de  VOdpsée  où  Eumée,  en 
parlant  de  la  douleur  qu'éprouva  Laêrte  de  la  mort  de  sa  femme , 

(i)  ^n.  V,  33?.,  cf.  v.  358. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  474  de  ce  chant. 

(3)  JEn.  VI,  304.  Nous  disons  aussi  pour  une  vieillesse  rigoureuse, 
une  verte  vieillesse^  expression  que  Gresset  applique  dans  le  sens  propre 
à  un  vieux  ormeau.  (Épitre  au  P.  Bougeant.) 

(4)  Brev.  Sch.  in  Iliad.  ()^',  791. 

(5)  Obss.  in  Iliad.  XXIIl,  791. 
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emploie  cette  expression  :  èv  wu.â)  -pipaï  6f/t£v,  littéralement  :  elle  le 
plaça  dans  une  vieillesse  prématurée  (i).  Hésiode  se  sert  de  la  même 
phrase  en  parlant  d'une  courtisane  qui  brûle  un  homme  sans 
(lambeau ,    et    le    livre    à    une  vieillesse  prématurée ,    /-xl    wu.ro   -jr.paï 

<i^â)>C£V  (2). 

Knight  supprime  ici  douze  vers,  c'est-à-dire  depuis  le  v.  785 
jusques  et  compris  le  vers  797.  Il  blâme  cette  expression  :  uu.fi.' 
spso) ,  je  vous  le  dis  (3),  et  cette  autre  :  ebraâ-ai  aîvo;,  la  louange 
sera  dite  (4)  l  enfin  il  prétend  que  dans  Homère  kyjXkil,  au  datif, 
n'est  jamais  de  trois  syllabes  seulement  (5)  ;  en  effet,  partout  ail- 
leurs il  est  de  quatre  syllabes  :  k/ùlrX  ou  k/O.rX.  A  ces  observa- 
tions, qui  me  paraissent  justes ,  je  crois  qu'il  aurait  pu  ajouter 
celle  sur  wac-jÉfcov;  disons  encore  qu'il  n'est  pas  trop  dans  le  goût 
des  mœurs  héroïques  de  voir  Achille  ajouter  un  nou\eau  don  à  la 
récompense  d' Antiloque,  parce  que  celui-ci  lui  a  fait  un  compli- 
ment. 

[v.  8o5  —  6.]  Le  premier  qui  déchirera  la  peau  déli- 
cate, et  qui  à  travers  Tarmure  fera  couler  le  sang  de 
son  rival. 

Mot  à  mot  :  «  celui  qui  le  premier  atteindra  la  peau  délicate,  el 
«  qui  touchera  les  entrailles  à  travers  l'armure  et  le  sang  noir.  - 
Aristarque  supprimait  le  vers  806,  parce  que  dans  ces  jeux,  où 
il  ne  pouvait  être  question  que  d'une  ombre  de  combat  (  cry.iofi.a- 
XÎa) ,  Achille  ne  devait  pas  ordonner  aux  rivaux  de  se  percer  les 
entrailles,  lui  qui  surtout  leur  promet  un  repas  splendide  en  ter- 
minant son  discours  : 

ACLi  Tcpiv  (^aiT'  i'^xB-ry  T:aça6r(icu.£v  èv  y-Xiaîroiv  (6). 
On  observe  aussi  que  la  fin    du   vers   80(1  :  ^lâ  t'  evrïa,  /.xi  us'Xav 
ataa  pourrait  bien  avoir  été  tirée  du   dixième  chant  de  V Iliade  , 

(1)  Od.  0',  356. 

{1)  Op.  et  Dier.,  v.  702,  éd.  Gaisf. 

(3)  V.  787. 

(4)  V.  789. 

(5)  V.  792.  Cf.  Knight,  Not.  in  Iliad.  ^',  785-97. 

(6)  Y.  8io.  Vers,  au  reste,  qui  lui-niènie  était  supprimé  par  quelque  1 
critiques.  Voy.  les  Observations  suivantes. 

2.  'la 
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V,  298 ,  où  les  mêmes  mots  sont  très-bien  employés  pour  exprimer 
la  marche  nocturne  d'Ulysse  et  de  Diomède  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  à  travers  les  armes  et  le  sang  noir  (i).  Enfin  il  paraît  qu'A- 
ristophane ,  pour  sauver  cette  espèce  de  contre-sens ,  écrivait  ainsi 
ces  deux  vers  : 

éuTTOTepôç  >c£v  TTpcoTOç  l'îzi'^^â.'^CLi;  x^ôct.  JcaXov 
çôïivi  £7r£u^ap,6vo;  ^tà  t'  évrea  >caî  cpo'vov  à.'^S'çôç  (2). 
«  Celui  qui,  d'abord,  effleurant  la  peau  délicate,  se  glorifiera  le 
«  premier,  à  travers  les  armes  et  le  sang  du  héros.  »  Cette  cor- 
rection ne  prouve  autre  chose  sinon  que  le  vers  paraissait  fort 
suspect  aux  anciens  critiques.  Knight  ne  l'a  pas  admis  dans  son 
édition. 


[v.  810.]  Et  je  leur  offrirai  dans  ma  tente  un  splen- 
dide  repas. 

Voici  ce  que  dit  la  scholie  de  Venise  qui  se  rapporte  au 
vers  810  :     - 

«  Il  doit  être  retranché,  parce  qu'il  faut  donner  un  repas  à  tous 
«  les  combattants ,  et  non  pas  seulement  à  ceux-ci.  Pourquoi  faire 
«  plus  pour  eux  que  pour  les  autres.  » 

Cette  critique  a  paru  suffisante  à  Knight.  «  Ce  .vers,  dit-il,  jus- 
«  tement  noté  par  les  anciens ,  doit  être  absolument  retranché  (3).  » 


[v.  821.]  La  pointe  étincelante  effleure  le  cou  d'Ajax. 

Les  petites  scholies  racontent  ici  qu'Hercule  étant  abordé  à 
Salamine  au  moment  où  Ajax ,  le  fils  de  Télamon  ,  venait  de 
naître,  il  prit  l'enfant  et  l'enveloppa  dans  sa  peau  de  lion,  en  de- 
mandant aux  dieux  qu'il  fût  invulnérable.  En  effet ,  Ajax  ayant 
grandi ,  son  corps  resta  impénétrable  à  l'airain ,  à  l'exception 
pourtant  de  son  cou,  qui  n'avait  point  été  entouré  par  la  peau 
du  lion  (4).  Cette  fable,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  d'Achille 

(i)  Cf.  Sch.  Ven.  in  Iliad.  ^j;',  804  et  806. 

(2)  Eust.,  p.   l33i,  1.  5  seqq. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  <^\  810. 

(4)  Brev.  Schol.  in  Iliad.  ^',  821. 
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trempé  dans  les  eaux  du  Styx ,  et  dont  tout  le  corps  fut  invulné- 
rable à  l'exception  du  pied  par  lequel  Thétis  le  tint  pour  le 
plonger  (i),  n'appartient  pas  aux  temps  homériques. 

[v.  824 — 5.]  Cependant  Achille  donne  à  Diomède  le 
glaive  superbe  avec  le  fourreau  et  le  baudrier  éclatant. 

Les  scholies  de  Venise  disent  que  ces  deux  vers  doivent  être 
retranchés,  parce  que  le  combat  n'étant  point  terminé,  Diomède 
ne  doit  pas  avoir  seul  les  prix  destinés  au  vainqueur.  D'ailleurs 
les  Grecs  viennent  de  promettre  des  récompenses  égales  à  tous  les 
deux  (2).  Aristophane  les  supprimait  (3).  Une  autre  scholie  de 
l'édition  de  Venise  pense  que  ce  jugement  en  faveur  de  Diomède 
vient  de  ce  qu'étant  très  -  courageux ,  il  n'abandonnait  point  la 
partie  et  voulait  toujours  combattre  (4).  Knight  n'hésite  pas  à  re- 
garder ces  deux  vers  comme  une  interpolation  (5);  Aristarque 
était  du  même  avis  (6). 

[v.  826 — 27.]  Alors  le  fils  de  Pelée  apporte  un  bloc 
de  fer,  tel  qu'il  sortit  de  la  fournaise,  et  que  lançait 
autrefois  le  vigoureux  Eétion. 

Le  grec  porte  oo'Xcv  aùroxowvov ,  ce  que  les  interprètes  expliquent 
par  une  masse  ronde,  nullement  travaillée,  et  telle  qu'elle  est 
sortie  du  fourneau  :  oiov  u.7\  É'xovTa  y.xroLaxtury  TsprrvT.v ,  eir'  ojv  re^vt- 
xrv,  àXX'  ix.  fAovyiç  x"''^'*?  àva).yio6svTa  (7).  Les  scholiastes  distin- 
guent le  (ToXo;  du  disque;  le  disque  était  une  pierre  ronde  et 
plate  comme  nos  palets ,  et  quelquefois  ayant  un  trou  où  l'on 
passait  une  corde  pour  donner  la  facilité  de  le  jeter  plus  loin  (8). 

(1)  Cf.  Servii  Not.  in  ^n.  VI,  57.  Voy,  aussi  l€s  Observ.  sur  le  v.  t 
(lu  premier  chant  de  l'Iliado, 

(2)  Cf.  V.  8a3. 

(3)  Sch.  Yen.  «]/,  824. 

(4)  Sch.  Yen.  id.  B. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad,  y',  834.5. 

(6)  Cf.  Heyn.,  Obss.  in  lliad.  XXIII,  824. 

(7)  Rrev.  Schol.  in  Iliad,  ^',  826.  Eust.,  p.  i332,  1.  7  seqq. 

(8)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  i|-',  826,  éd.  Bekkeri. 
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C'est  sans  doute  à  cette  dernière  espèce  de  jeu  qu'Ulysse  vainquit 
les  Phéaciens,  et  les  mots  qu'emploie  le  poète,  Pojxêvxjsv  Sk  Xi6o(;(i), 
la  pierre  gronda,  indiquent  la  force  que  lui  imprimait  la  corde , 
qui  était  là  comme  une  espèce  de  fronde.  Ératosthène  dit  que  le 
bloc  appelé  aôXoç  avait  aussi  une  corde  pour  aider  à  le  lancer  (2). 
Le  guerrier  Éétion,  dont  il  est  parlé  ici,  était  le  père  d'Andro- 
maque  ;  il  en  est  question  fort  en  détail  au  sixième  chant  de 
Viliade  (3). 

[v.  843.]  D'une  main  vigoureuse  il  dépasse  les  mar- 
ques des  deux  premiers. 

Mot  à  mot  :  «  d'une  main  vigoureuse  il  dépasse  les  marques  de 
«  tous.  »  Cette  expression  générale,  pour  signifier  deux  rivaux  seu- 
lement, a  paru  être  un  motif  suffisant  de  supprimer  ce  vers  (4). 
Wolf  le  met  entre  deux  parenthèses.  L'interpolation  est  d'autant 
plus  probable,  que  la  même  expression  se  trouve  dans  VOdyssée,  où 
elle  est  très-bien  placée,  parce  qu'elle  s'applique  à  Ulysse,  qui 
jette  son  disque  après  un  grand  nombre  de  rivaux  et  les  dépasse 
tciis  (5).  Knight  le  supprime  aussi  dans  son  édition. 


[v.  862.]  Teucer  est  le  premier  que  désigne  le  sort  ; 
soudain  il  lance  sa  flèche  avec  vigueur. 

Virgile  a  imité  d'Homère  toute  cette  description  du  jeu  de 
l'arc  (6);  je  ne  suivrai  point  ces  auteurs  en  détail,  mais  je  remar- 
querai quelques  traits  propres  à  caractériser  la  poésie  des  deux 
époques. 

Tout  ce  qui  tient  à  l'action  physique  est  exactement  décrit  par 
Homère.  Lorsque  Teucer  frappe  la  corde  qui  retient  l'oiseau,  le 
poète  peint  la  colombe  s'envolant  vers  les  cieux ,  et  la  corde  pen- 

(i)  Odyss.  6',  igo. 

(2)  Cf.  Schol.  in  Hom.  Odyss.  édita  a  Buttmano.  Od.  6',  190. 

(3)  Cf.  Iliad.  C,  395-7  et  416-20. 

(4)  Sch.  Yen.  tp',  843. 

(5)  Cf.  Odyss,  Ô',  192. 

(6)  Mn.  V,  5o2  seqq. 
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dant  vers  la  terre;  Virgile  a  négligé  cette  peinture,  qui  est  très- 
naturelle.  Quand  Mérion  atteint  la  colombe ,  Homère  décrit  la 
manière  dont  elle  volait  et  l'endroit  où  elle  fut  frappée;  il  la  re- 
présente arrêtée  un  instant  sur  le  sommet  du  màt,  le  cou  penché  , 
les  ailes  étendues,  et  enfin  tombant  à  terre.  Virgile  ne  s'arrête  point 
à  ces  divers  détails,  et  dit  simplement  : 

Decidit  exanimis,  vitamque  reliquit  in  astris  (i). 
Lorsque  le  lien  de  la  colombe  est  rompu,  au  lieu  de  nous  la  re- 
présenter, comme  Homère,  tournoyant  dans  les  airs,  Virgile  dit 
qu'elle  était  joyeuse  au  haut  des  cieux,  et  qu'elle  s'applaudissait 
de  ses  ailes.  Ici  le  poète  latin  prête  sa  pensée  aux  objets  dont  il 
parle;  Homère  se  borne  à  décrire  les  détails  avec  une  admirable 
vérité. 

Dans  V Iliade,  Mérion,  avant  (jue  de  lancer  sa  flèche,  promet 
une  hécatombe  déjeunes  agneaux  à  Apollon;  dans  V Enéide,  Eury- 
lion  implore  son  frère  Pandarus.  Cette  invocation  n'est  point  prise 
dans  les  mœurs  héroïques  ,  où  l'on  n'implorait  que  les  dieux ,  et  ici 
d'autant  moins  qu'elle  renferme  une  sorte  d'impiété  contre  la  foi 
jurée;  car  le  poète  vient  de  rappeler  que  Pandarus  est  celui  qui  a 
rompu  les  traités  (2). 

Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  combat  prouve  que  les  anciens 
héros  n'étaient  point  étrangers  à  la  chasse  aux  oiseaux,  quoique 
jamais  il  ne  soit  fait  mention  d'aucun  gibier  dans  leurs  repas  (3). 

[v.  864.]  Une  illustre  hécatombe  de  jeunes  agneaux. 

Eustathe  remarque  ici  cette  expression  :  ÔL^^tCù^  ÉxaToaor.v ,  une 
hécatombe  d'agneaux,  quoique  le  mot  hécatombe,  dérivé  de  sxaTCv  et 
de  Powv,  signifie,  dans  son  acception  étymologique,  un  sacrifice 
de  cent  boeufs.  Il  dit  que  cette  manière  de  parler  est  analogue  à  celle 
du  quatrième  chant ,  où  le  poète  joint  le  mot  nectar  au  verbe 
civo^eÛÊiv  ,  qui  signifie  rerser  du  vin  {/{) ,  et  il  apporte  d'autres 
exemples  qui  ne  sont  pas  pris  d'Homère  (5).  Tout  ce  qu'il  y  a  à  dire , 

(i)  Id.  Id.  517. 

(2)  Cf.  iCn.  V  ,  496,  et  II.  8\  io4  et  seqq. 

(3)  Voyez  les  Obss.  sur  le  \.  'i,\^  du  quatrième  chant  dr  l'Iliade, 

(4)  lliad.  S\  3. 

;5^  Eust.,  p.  i33.',,  1.   l5  seqq. 
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c'est  qu'ici  hécatombe  signifie  un  sacrifice  en  général,  et  d'un  grand 
nombre  de  victimes. 

[v.  870.]  Mérion,  se  hâtant,  enlève  l'arc  des  mains  de 
Teueer. 

Pour  la  clarté,  j'ai  ajouté  dans  la  traduction  le  nom  de  Teueer, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  où  il  est  dit  simplement  :  i\ii- 
pucrs  X^'P^Ç  fo^ov,  il  enleva  l'arc  de  la  main.  C'est  sans  doute  pour 
remédier  à  cette  ellipse  un  peu  forte  qu'Antimaque  écrivait  : 
s^etpuas  Teuxpou  to^ov  (i).  Mais  il  reste  une  autre  objection  contre  ce 
passage,  c'est  que  Mérion  et  Teueer  n'ont  qu'un  seul  arc  pour  eux 
deux,  tandis  qu'il  est  tout  naturel  de  penser  que  chacun  avait 
le  sien.  Aussi  l'édition  de  Marseille  changeait-elle  ainsi  les  v.  870 
et  871  : 

<ST:z^yJi\i.f^o<;  cJ*'  àpa  MyipioV/îç  STrsôifixaT'  oïcttov 

t6\(ù  •  èv  -^àp  x^P^'^''  ^yj-  TTOcXat,  iùc,  tôuvsv  (2). 
«  Aussitôt  Mérion  place  la  flèche  sur  l'arc,  car  il  la  tenait  déjà  dans 
«  ses  mains,  tout  prêt  à  la  lancer.  »  Knight  est  le  seul  des  éditeurs 
modernes  qui  ait  adopté  la  leçon  de  l'édition  de  Marseille  ;  elle  me 
semble  préférable  à  celle  qui  est  généralement  reçue.  Virgile,  qui 
imite  ce  passage,  a  suivi  le  sens  de  celte  dernière  édition  : 

jamdudum  arcu  contenta  parato 

Tela  tenens,  fralrem  Eurylion  in  vota  vocavit  (3). 

(i)  Eust.,  p.  i334,  1.  8. 

(2)  Eust.,  p.  i334,  I.  7  ,  et  Sch.  in  Hora.  Iliad.  ^\  860,  ex  Recens. 
Bekkeri. 

(3)  .En.  V,  5i3. 
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OBSERVATIONS 

SUR   LE   VINGT-QUATRIÈME   CHANT 

DE  LILIADE. 


*i>iH>^ 


[v.  5 — 9]  Il  s'agite  de  tous  côtés  sur  sa  couche ,  en 
regrettant  et  la  force  et  le  noble  courage  de  Patiocle  ; 
il  songe  à  tout  ce  qu'autrefois  il  accomplit  avec  lui,  aux 
travaux  qu'ils  supportèrent  ensemble,  soit  dans  les 
combats,  soit  en  traversant  les  mers  orageuses  :  à  ce 
souvenir  il  répand  des  larmes  brûlantes. 

Rien  ne  prouve  plus  l'incertitude  des  jugements  en  matière  île 
goût  que  ceux  portés  sur  Homère.  Ainsi  quelques  critiques , 
et  entre  autres  Aristophane  le  grammairien,  supprimaient  les 
vers  6,7,  8  et  9  comme  médiocres,  comme  surabondants  et  em- 
phatiques (i).  Quelques-uns  soutenaient  que  ces  vers  étaient  in- 
dignes non-seulement  d'un  héros,  mais  d'une  femmelette,  et  pen- 
saient qu'ils  n'étaient  propres  qu'à  faire  supposer  de  honteuses 
liaisons  entre  Achille  et  Patrocle  (a).  Knight  est  de  cet  avis  (3). 
D'autres,  au  contraire,  trouvent  ces  quatre  vers  admirables;  ils 
font  observer  qu'Achille  ne  regrette  pas  ici  Patrocle  comme  son 
complaisant,  son  flatteur  ou  son  convive,  ainsi  qu'il  est  dit 
d'Hector  à  l'égard  de  Podès  (4),  mais  comme  le  compagnon 
de  ses  travaux   et  celui  avec  lequel  il  acconq^lit  de  glorieux  e\- 

(i)  Sch.  Ven.  m'.  6. 

(a)  Sch.  Vict.  C(.  Heyn.  OIjss.  in  Iliad.  WIV.  ù.  -,  8  t-t  (». 

(3)  Knight,  Not.  in  Uiad.  c/,  H-t). 

(4)  Voy.    les  Obsciv,  mu   le   \  .    .^7.^  du  div-seplt«iiir  th.  de  l'Iliad»-. 
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ploits.  Selon  ces  derniers,  on  ne  conçoit  pas  comment  ceux  qui 
veulent  retrancher  ces  vers  peuvent  critiquer  de  telles  beautés  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  trouve  point  que  ces  vers  présentent  un 
sens  déshonnête,  et  l'expression  ttoôsojv  à^çoxri~a.,  regrettent  le  mâle 
courage,  n'emporte  point  l'idée  que  Knight  veut  y  attacher.  Ce  verbe 
TToôeco  ne  s'entend  jamais  du  désir  des  sens,  mais  du  regret  d'avoir 
perdu  un  objet  qui  nOus  est  cher.  Ainsi,  quand  Achille  s'est  re- 
tiré,  ses  soldats  regrettent  un  chef  vaillant,  etc.,  àpy^ov  àpy)'icptXov  no- 
ôc'&vTcç,  X..  T.  X.  (2);  de  même  les  soldats  de  Protésilas  et  ceux  de 
Philoctète  lîoQeov  -yô  y^h  àpxov  (3).  Mais  ce  qui  ferait  croire  à  l'in- 
terpolation ,  c'est  qu'en  supprimant  ces  quatre  vers  le  récit  me 
paraît  avoir  plus  de  suite;  dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  ainsi  : 
«  il  se  tourne  de  tous  les  côtés,  tantôt  étant  couché  sur  le  flanc, 
«  tantôt  sur  le  dos  ou  sur  le  sein.  »  Je  trouve  aussi  que  cette  tour- 
nure :  regrettant  la  force  et  le  courage  de  Patrocle^  n'est  pas  dans  le 
goût  d'Homère,  qui  aurait  dit  plutôt  :  regrettant  le  fort  et  courageux 
Patrocle  (4). 

Au  reste,  disons  que  tout  ce  vingt -quatrième  chant  a  été 
regardé  comme  apocryphe  par  quelques  critiques  modernes, 
entre  autres  par  lensius  (5)  et  par  Dawès  (6);  mais  les  raisons 
qu'ils  donnent  sont  de  peu  de  valeur.  Les  anciens  grammairiens 
se  taisent  sur  ce  point  (7)  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  chant 
renferme  des  beautés  d'un  ordre  non  moins  élevé  que  celles  des 
chants  précédents ,  et  qu'on  y  trouve  la  scène  la  plus  noble  et  la 
plus  touchante  de  toute  V Iliade,  cette  admirable  entrevue  de  Priam 
et  d'Achille  pour  la  rançon  du  cadavre  d'Hector ,  morceau  qui 
sans  contredit  appartient  à  la  plus  belle  antiquité. 

[v.  i4 — 6.]  Cependant  Achille  place  sous  le  joug  ses 
coursiers  impétueux,  et  attache  à  son  char  le  cadavre 

(1)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  tù\  6,  B. 

(2)  Iliad.  g',  778. 

(3)  Iliad.  6',  7o3  et  726. 

(4)  Voy-  l<^s  Observ.  sur  le  v.  2.54  flu  premier  ch.  de  riliade. 

(5)  De  Stylo  Homeri  ad  calcem. 

(6)  Mîscellan.  crit.,  p.  267,  éd.  de   1818. 

(7)  Cf.  Heyn.  exclus.  l,  ad  lib.  XXIV,  Iliad. 
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d'Hector;  trois  fois  il  le  traîne  autour  du  tombeau   de 
Patrocle. 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'Euripide  supposait  que  le  cadavre 
d'Hector  était  traîné  trois  fois  par  Achille  autour  des  murs  d'I- 
lion  (i).  Voici,  à  ce  sujet,  l'observation  du  scholiaste  :  <^  Ce  que 
«  dit  Euripide  est  contre  l'histoire  (-as'  '.«rrcpiav);  Hector  fut  pour- 
•<  suivi  par  Achille  autour  des  murs,  mais  le  cadavre  fut  traîné 
«  trois  fois  autour  du  tombeau  de  Patrocle  (2).  »  Notons  ici 
cette  expression  du  scholiaste  d'Euripide:  Traa'  [(rropîav;  chez  les 
anciens,  les  faits  rapportés  par  Homère  sont  toujours  regardés 
comme  des  traditions  historiques,  et  non  point  comme  de  simples 
fictions.  A  l'occasion  de  cette  scholie,  Barnès  fait  des  observations 
qui  renferment  cjuelques  inexactitudes  (3). 

Virgile  est  tombé  dans  la  même  erreur  qu'Euripide  quand  il  a 
dit  : 

Ter  circiim  iliacos  raptaverat  Hectora  muros  (4). 

[v.  18 — 21.]  Mais  Apollon  préserve  sa  chair  de  totite 
souillure,  touché  de  compassion  pour  ce  héros,  quoi- 
qu'il n'existe  plus  ;  il  le  couvre  tout  entier  de  son  égide 
d'or,  afin  qiiAchille  en  le  traînant  ne  puisse  le  déchirer. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  les  vers  20  et  ai  doivent  èU-e  re- 
tranchés, et  la  phrase  doit  s'arrêter  à  ces  mots  :  «  Apollon,  touche 
«de  compassion,  le  préser\e  de  toute  souillure»,  parce  fjue  le 
poète  ne  s'amuse  pas  à  paraphraser  ce  ((u'il  a  déjà  clairement  ex- 
pliqué (5).  S'il  y  a  ici  interpolation,  c'est  là  le  véritable  motif;  il 
a  paru  déterminant  à  Heyne  (6)  et  à  Knight  (7),  qui  retranche  les 
deux  vers  de  son  édition.  Les  autres  raisons  données  par  le  scho- 
liaste sont  peu   concluantes. 

(i)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  3ip   du  viiigt-deuxlème  chant  de  riliad»'. 

(2)  Schol.  in  Androm.,  v.  108. 

(3)  Barnesii   Annotât,  ad  einud.  vers. 

(4)  vEn.  I,  487,  et  483  éd.  Heyn. 

(5)  Sch.  Veu.  (1)',  20. 

(6)  Heyn,,  Obseiv.  in  Iliad.  X\1V,  210  et  ai. 

(7)  Knighl,  Not.  in  Iliad.  (•)',  20  1 . 
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[v.  23 — 4-]  A  cette  vue,  tous  les  immortels,  émus  de 
pitié ,  engagent  le  vigilant  Mercure  à  dérober  le  ca- 
davre du  héros. 

Quoique  j'aie  traduit  x.'ki<\iai  par  dérober^  ce  verbe  n'emporte  pas 
précisément  l'idée  d'un  vol,  comme  le  fait  observer  Heyne  (i).  Ce 
n'est  qu'après  Homère  que  Mercure  a  été  considéré  comme  un 
dieu  voleur;  ce  qui  prouve  que  l'hymne  adressé  à  ceUe  divinité, 
et  qui  se  trouve  à  la  suite  des  poèmes  d'Homère,  n'est  pas  de  ce 
poète,  puisqu'il  y  est  question  des  bœufs  d'Apollon,  que  Mercure 
déroba  quand  il  était  encore  au  berceau  (2). 

Les  petites  scholies  racontent  aussi,  d'après  Érastothène,  que 
Mercure  déroba  les  vêtements  de  sa  mère  Maïa  pendant  qu'elle  se 
baignait  avec  ses  sœurs ,  et  qu'après  avoir  ri  pendant  quelque 
temps  de  leur  embarras,  il  leur  rendit  leurs  habillements  (3).  On 
trouve  la  même  histoire  dans  Eustathe  (4)  et  dans  le  scholiaste  de 
Venise  (5). 

[v.  2j — 3o.  ]  Ces  divinités  gardaient  leur  haine  pre- 
mière contre  Ilion ,  Priam  et  son  peuple,  pour  venger 
l'injure  de  Paris ,  lui  qui  jugea  les  déesses  quand  elles 
vinrent  dans  sa  cabane  ,  et  donna  le  prix  ci  celle  qui 
l'enivra  d'une  volupté  funeste. 

Voici  la  première  et  la  seule  fois  qu'il  est  parlé  du  jugement  de 
Paris  dans  Xlllade.  On  s'étonnera  sans  doute  qu'un  événement  de 
cette  importance,  qu'un  événement  qui  doit  être  regardé  comme  la 
véritable  cause  de  la  guerre,  soit  rejeté  ainsi  à  la  fin  du  poème, 
et  qu'il  n'en  soît  fait  mention  que  d'une  manière  accidentelle. 
Cette  raison ,  qui  n'est  pas  sans  quelque  poids ,  avait  engagé  plu- 
sieurs critiques  à  regarder  ce  passage  comme  interpolé  (6).  Cepen- 
dant Eustathe  combat  cette  opinion ,  et  même  il  admire  ici  l'arti  - 
fice  du  poète,  qui  jusque-là  a  suspendu  l'attention  de  son  audileui , 

(i)  Heyn.,  Obss.  in  Illad.  XXIV,  24.. 

(2)  Hyran.  in  Merc,  18. 

(3)  Brev.Sch.  ad  II.  w',  24. 

(4)  Eust.,  p.  i33  7,  1.  i5. 

(5)  Sch.  Ven,  w',  24- 

(6)  Eust.,  p.  1337,  1.  3o. 
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en  réservant  pour  la  fin  de  VlUade  de  faire  connaître  la  véritable 
cause  de  la  guerre  (i).  Madame  Dacier  fortifie  par  d'autres  ré- 
flexions l'observation  d'Eustathe  (2).  Je  me  garderai  bien  de  les 
combattre  :  en  matière  de  goût  on  peut  subtiliser  à  l'infini  sans  se 
convaincre  ;  seulement  je  ferai  observer  que  notre  poète  a  manqué 
à  cette  belle  règle  en  donnant  aux  vaisseaux  construits  par  Phéré- 
clus  l'épithète  de  àpy^cxax-c'Jî  ,  le  principe ,  la  cause  des  malheurs  (3)  ,  et 
en  disant  d'Hélène,  quelle  est  la  cause  de  la  guerre,  r,  t'  e77).£-G  veîxcoç 
àpx'«  (4)-  Mais  ce  qui  me  parait  encore  offrir  quelques  difficultés 
sur  ce  passage,  et  ce  qui  ferait  supposer  que  ce  mythe  du  juge- 
ment de  Paris  est  postérieur  à  Homère  ,  c'est  qu'il  n'est  question 
en  aucun  autre  endroit  des  faits  qui  s'y  rapportent.  Ainsi,  quoique 
notre  poète  fasse  mention  des  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  (5),  il 
ne  parle  point  de  cette  fameuse  pomme  jetée  par  la  Discorde  dans 
l'assemblée  des  dieux,  et  qui  devint  la  véritable  source  de  la  que- 
relle. C'était  un  événement  trop  considérable  pour  qu'Homère 
n'en  ait  pas  dit  un  mot,  si  cette  fable  avait  été  connue  de  lui;  le 
passage  même  qui  nous  occupe  renferme  une  difficulté  grave,  car 
on  conçoit  bien  que  le  jugement  de  Paris  en  faveur  de  Vénus  ait 
blessé  Minerve  et  Junon,  mais  pourquoi  ajouter  Mercure?  quel  in- 
térêt y  avait-il?  Cependant  ici,  quand  il  s'agit  de  dérober  le  ca- 
davre d'Hector,  il  est  dit  (jue  cet  avis  déplut  à  Junon,  à  Neptune 
et  à  Minerve  ((1).  Examinez  aussi  que  c'est  la  seule  fois  que  Minerve 
est  nommée  -ji'Xa'jx.w— t;  xcûpr, ,  la  fille  aux  yeux  bleus;  souvent  elle  a 
l'épithète  de  -j^Xaujcwn; ,  mais  alors  toujours  à  cet  adjectif  est  joint 
le  nom  Âôt-vy;,  Minerve  {-j)  ;  et  quand  elle  est  désignée  sous  le  nom 
de  y.ryj^r,,  fdlc,  le  poète  ajoute  Aiô;  xlyAy/^KO ,  de  Jupiter,  qui  porti 
l'égide  (8). 

Selon   les  scholie?.  de  Venise,  l'interpolation  serait   manifeste 


(i)  Id.Id.,1.29. 

(2)  L'Iliade  J'Hom.  tiad.  par  luadame  Dacici.  l.  lil,  p.  5<)i,  édil.  th 
Rigault. 

(3)  Iliad.  6',  63. 

(4)  lUad.  -/;,  116. 

(5)  Cf.  Iliad.  w',  60-1. 

(6)  Cf.  Iliad.  w',  2  5-6. 

(7)  Cf.  Iliad.  a',  206  ;  ê',  166  ;  t',  4o5,  420,  et«  . 

(8)  Cf.  Iliad.  £',  733  ;0',  384;  /-',  'ï'»3,  elv. 
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Elle  porterait  d'abord  sur  les  vers  20  et  21 ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  (i);  plus  sur  les  vers  23-3o,  de  manière  à  ne  laisser  sub- 
sister ici  que  le  v.  22.  Voici  maintenant,  d'après  les  mêmes  scholies 
de  Venise,  les  raisons  qui  déterminèrent  plusieurs  critiques  à  re- 
jeter ces  vers.  Il  était  naturel,  pour  exciter  la  pitié  de  tous  les 
dieux ,  de  commencer  par  déplorer  le  malheur  d'Hector ,  et  tel  est 
aussi  le  commencement  du  discours  d'Apollon  ;  de  sorte  qu'Aris- 
tarque  retranchait  tous  les  vers  intermédiaires  (2).  L'action  de 
voler,  qu'on  attribue  à  Mercure,  est  indigne  d'un  dieu  (3).  Le 
verbe  vsÎjcscjcts  ,  qu'emploie  le  poète  pour  exprimer  que  Paris  jugea 
les  trois,,  déesses ,  n'a  jamais  ce  sens  dans  Homère ,  mais  celui  de 
disputer,  de  reprocher,  comme  au  dix-huitième  chant  de  V Iliade: 
«  deux  hommes  se  disputaient  pour  une  amande.  » 
^'jo  (5^'  àv^psç  £v£Î)ceov  £iv£>ca  iroivriÇ  (4). 

De  même,  au  vingt -quatrième  chant,  quand  Priam  adresse  des 
reproches  à  Hélénus ,  à  Paris  et  au  dicin  Agathon,  il  est  dit  : 
v£i)C£tœv  EXcvo'v  t£,  Ilapiv  t',  A'j'àôwvà  rs  Blo'i  (5). 

Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  a  donné  à  ce  vers  le  sens  de  termi- 
ner un  différent,  de  juger.  Dans  ce  même  vers  29  on  dit  que  les 
déesses  se  rendirent  à  la  cabane  de  Paris  ;  or ,  d'après  Homère , 
Paris  ne  fut  point  élevé  à  la  campagne,  puisqu'au  troisième  chaut 
de  \' Iliade  il  est  parlé  de  son  habileté  à  jouer  de  la  cithare  (6),  ce 
qui  ne  suppose  pas  une  éducation  rustique.  Le  mot  ^.ayXoa'hn, 
débauche,  est  un  mot  moderne;  il  n'est  jamais  employé  par  Ho- 
mère ,  et  s'applique  plutôt  aux  hommes  qu'aux  femmes  (7).  Le  poète 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  18  de  ce  cbant. 

(2)  C'est-à-dire,  depuis  le  v.  22  jusqu'au  v.  3o;  ce  qui  ne  comprend 
pas  le  commencement  du  discours  d'Apollon. 

(3)  Voy.  les  Observ.  précédentes  sur  le  verbe  Y.'ki^a.K. 

(4)  Iliad.  a',  498- 

(5)  Iliad.  (ù\  249. 

(6)  Iliade.  7',  54. 

(7)  Hésiode  s'est  servi  de  ce  mot  pour  exprimer  le  libertinage  des 
iilles  de  Prœtus  (.Suid.  ad  v.  p,ax,Ao<JuvYi).  C'est  à  cause  de  ce  mot  que  les 
éditions  d'Aristophane  et  de  diverses  villes  changeaient  ainsi  la  fin  du 
vers  3o. 

75  ol  î4£-/,aptap.£va  ci'top'  ôvo[j.7ive. 

«  Celle  qui  lui  accorda  les  plus  précieux  dons.  »  (Sch.  Yen.  ad  o>',  3o.) 
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ne  connaissait  point  le  jugement  de  Paris  sur  la  beauté,  il  n'en 
parle  jamais,  et  Priam  attribue  la  cause  de  la  guerre  aux  dieux  (i) 
et  non  au  jugement  de  Paris.  Enfin  pourquoi  désigne-t-il  ailleurs 
les  vaisseaux  et  non  pas  ce  jugement  comme  la  cause,  le  principe  (U- 
tous  les  maux  (2). 

Heyne  fait  observer  que  la  fin  du  vers  28  se  trouve  aussi  au 
sixième  chant  de  V Iliade  (3);  il  faut  dire  en  outre  que  cette  phrase 
dans  les  deux  endroits  a  deux  acceptions  différentes  :  ÀXc^âv^pcj 
£V£x'  àrr,;  doit  s'entendre  au  sixième  chant  de  F  enlèvement  d'Hélène, 
et  ici  à\x  jugement  de  Paris.  Knight  rejette  les  deux  passages,  parce 
qu'il  pense  que  aTYi  de  deux  syllabes  n'appartient  pas  aux  temps 
homériques  (4).  Au  reste,  il  retranche  dans  son  édition  tous  les 
vers  que  condamne  ici  le  scholiaste  de  Venise. 

Aux  autorités  que  nous  avons  données  pour  prouver  que  ces 
vers  ne  sont  point  d'Homère,  ajoutons  celle  de  Macrobe,  qui  dit 
très-positivement  :  nullam  commemorationem  de  Judicio  Paridis  Home- 
rus  admiitit  (5).  Il  faut  citer  enfin  l'auteur  de  la  vie  d'Homère  at- 
tribuée à  Plutarque,  qui  rejette  positivement  ce  passage,  et  qui  fait 
même  à  ce  sujet  des  réflexions  fort  judicieuses  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  k  dire  (sur  la  cause  et  l'origine  de  cette 
«  guerre),  c'est  que  Paris,  fils  de  Priam,  désirant  connaître  les 
«  mœurs  des  Grecs,  se  rendit  à  Sparte,  où  il  fut  reçu  par  Hé- 
«  lène;  et,  comme  Ménélas  était  absent,  il  persuada  à  cette  prin- 
«  cesse  de  le  suivre.  Ils  vinrent  d'abord  dans  une  ile  appelée 
«  Cranaë,  et  c'est  là  que  Paris  s'unit  à  Hélène  pour  la  première 
«  fois;  ensuite,  après  avoir  passé  par  Sidon  et  par  la  Phénicie,  ils 
•«  arrivèrent  à  Troie.  Dès  qu'Agamemnon  et  Ménélas  furent  in- 
«  struits  de  cet  enlèvement,  ils  se  hâtèrent  de  rassembler  une  ar- 
«  mée  dans  l'Aulide,  ville  de  la  Béotie  (6).  » 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'interpolation  est  incon- 

(i)  Iliad. -y',  164. 

(a)  Uiad.  e',  63.  Toutes  ces  raisons  sont  traduites  de  la  Schol.  de 
Venise,  qui  se  rapporte  au  v.  l'i  de  ce  chant. 

(3)  Iliad.  "C,  356.  Cf.  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  a8. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  iù'^  a3-3o. 

(5)  Saturn.,  lib.  V,  c.  16. 

(6)  Cf.  Homer.  in  éd.  Barnes.,  p.  xtiii,  cale. 
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testable,  malgré  les  raisons  d'Eustathe  et  de  madame  Dacier.  Dans 
ce  cas  voici  quelle  est  la  suite  du  récit  :  «  C'est  ainsi  que  ce  héros 
«  furieux  outrageait  le  divin  Hector.  Mais ,  lorsque  parut  la  dou- 
«  zième  aurore,  le  brillant  Apollon  parla  ainsi  aux  immortels.  » 


[v.  3i — 32.]  Mais  déjà  brillait  la  douzième  aurore 
lorsque  Apollon  tint  ce  discours  dans  l'assemblée  de 
l'Olympe. 

Bentley  a  remarqué  que  ces  mots  :  ors  ^'jo^z^cLm  -yever'  rwç, 
lorsque  parut  la  douzième  aurore ,  contredisent  le  vers  107,  où  Jupiter 
dit  à  Thétis  que  «  depuis  neuf  jours  la  discorde  règne  parmi  les 
«  immortels,  à  cause  du  cadavre  d'Hector,  et  d'Achille,  destruc- 
«  teur  des  cités.  » 

Èvvx{J.ap  ^y\  vsaoç  èv  àôavàTotatv  optopsv 
ExTOpoç  àp.cpl  vsxui  xat  ky^iKkiïi  TrroXnro'pôw  (i). 
Bentley  ne  voit  d'autre  remède  à  cette  contradiction  que  de  sup- 
primer ce  vers  (2)  ;  de  sorte  que  dans  ce  cas  il  devrait  être  ajouté  à 
ceux  qui  ont  déjà  été  désignés  dans  les  observations  précédentes  (3). 

[v.  43.]  Fond  sur  un  troupeau  de  brebis  pour  en 
faire  sa  pâture. 

Comme  il  est  ici  question  d'un  lion,  et  que  le  poète  emploie  le 
mot  «î'aÏTa,  ce  passage  semble  infirmer  l'opinion  d'Athénée,  qui 
prétend  que  ce  mot  ne  doit  s'entendre  que  du  repas  des  hommes  (4). 
Le  vers  43  ne  porte  aucun  caractère  d'interpolation;  il  est  même 
indispensable  dans  le  passage,  et  est  regardé  comme  authentique 
par  tous  les  critiques.  Toutefois  faisons  observer  qu'ici  le  mot  ^cdra. 
est  éloigné  du  mot  Xs'cov,  et  que  sans  doute  l'observation  d'Athénée 
portait  principalement  sur  cette  tournure  donnée  par  Zénodote  : 
otwvoTfft  Te  ^airx.  Homère  a  pu  dire  en  parlant  d'un  lion  :  tva  ^cdra 

(i)  II.  fc)',  Î07-8. 

(2)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  3i. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  vers  107  du  vingt-quatrième  ch.  de  l'IIîade. 

(4)  Athen.  Deîp.  epit. ,  1.  I ,  p.  12,  E,  F.  Cf.  les  Observ.  sur  les  v.  4 
du  premier  et  22  5  du  neuvième  ch.  de  l'Iliade. 
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Xaêr.oiv,  afin  qu'il  en  fit  son  repas,  mais  il  n'aurait  pas  joint  les  den\ 
mots,  et  n'aurait  pas  dit,  par  exemple  :  -vjyj.  Ki'-yi-i  8(v-%,  H  en  fit 
un  repas  au  lion.  Quintus  s'y  est  trompé ,  et  l'on  trouve  dans  son 
poème  (î'aÏTa  /.ugî  (i). 


toute 
hommes 


44 — 3-]  De  même  Achille  dépouille  toute  pitié, 
honte ,  source  des  biens  et  des  maux  parmi  les 


L'une  des  scholies  qui  dans  l'édition  de  Venise  se  rapportent  au 
vers  45  avertit  que  quelques  auteurs  substituaient  l'article  -h  ^ï 
à  la  conjonction  iM,  ce  qui  change  entièrement  le  sens  de  la 
phrase.  Dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  :  «  Achille  n'a  point  de 
«  pudeur;  il  en  est  une  funeste  aux  hommes,  et  l'autre  leur  est 
'<  avantageuse.  »  Ceux  qui  adoptaient  cette  opinion  se  fondaient 
sans  doute  sur  ce  passage  d'Euripide  :  «  il  est  deux  sortes  de  pu- 
«  deurs;  l'une  n'est  point  un  mal,  mais  l'autre  est  un  pesant  far- 
«  deau  (2).  »  On  retrouve  la  même  pensée  dans  l'ecclésiaste  de 
Jésus,  fils  de  Sirach  :  «  Il  y  a  une  confusion  qui  fait  tomber  dans 
«  le  péché,  et  il  y  en  a  une  autre  qui  attire  la  gloire  et  la  grâce  (3).  » 
Toutefois ,  aucun  des  éditeurs  modernes  n'adopte  la  leçon  pro- 
posée par  le  scholiaste,  et  en  effet  je  la  crois  plus  ingénieuse  que 
fondée. 

Une  autre  scholie  de  la  même  édition  de  Venise  qui  se  rap- 
porte au  vers  45  dit  ((u'il  doit  être  supprimé  comme  appartenant 
à  Hésiode  (4).  Knight  adopte  ce  retranchement  dans  son  édition. 
Il  est  sûr  que  cette  sentence  est  plus  convenablement  placée  dans 
l'ouvrage  d'Hésiode  qu'au  milieu  d'un  discours  d'Apollon. 


[v.  Sa — 54.]  Ce  n'est  pas  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  ni  de  meilleur;  qu'il  craigne  cependant,  malgré  sa 


(l)  Paralip.  Hom.,  1.  V,  v.  aog. 

{1)  In  Hippolyt.,  V.  385 

(3)  Cap.  IV,  V.  a 5. 

(4)  Op.  et  Di.,  V.  3i8. 
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valeur,  d'allumer  notre  courroux,  lui  qui,  dans  sa  fureur, 
ne  craint  pas  d'outrager  une  poussière  insensible. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  le  vers  53  doit  être  retranché, 
parce  qu'Apollon  donne  à  Achille  l'épithète  d'à-yaôbi;,  bon,  après 
lui  avoir  donné  celle  d'oXooç,/ime,î^e(i) ,  et  aussi  parce  qu'à-^aôb;  ne 
peut  être  pris  dans  le  sens  d'àv(5'peToç,  courageux  (2).  Rej-ne  trouve 
d'autres  motifs  de  supposer  l'interpolation  (3).  Ce  vers  lui  semble 
nuire  à  la  liaison  du  discours,  et  il  pèche  contre  le  digamma  (4). 
Knight  le  supprime  dans  son  édition.  En  admettant  ce  retranche- 
ment, on  doit  traduire:  «ce  n'est  pas  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  beau  ni  de  meilleur  que  d'outrager  ainsi ,  dans  sa  fureur , 
«  une  poussière  insensible.  »  Il  semble  en  effet  que  de  cette  ma- 
nière le  discours  a  plus  de  liaison. 

Tous  les  reproches  d'Apollon  sont  justes ,  et  les  outrages  dont 
Achille  accable  le  cadavre  d'Hector  portent  ce  caractère  de  férocité 
propre  aux  siècles  héroïques ,  c'est-à-dire  à  cet  âge  où  la  société 
sort  à  peine  de  la  barbarie.  C'est  précisément  à  cause  des  insultes 
faites  à  la  dépouille  d'un  ennemi,  insultes  dont  cette  époque  of- 
frait de  fréquents  exemples,  que  les  hommes  attachaient  une  si 
haute  importance  à  la  sépulture. 

Aristote ,  dans  sa  Rhétorique ,  fait  observer  qu'on  n'a  pas  cou- 
tume de  maltraiter  ceux  qui  sont  incapables  de  sentir  les  mauvais 
traitements;  qu'ainsi  l'on  ne  doit  point  s'irriter  contre  les  morts  (5). 
Cela  est  vrai  raisonnablement,  mais  il  faut  dire  aussi  que  dans  les 
premiers  mouvements  de  la  passion,  elle  est  assez  aveugle  pour 
s'en  prendre  même  à  des  objets  inanimés.  Aristote  ajoute  qu'Ho- 
mère a  donc  eu  raison  de  fixer  notre  pensée  sur  l'idée  d'une 
poussière  insensible  quand  il  a  voulu  mettre  un  terme  à  la  colère 
d'Achille  (6).  C'est  en  effet  le  dernier  trait  du  discours  d'Apollon. 


(i)  V.  39. 

(2)  Sch.  Ven.  w',  53. 

(3)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXÏV,  53. 

(4)  N£p.£(i(Tyi6w{7.Ev  Foi.   Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  172  du  seizième  ch. 
de  riliade. 

(5)  L.  II,  c.  3,  ad  fin.,  t.  IV,  p.  180,  Bip. 

(6)  Arist.,  1.  c. 
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Virgile,  en  parlant  des  derniers  honneurs  rendus   à  Misène, 
dit: 

et  cineri  ingrato  suprema  ferebant  (i). 

Heyne,  en  suivant  une  explication  de  Servius,  compare  cineri  ingrato 
à  xwcpr.v  "yaTav  du  v.  54  (a);  cependant  il  me  semble  que  l'adjectif 
ingratus  renferme  une  idée  morale  que  n'a  pas  xœoo;.  Dans  le  poète 
latin  la  cendre  est  insensible  ,  parce  qu'elle  ne  peut  reconnaître  les 
honneurs  suprêmes  qui  lui  sont  rendus;  c'est  au  fond  le  sens  de 
l'adjectif /n^m^w^.  Virgile,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  prête  nos  senti- 
ments aux  objets  inanimés,  parce  qu'il  ne  considère  que  l'impression 
qu'ils  font  sur  nous,  et  c'est  là  surtout  ce  qu'il  a  l'intention  d'ex- 
primer. Homère  peint  l'objet  sans  analyser  l'effet  qu'il  a  produit; 
il  ne  voit  que  la  nature  physique,  il  la  représente  telle  qu'elle  est^ 
et  s'arrête  là.  Virgile  peint  aussi  la  nature,  mais  à  cette  peinture 
il  joint  l'expression  des  idées  qu'elle  fait  naître.  Le  grand  nombre 
d'exemples  qui  m'ont  donné  l'occasion  de  faire  cette  observation 
prouvent  qu'elle  est  fondée. 


[v.  58.]  Mais  Hector  est  un  faible  mortel  qui  a  sucé 
le  lait  d'une  femme. 

Les  anciens  critiques  ont  remarqué  ce  vers,  parce  qu'il  renferme 
une  anomalie  de  syntaxe;  uta^ôv  -yjvaïx,a  est  là  pour  (A5c![cv  "^uvaîxo; 
au  génitif,  un  sein  de  femme.  Voici  les  diverses  explications  qu'en 
donnent  les  scholies  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapportent  au 
vers  58  :  d'abord  on  trouve  d'autres  exemples  de  cette  forme  par- 
ticulière à  notre  poète,  ainsi,  au  vingt -unième  chant  de  Y  Iliade, 
on  lit  : 

ô  c^'  èptveôv  o^eï  j(_aXxâ» 

ràiAve  VECU?  opTrr.xa;  (3). 
«  Il  coupe   avec   l'airain   tranchant   les    nouvelles    branches   d'un 
«  figuier.  »  Èpiveov  est  à   l'accusatif  a«i  lieu  du  J'génitif  spivcO;   en- 
suite   yjvaixa   peut    être  ici   pour  -pvaixeïov,   tout  ce  qui   tient   h  la 
femme.    Ma!^ôv    -j'uvaïxa    signifierait    dans    ce    cas    un    sein    féminin. 


(i)   K.n.  YI,  -2  12. 

(2)  Cf.  Heyn.,  Not.  ad  h.  v. 

(3)  lliad.  9',  37-38. 

2.  >.-\ 
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comme  s'il  y  avait  p.a'Cov  -^uvaDcsiov.  Le  scholiaste  fait  observer 
que  cette  tournure  appartient  aux  Attiques  et  aux  Doriens,  qui 
disent  EXXviva  orpaTov  pour  EXXyivijcÔv  arparov,  l'armée  grecque.  Se- 
lon d'autres,  il  faut  sous -entendre  la  préposition  jtaToc.  Enfin 
quelques-uns  changeaient  le  mot  de  fj-^cd^f.a.  en  celui  de  ôwirèv , 
mortel,  et  dans  ce  cas  voici  quel  était  le  vers  : 

ËxTwp  (x£v  ôvriTÔç,  6vy)To'v  TS  ôxaaxo  p-aJ^o'v. 
«  Hector  mortel  a  sucé  un  sein  mortel.  »  Heyne  fait  observer  que  , 
pour  la  mesure  du  vers,  on  aurait  dû  mettre  : 

ÔvyitÔv  ^i  TS  ôviaaTO  p-a^ov. 

Le  même  critique  s'étonne  avec  quelque  raison  que  les  Grecs  soient 
si  peu  d'accord  sur  une  question  relative  à  leur  propre  langue  (i). 
Athénée  cite  ce  vers  pour  prouver  que  le  verbe  ô-^aôat  signifie 
iucer  le  lait:  ô'^aôai  ^s  èan,  to  6>iXàCsiv  to  «YocXa  (2).  Dans  X Odyssée,  Mé- 
nélas  dit,  en  parlant  des  troupeaux  de  Libye  : 

àXX'  aiel  Trapsjj^oucTiv  STryiSTavov  «^àXa  ô^cjôai  (3). 
«  Mais,  durant  toute  l'année,  ils  donnent  du  lait  à  traire.  »  Calli- 
maque  emploie  ce  mot  dans  la  même  acception  : 

où  ^'  eÔYioao  Tciova  jj-a^ov 

ai-yoç  AptaXôeiy);  (4). 
«  Tu  as  sucé  la  féconde  mamelle  de  la  chèvre  Amalthée.  »  Athénée 
fait  dériver  ce  mot  de  riBniLi ,  j^lacer,  metti-e,  parce  qu'on  met  le  sein 
dans  la  bouche  des  enfants  (5). 

Damm,  dans  son  Lexique,  le  dérive  de  ôàw  ou  râw,  qui  signifie 
donner,  engager  à  prendre,  comme  dans  ce  passage  de  V  Odyssée: 

•cri  «S's  tô^z  xpr^ejAûv  (6) , 
«  prends  cette  ceinture  »;  et  quand  ce  verbe  a  l'acception  àe  sucer, 
de  têter,  Damm  l'explique  par  prœbere  allquid  fruendum  ore  (7).  Ce 
ne  sont  là  que  des  hypothèses  sur  lesquelles  chacun  peut  former  à 
son  gré  des  conjectures. 

(i)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  XXIV,  58. 

(2)  Athen.  Deipn.,1.  IX,  c.  12,  p.  896  E. 

(3)  Od.  8',  89. 

(4)  Hymn.  in  Jov.  48. 

(5)  Athen.  Deîpn.,  I,  c.  F. 

(6)  Od.  £',  346. 

(7)  Dammii  Lexic,  col.  loii. 
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[v.  62 — 3.]  Et  toi-niéme,  avec  ta  lyre,  tu  parus  à  ces 
festins  ,  protecteur  des  méchants ,  divinité  perfide. 

Platon,  à  la  fin  du  deuxième  livre  de  la  République,  cite  des 
vers  d'Eschyle  dans  lesquels  Thétis  se  plaint  aussi  d'Apollon ,  et 
qui,  je  crois,  font  allusion  à  ce  passage  de  ï Iliade  : 

«Dans  la  joie  des  festins,  Apollon  (i),  célébrant  ma  félicité, 
«  disait  que  ma  destinée  était  chère  aux  dieux;  il  vantait  mes  heu- 
«  reux  enfants,  annonçait  qu'ils  seraient  exempts  de  maux,  et 
«  que  leur  vie  serait  de  longue  durée.  Et  moi  j'espérais  que  Phé- 
«  bus,  auquel  il  fut  donné  de  prédire  l'avenir,  ne  proférait  jamais 
«  de  paroles  trompeuses;  mais,  hélas!  celui  qui  dans  le  banquet 
«  vantait  ma  gloire  est  le  même  qui  maintenant  immole  mon  fils  (a).» 
On  pense  que  ces  vers  d'Eschyle  appartiennent  à  la  tragédie  inti- 
tulée la  Balance  des  Ames  (y'j/,c<TTa(7(a)  dont  j'ai  déjà  parlé  (3). 

J'ai  rendu  ces  mots  y.y.y.Zyt  Éraoc  ^3Lr  protecteur  des  méchants,  quoi- 
qu'ils signifient  simplement  compagnon  des  méchants;  mais  l'amitié 
d'un  dieu  emporte  toujours  l'idée  de  protection.  C'est  ainsi  que 
Jupiter  dit,  en  parlant  à  Mercure  : 

ad  -j-âp  Te  u-âXiorà  -yc  utXraTcv  eoriv 

àv<^pt  ÉTaipiCTaai,  xai  t'  exXue;  (4). 

«Toi  qui  te  plais  surtout  à  être  le  compagnon  des  hommes,  et 
«  qui  les  exauces.  »  Ces  dernières  expressions  ne  peuvent  pas  s'ap- 
pliquer à  la  simple  familiarité  qui  existe  entre  des  compagnons  , 
des  amis. 


[v.  71 — 3.]  Cependant  ne  permettons  pas  qu'on  dé- 
robe le  cadavre  de  l'intrépide  Hector;  Achille  en  serait 
bientôt  instruit,  car  sa  mère  veille  sur  lui  la  nuit  et  le 
jour. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  ces  trois  vers  doivent  être  retran- 

(i)  Le  texte  porte  Pceon.  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  473  du  premier  ch. 
de  l'Iliade. 

(a)  Reip.  II,  t.VI,p.  a59,  bip. 

(3)  Voy.  les  Obsery.  sur  le  v.  aoQ  du  vingt-denxième  chant  de  l'Iliadr. 

(4)  Iliad.  (.)',  334. 

1^. 
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chés,  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  Thétis  veille  nuit  et  jour  sur 
son  fils  (i).  Cette  critique  me  semble  bien  frivole.  On  trouve  aussi, 
et  avec  raison ,  que  dans  ce  passage  le  verbe  èocCTOfAev  ne  présente 
pas  un  sens  très-satisfaisant;  voilà  pourquoi  quelques  éditions 
écrivaient  ainsi  le  commencement  du  vers  ni  : 

oCkV  vÎToi  ^Xs^'at  àp-x^^avov  (2). 
«  Mais  il  est  impossible  de  dérober.  »  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  plusieurs  critiques  ne  voulaient  pas  que  le  verbe  )cXé(j^at,  dans 
le  sens  de  dérober,  fût  appliqué  aux  divinités  (3). 

Knight  supprime  non-seulement  ces  3  vers  7i-3,  mais  aussi  les 
trois  précédents,  où  se  trouve  cette  expression  :  (î'wpwv  rf^àprave, 
ce  qui,  dans  le  sens  de  la  phrase,  signifie  il  manqua  d'offrir  des 
présents  y  et  ce  qui  signifie,  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
il  manqua  de  recevoir  des  présents.  En  faisant  la  suppression  des  six 
vers  comme  Knight,  voici  quelle  serait  la  suite  du  discours  :  «  De 
«  tous  les  hommes  nés  dans  Ilion  Hector  est  le  plus  cher  aux  im- 
«  mortels;  que  l'un  d'entre  vous  donc  appelle  Thétis,  afin  que  je 
«  donne  à  cette  déesse  un  conseil  salutaire.  »  La  liaison  des  idées 
nie  semble  très-bonne  en  adoptant  le  retranchement  proposé  par 
Knight. 

[v.  80 — 2.]  La  déesse  se  plonge  au  sein  de  l'abîme, 
comme  le  plomb  qui ,  suspendu  à  la  corne  d'un  bœut 
sauvage,  pénètre  dans  les  eaux,  et  porte  l'appât  mortel 
aux  poissons  dévorants. 

Il  paraît  que  les  anciens  Grecs  entouraient  d'un  petit  tube  de 
corne  l'extrémité  de  la  corde  à  laquelle  étaient  attachés  l'appât  et 
l'hameçon  de  leurs  lignes  ;  cette  précaution  était  prise  pour  que  le 
poisson  ne  rongeât  pas  la  corde.  Â.  ce  petit  tube  de  corne  on  atta- 
chait aussi  un  morceau  de  plomb  qui  servait  à  tenir  l'appât  au 
fond  de  l'eau ,  et  cette  corne ,  étant  de  la  couleur  de  la  mer ,  avait 
aussi  l'avantage  de  mieux  tromper  le  poisson  (4). 

(i)  Sch.  Ven.  «',  71. 

(2)  Schol.  Ven.,  1.  c. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  aS  de  ce  chant. 

(4)  Cf.  Brev.  Sch.  et  vSchol.  Ven.  Iliad.  w',  81.  Suid.  et  Hesych.  Lexic. 

^ad  V.  Pooç  )cépa;. 
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Heyne  adopte  une  autre  ponctuation  pour  le  vers  81,  qui  change 
le  sens  de  la  phrase  ;  la  voici  : 

rTE,  xar'  à-ypauXoio  ^gô;  y-épa;,  èaêeêaùia 
rpyjTai. 
De  cette  manière  le  participe  Èu.6e6auïa  ne  se  rapporte  pas  à  xarà 
Pco;  xepxç,  mais  à  i^x^rxi  du  vers  suivant.  Une  telle  leçon  peut  fort 
bien  se  justifier  (i).  Platon,  qui  cite  ce  passage  dans  son  dialogue 
intitulé  Ion ,  écrit  èfAjxÊjAauTa  au  lieu  d'èfi-êsêaula  (2).  Je  crois  que 
c'est  tout  simplement  une  erreur  de  mémoire  (3).  Plutarque,  qui 
rapporte  la  même  citation  ,  écrit  le  vers  comme  il  est  dans  toutes 
nos  éditions  (4). 

[v.  84 — 6.]  Pleurant  au  milieu  d'elles  la  destinée  de 
son  généreux  tils,  qui  bientôt  doit  périr  sur  les  rivages 
fertiles  d'Ilion ,  loin  des  champs  de  la  patrie. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  86  dit 
qu'il  doit  être  retranché  comme  inutile.  Dans  ce  cas  il  faut  ad- 
mettre que  la  fin  du  vers  85  ,  oç  et  saeXXev,  se  rapporte  à  fJi.isov>  la 
destinée,  et  non  à  7:a'.c>V;;  et  alors  le  sens  serait  :  «  elle  pleurait  au 
«  milieu  d'elles  la  destinée  que  son  fils  doit  éprouver  (5).  »  Je  ne 
crois  pas  que  cette  critique  soit  fondée. 

I.a  scholie  B  de  la  même  édition ,  (jui  se  rapporte  aussi  au 
vers  86 ,  loue  le  poète  de  ce  qu'au  moment  de  parler  des  funé- 
railles d'Hector  il  porte  notre  pensée  sur  la  mort  d'Achille,  et 
laisse  ainsi  le  trait  dans  l'ame  de  ses  auditeurs.  J'admets  encore 
moins  ces  subtilités  de  rhéteur,  auxquelles  Homère  n'a  jamais 
songé,  que  les  raisons  données  en  faveur  de  l'interpolation. 

[v.  100 — 2.]  Thétis  s'assied  auprès  de  Jupiter,  à  la 
place   que  lui  cède    Minerve  ;  Junon ,   lui    otïrant  une 

(i)  Heyn.  Cf.  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  81. 

(2)  In  lone,  t.  IV,  p.  igS-fi,  Bip. 

(3)  Voyez  les  Observations  sur  le  vers  8  du  troisième  iliant  de  llliad»-. 

(4)  De  Solert.  Animal.,  t.  X,  p.  65,  éd.  Keisk. 

(5)  Cf.  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  86. 
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coupe  d'or,  la  console  par  ses  discours  ;  et.  Thétis  rend 
la  coupe  après  l'avoir  bue. 

On  ne  saurait  faire  assez  remarquer  combien  la  narration  dans 
Homère  a  toujours  une  marche  simple  et  naturelle  (i),  et  com- 
bien la  naïveté  de  la  pensée  répond  toujours  à  celle  de  l'expres- 
sion ;  l'antiquité  tout  entière  respire  dans  ce  style  aimable. 

Le  vers  loo  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise ,  pour  faire  observer  que  dans  l'Olympe  Minerve  et  Junon 
étaient  toujours  assises  auprès  de  Jupiter,  et  que  par  conséquent, 
au  v.  444  du  huitième  chant  : 

al  <5"  oiat  Aiôç  à(j-cpt;  AônvaiY)  x.où  Hpyi 

les  mots  Ato;  àfxcptç  doivent  s'expliquer  par  IjcaTspwôsv,  et  non  x<^P'Ç 
Toû  Aïo'ç  (2).  Quoiqu'on  puisse  inférer  du  passage  ci-dessus  qu'en 
effet ,  en  ce  moment ,  Minerve  et  Junon  partageaient  le  trône  de 
Jupiter,  je  ne  crois  pas  que  cette  interprétation  doive  influer  sur 
le  sens  du  vers  444  au  huitième  chant,  où  l'ensemble  du  récit  dé- 
montre avec  évidence  que  Junon  et  Minerve ,  irritées  alors  contre 
Jupiter,  s'étaient  assises  à  l'écart,  loin  de  cette  divinité.  Déplus  les 
mots  at  ^'  olai,  elles  seules,  l'indiquent  suffisamment;  aussi  le  scho- 
liaste  du  vers  100  ci-dessus  écrit-il  al^olai,  parce  que  la  véritable 
*leçon  contredirait  trop  son  opinion.  Apollonius ,  qui ,  dans  son 
Lexique,  cite  le  vers  444  du  huitième  chant,  explique  àfjLcplç  par 
y^topiç  (3).  Eustathe  n'est  pas  moins  précis  :  àjxcplç  raÔYiv,  dit-il ,  ri"youv 
Xwpi;  )cal  î^i'a  toù  Aïo'ç  (4). 

[v.  107.]  Depuis  neuf  jours  la  discorde  règne  parmi 
les  immortels. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Bentley  avait  remarqué  une  contra- 
diction entre  ce  vers  et  le  vers  3i,  où  il  est  dit  que  brillait  la  dou- 

(i)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  17  du  premier,  et  106  du  sixième  chant 
de  l'Iliade. 

(2)  Schol.  Ven.  in  lliad.  w',  roo. 

(3)  Ad  voc.  àpi-cpî;,  p.  m. 

(4)  P.  725t,  1.  49-50.  Cf.  lîrev.  Sibol.  in  lliad.  Ô',  444. 


SUR   LE   CHANT   XXIV.  359 

zième  aurore  lorsqu' Apollon  parla  dans  l'assemblée  des  dieux  (i). 
Heyne  pense  qu'on  peut  sauver  la  contradiction  et  laisser  sub- 
sister les  deux  vers  ,  en  supposant  que  les  mots  ^■JotS'exàTr)  rù;  n'ex- 
priment qu'un  nombre  indéterminé  (2).  Je  crois  que  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  dire. 

Knight  retranche  le  vers  107  et  les  cinq  suivants,  sans  faire 
valoir  la  raison  de  contradiction  indiquée  par  Bentley  ;  mais  il 
pense  que  ces  6  vers  ont  la  même  origine  que  les  vers  2  4-3o  rela- 
tifs aux  fables  post-homériques  du  jugement  de  Paris  (3).  Je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre  les  deux  passages.  En  ce 
cas,  voici  toutefois  comment  il  faudrait  traduire  :  «  mais  je  vais 
«  te  dire  pourquoi  je  t'ai  appelé  en  ces  lieux  :  va  promptement 
•<  dans  le  camp  des  Grecs.  »  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  qu'en  admettant  ce  retranchement  le  discours  parait  man- 
quer de  liaison;  il  me  semble  aussi  que  l'adverbe  u-aXa  du  v.  iia 
suppose  quelques  idées  intermédiaires. 


[v.  124.]  Préparaient  le  repas  du  matin. 

Dans  Tédition  de  Venise  ce  vers  est  marqué  d'un  signe  critique, 
parce  que,  dit  la  scholie,  le  mot  âpiorcv,  pris  dans  le  sens  de  re- 
pas ,  ne  se  trouve  que  cette  seule  fois  dans  V Iliade,  et  une  seule 
fois  dans  X Odyssée ,  où  il  est  clairement  désigné  comme  le  repas 
du  matin,  èvtûvovto  apia-ov  au.'  roï  (4).  Le  scholiaste  ajoute  que  les 
anciens  héros  prenaient  trois  sortes  de  repas  (5)  ;  le  poète  les  dé- 
signe sous  le  nom  d'àptorcv,  de  (^eîttvov  et  de  eyopircv.  Voici  l'explica- 
tion qu'en  donne  Athénée  :  àpi(rrcv  aèv  èori,  tô  ûttô  nr.v  sw  Xau.6avoa6- 
vov  •  ^el-rrvov  <^è ,  ro  p.£a£L/.opivôv,  é  r.u.eï;  àpiorov  •  ^cp77cv  ^£,  zo  Icrrrepi- 
vov(6);  c'est-à-dire:  «Le  repas  nommé  ariston  était  celui  qu'on 
«  prenait  le  matin;  le  deipnon,  à  midi  :  nous  le  nommons  aujour- 
«  d'hui  ariston;  le  dorpon  était  le  repas  du  soir.  »  Athénée  ajoute 


(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3i  de  ce  chant. 

(2)  Observ.  in  Uiad.  XXIV,  3i. 

(3)  Knigbt,  Not.  in  Iliad.  w',  107-11. 

(4)  Od.   77-,    2. 

(5)  Ven.  Schol.  in  Iliad.  w',  124- 

(6)  Athen.  Deip.  epit.,  I.  i,  p.  1 1,  K. 
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que  le  deipnon  se  prend  quelquefois  dans  Homère  pour  le  repas  du 
matin ,  comme  dans  ce  vers  du  huitième  chant  : 

Ot  ^'  àpa  (^elTTvov  é'Xovr',  â-TTO  (5"'  aùroù  ôwpraoovTO  (i). 
«  Ceux-ci,  ayant  pris  le  repas  (du  matin),  s'armèrent  aussitôt.  >• 
Plutarque,  dans  ses  Symposiaques,  accumule  force  subtilités  sur 
l'étymolôgie  de  ces  trois  mots  (2).  Observons  ici  qu'il  n'y  a  rien 
de  solide  à  dire  sur  les  heures  auxquelles  les  anciens  héros  pre- 
naient leurs  repas.  On  a  sans  cesse  confondu  les  usages  plus  ré- 
cents avec  ceux  de  cette  première  antiquité;  et,  comme  le  fait 
observer  Heyne,  on  mangeait  alors  à  toutes  les  heures  du  jour, 
quand  la  faim  ou  l'occasion  y  invitait. 


[v.  129 — 32.]  G  mon  fils,  jusques  à  quand,  triste 
et  chagrin  j  rongeras-tu  ton  cœur,  oubliant  à  la  fois  la 
nourriture  et  le  sommeil  ?  Il  est  bon  cependant  de  s'u- 
nir d'amour  à  une  femme.  Hélas  !  tu  n'as  pas  long- 
temps à  vivre.  Déjà  s'avancent  vers  toi  la  Mort  et  la 
Parque  inexorable. 

Selon  les  scholies  de  Venise,  les  vers  i3o-2  doivent  être  retran- 
chés ,  et  la  première  phrase  s'arrêter  à  ces  mots  :  jusques  à  quand.. ^ 
rongeras-tu  ton  cœur,  en  oubliant  la  nourriture?  Les  anciens  trouvaient 
que  la  pensée  suivante  était  peu  convenable  dans  la  bouche  d'une 
mère,  et  surtout  étant  adressée  à  un  guerrier  qui  avait  besoin  de 
toutes  ses  forces.  Ils  disaient  que  ces  vers  furent  ajoutés  parce  que 
quelque  critique  avait  sans  doute  supposé ,  mais  à  tort,  que  le  sens 
restait  suspendu  après  les  mots;  en  oubliant  la  nourriture;  de  sorte 
que  non-seulement  ils  supprimaient  le  vers  i3o  :  //  est  bon  de  s'unir 
d'amour  à  une  femme,  mais  encore  les  deux  suivants,  i3i-2,  parce 
qu'il  n'est  pas  naturel  qu'en  cette  occasion  Thétis  rappelle  la  mort 
prochaine  de  son  fils  (3).  Eustathe  dit  aussi  que  les  anciens  suppri- 

(i)   Iliad.  6',  53.  Athénée  ne  cite  pas  ce  passage  textuellement  comme 
nous  l'avons  ;  le  voilà  rétabli  tel  qu'il  est  dans  nos  éditions  : 
Ot  ^'  àpa  ^eÏTCvov  é'Xcvro  )capyixop.o(i)vTeç  Ax,atol 
pîp.^a  xarà  JcXKrîaç ,  àizo  ^'  aùroû  ôwpn'îTCTOvTO. 

(2)  Symp.  VIII,  6  ;  t.  VIII,  p.  SgS  seqq.  éd.  Reiske. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  w',  i3o-i-:i. 
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maient  ces  vers  par  la  raison  que  les  guerriers  comme  les  athlètes 
ne  doivent  pas  user  leurs  forces  dans  les  plaisirs  de  l'amour  (i). 
De  toutes  ces  raisons  Heyne  n'en  trouve  qu'une  qui  soit  plausible, 
c'est  celle  qui  suppose  que  ces  vers  ont  été  ajoutés  pour  donner 
plus  de  développement  à  la  pensée ,  parce  qu'en  effet  il  en  est 
résulté  une  fréquente  cause  d'interpolations.  Comme  le  scholiaste 
emploie  ici  le  verbe  «^laaxsjà^civ,  Heyne  en  conclut  que  ce  mot  doit 
s'appliquer  non  à  ceux  qui  réunirent  les  diverses  rhapsodies,  mais 
à  ceux  qui  par  la  suite  firent  les  interpolations  (2).  J'ai  déjà  parlé 
de  celte  opinion  de  Heyne  (3) ,  que  je  ne  crois  pas  fondée  ;  ce 
qu'il  faut  dire,  c'est  que  vraisemblablement  on  a  souvent  confondu 
dans  une  même  expression  l'œuvre  de  l'arrangement  et  celle  de 
l'interpolation,  parce  que,  dans  le  principe,  les  ordonnateurs  du 
premier  travail  furent  sans  cesse  obligés  d'intercaler  des  vers  de 
leur  composition  pour  lier  ensemble  deux  rhapsodies,  et  donner 
de  la  suite  au  récit  (4). 

Pour  en  revenir  aux  motifs  du  retranchement  indiqués  par  le 
scholiaste,  ce  ne  sont  que  de  vaines  subtilités.  Le  conseil  naïf  de 
Thétis  est  tout-à-fait  dans  le  goût  de  l'antiquité  :  elle  recommande 
à  son  fils  de  jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  parce  que  la  \ie  est  courte  ; 
rien  de  plus  naturel  :  cette  pensée  est  le  fond  de  la  philosophie 
d'Horace  : 

nec  dulces  ainores 

Sperne ,  puer,  neque  tu  choreas; 

Douée  virenli  canities  abest  (^). 

Partout  dans  ses  ouvrages  cette  même  idée  est  présentée  sous  un 
point  de  vue  philosophique  et  général  ;  car  le  spirituel  et  vo- 
luptueux ami  de  Mécène  ne  pouvait  pas  s'exprimer  avec  la  candide 
simplicité  du  poète  des  siècles  héroïques. 


[v.  134.]  Tous  les  dieux,  dit-il,  sont  irrités  contre  toi. 
C'est  à  ce  vers  que  commence  un  manuscrit  sur  papyrus  «pu 

(1)  P.    i342,  1.  29,  seqq. 

(2)  Obss.  lu  Illad.  XXIV,  i3o-i-a. 

(3)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  356  du  dix-huitième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Voyez  les  Obss.  sur  le  v.  35<)  du  XIX*"  eliaut  de  l'Iliade. 

(5)  Od.  i,cj,  ,5. 
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possède  M.  Banks ,  et  qui  contient  toute  la  fin  du  vingt-quatrième 
chant  de  V Iliade.  Ce  papyrus,  qui  a  huit  pieds  de  long,  est  d'une 
très-belle  conservation  ;  les  caractères  sont  absolument  semblables 
à  ceux  des  manuscrits  trouvés  à  Herculanum  ;  les  accents  et  les 
esprits  sont  marqués,  mais  paraissent  avoir  été  mis  après  coup, 
quoique  cependant  à  une  époque  peu  éloignée  de  la  première 
transcription;  du  moins  c'est  ce  que  pense  M.  Millingen,  qui  a 
examiné  le  manuscrit,  et  duquel  je  tiens  ces  détails.  En  marge 
des  discours  est  le  nom  de  l'interlocuteur.  Dans  la  partie  narra- 
tive on  lit  le  mot  îçotyiTTi;.  M.  Millingen  fixe  l'antiquité  de  ce  pré- 
cieux monument  à  peu  près  vers  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. On  trouve  deux  vers  écrits  en  marge,  le  344  et  le  558; 
deux  autres  vers  sont  omis,  le  698  et  le  790  (1). 

[v.  i5o — I.]  Et  ramènera  dans  Ilion  le  corps  du  guer- 
rier qu'immola  le  terrible  Achille. 

Knight  finit  au  vers  i5i  le  discours  de  Jupiter  à  la  messagère 
Iris.  Il  fait  observer  avec  raison  que  Jupiter  n'a  pas  dû  parler  ici 
de  la  protection  accordée  par  Mercure,  puisque  dans  la  suite  Priam 
ne  paraît  pas  du  tout  compter  sur  le  secours  de  ce  dieu,  qui  arrive 
inopinément,  et  qui  ne  se  fait  reconnaître  au  vieillard  que  lors- 
qu'il est  près  de  le  quitter  (2).  Knight  croit  que  ces  vers  ont  été 
faits  d'après  le  discours  que  plus  loin  Jupiter  adresse  à  Mercure, 
lorsqu'il  l'engage  à  servir  de  guide  à  Priam  (3).  Les  objections  de 
Knight  sur  ce  passage  me  paraissent  très-fondées  (4). 


[v.  i5]7 — 8.]  Achille  n'est  pas  un  insensé,  un  témé- 
raire ,  un  impie  ;  mais  avec  bienveillance  il  épargnera 
un  héros  suppliant. 

Je  crois  que  ces  deux  vers  qui  terminent  le  discours  de  Jupiter 


(i)  Voy.  les  Observ.  sur  les  v.  343,  554,  692  et  789  de  ce  chant. 

(2)  Cf.  Iliad.  w',  352-468. 

(3)  Iliad.  {à\  336  seqq. 

(4)  Knight,  Not.  in  Iliad.  <->',  i52-8. 
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confirment  l'opinion  de  Knight  :  non  antiquitatem  redolent.  Les  ad- 
jectifs àaxcTTc;  et  àÀ'.rr.unov  (vers  iSy),  qui  ne  se  trouvent  que  cette 
seule  lois  dans  Homère  (i),  me  semblent  fort  suspects,  de  même 
que  le  mot  uerito  (vers  i58),  qui  pèche  contre  la  mesure,  ce  que 
personne  n'a  remarqué  ;  ailleurs  on  trouve  bcsrao  (a) ,  véritable 
forme  homérique.  Le  scholiaste  de  Venise,  à  l'occasion  des  trois 
adjectifs  àçpwv,  àdxoîTo;  et  otXirr awv ,  dit  que  Jupiter  a  voulu  re- 
présenter sous  un  seul  point  de  vue  les  trois  causes  de  nos 
fautes.  Ainsi ,  nous  péchons  par  imprudence ,  ce  qui  est  exprimé 
par  àcppwv;  malgré  nous,  ce  qui  est  exprimé  par  âc/.c-oç;  et  volon- 
tiers, ce  qui  est  exprimé  par  àXirr'awv  (3).  Je  ne  sais  si  telle  a  été  la 
pensée  du  casuiste  interpolateur ,  mais  à  coup  sur  ce  n'aurait  ja- 
mais été  celle  du  chantre  des  premiers  âges. 


[v.  162 — 5.]  Au  milieu  d'eux,  le  vieillard  est  enveloppé 
d'un  manteau  qui  le  couvre  tout  entier ,  autour  de  sa 
tête  et  de  ses  épaules  est  une  abondante  poussière  qu'en 
se  roulant  il  ramassa  de  ses  propres  mains. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  majesté  de  cette  scène  pathétique, 
où  sont  représentés  tous  les  fils  du  vieux  Priam  versant  d'abon- 
dantes larmes  autour  de  leur  malheureux  père  enveloppé  dans 
son  manteau ,  et  la  tête  couverte  de  poussière.  Qui  ne  serait  pas 
touché  de  ces  tableaux  sublimes?  Virgile  a  imité  ce  dernier  trait 
pour  peindre  la  douleur  du  vieux  Latinus  : 

Canitiem  immundo  perfusam  piilvere  lurpans  ('»). 
Mais  remarquez  combien  Virgile  est  moins  abondant  qu'Homèrr 
quand  il  s'agit  de  la  peinture  des  objets  physiques.  Deux  vers  plu:» 
haut  Virgile  avait  dit  : 

it  scissa  vesie  Latiuiis  (5). 

Je  ne  vois  nulle  part  dans  Homère  que  des  héros ,  tourmentés  par 

(1)  Je  ne  compte  pas  le  Jiscours  d'Iiis  ci-après,  cjui  n'est  que  la  répé- 
tition de  celui-ci,  v.  176-87. 

(.)  Cf.9',  :5. 

(3)  Schol.  Yen.  in  Iliad.  <o',  i,)7. 

(4)  ^n.  XII,  611. 

(5)  Id.,  609. 
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une  violente  douleur,  déchirent  leurs  vêtements  (i),  comme  c'était 
l'usage  chez  les  Hébreux.  Ainsi ,  lorsqu'on  apprend  à  Jacob  la 
mort  de  Joseph,  «il  déchira  ses  vêtements,  mit  un  sac  sur  ses 
«  reins,  et  pleura  son  fils  fort  long-temps  (2).  »  De  même  David, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Saùl  (3) ,  et  dans  vingt  autres  passages 
de  l'Écriture. 

[v.  I74-]  Qui,  quoique  éloigné,  s'occupe  et  prend 
pitié  de  toi. 

Ce  vers  est  marqué  d'une  croix  astérisée  pour  indiquer  qu'il  se 
trouve  ailleurs,  mais  qu'il  est  plus  convenable  en  cet  endroit-ci  (4). 
J'ai  déjà  signalé  cette  répétition  du  même  vers  (5)  ;  je  pense  cepen- 
dant qu'il  peut  très-bien  être  admis  dans  les  deux  passages. 

[v.  1^5 — 6.]  Le  roi  de  l'Olympe  t'ordonne  d'aller  à 
l'instant  racheter  le  cadavre  d'Hector,  en  portant  des 
présents  qui  puissent  fléchir  le  cœur  d'Achille. 

La  délicatesse  de  Platon  s'effarouche  beaucoup  de  ce  qu'Homère 
nous  peint  son  héros  comme  un  homme  assez  cupide  pour  ne 
rendre  le  corps  de  son  ennemi  qu'après  en  avoir  obtenu  la  ran- 
çon (6).  Sans  doute  il  eut  été  bien  plus  noble  qu'Achille  en  cette 
occasion  se  fût  piqué  de  générosité,  et  peut-être,  si  V Iliade  n'eût 
été  qu'une  fiction,  le  poète  aurait-il  ainsi  disposé  ses  inventions 
pour  le  charme  de  ses  lecteurs  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
V Iliade  est  l'histoire  d'un  âge  presque  barbare ,  où  les  choses  po- 
sitives avaient  seules  quelque  valeur.  Les  hommes  de  cette  époque 
se  montraient  tels  qu'ils  étaient.  Alors  les  lois  de  la  guerre  vou- 
laient qu'on  reçût  une  rançon  pour  rendre  le  corps  d'un  ennemi 
tué  dans  le  combat;  ils  se  conformaient  à  ces  lois  sans  seulement 
supposer  qu'on  pût  faire  autrement.  C'est  dans  ce  même  endroit 

(i)  Cf.  Feithii,  Antiquitat,  Homerlc,  1.  III,  c.  r5. 

(2)  Gen.,  37,  34. 

(3)  2Reg.  I,  II. 

(4)  Ven.  Sch.  in  Iliad.  w',  174. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  27  du  second  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Reip.  III,  t.  VI,  p.  270,  bip. 
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que  Platon  s'indigne  de  ce  que  Phœnix  conseille  à  Achille  de  re- 
cevoir les  présents  d'Agamemnon.  J'en  ai  déjà  parlé  ailleurs  (i). 
Au  reste,  la  doctrine  de  Platon  sur  les  présents  va  beaucoup  plus 
loin ,  puisqu'elle  tendrait  à  rejeter  même  les  sacrifices  offerts  à  la 
divinité  (2),  puisqu'il  blâme  ce  vers,  que  quelques  auteurs,  selon 
Suidas  (3),  attribuent  à  Hésiode  : 

Awpa  ôe&ù;  ttciÔei,  /-al  aîfJ'oîo'j;  Pa<r(Xr,(XÇ. 
«  Les  présents  fléchissent  les  dieux  et  les  rois  vénérables.  » 

Knight  retranche  les  sept  derniers  vers  de  ce  discours,  qui  ne 
sont  que  la  répétition  de  ceux  que  Jupiter  adresse  à  la  messagère 
Iris  (4). 

[v.  190.]  Et  d'y  attacher  une  large  corbeille. 

Cette  corbeille  était  carrée  et  faite  d'osier;  Homère  la  nomme 
ireipivôa  ,  accusatif  de  Treipiv;,  irsbtvôo;,  comme  le  dit  Heyne  (5). 
Eustathe  et  les  scholiastes  font  dériver  ce  mot  de  fîy,  p'-ô;,  branche 
de  saule  y  et  l'on  a  dit  ireipivôa  pour  piTrivôa,  par  métathèse  et  l'ad- 
dition de  l'epsilon  (fi).  Homère  nomme  ailleurs  cette  corbeille 
uirspTEpiY;,  parce  qu'elle  se  plaçait  au-dessus  du  char  (7).  Enfin  Eu- 
stathe et  le  scholiaste  de  Venise,  au  même  endroit,  donnent 
comme  synonyme  l'expression  xàvaôpcv  ou  y.âwaôpov  employée  par 
Xénophon  (8).  Je  crois  que  dans  Xénophon  xavaOpov  ne  doit  pas 
s'entendre  de  la  corbeille  que  l'on  mettait  sur  le  char,  mais  du 
char  lui-même  fait  avec  des  roseaux,  comme  l'indique  le  nom 
dérivé  de  xawa,  canne.  Ainsi  Xénophon  dit  que  la  fille  du  roi  Agé- 
silas  (9)  se  rendait  à  Amyclé,  montée  sur  un  char  aussi  simple  que 

(i)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  5i5  du  neuvième  chant  de  Tlliade. 

(2)  Reip.  III,  t.  VI,  p.   aôg. 

(3)  T.  I,  p.  623,  ed.Kuster. 

(4)  Voy.  les  Obss.  sur  le  v.  i5o  de  ce  chant. 

(5)  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  190. 

(6)  Brev,  Sch.  et  Ven.  Schol.  in  Uiad.  o',  190,  Eust.  ,  p.  i344,  1.  4" 
seqq. 

(7)  od.j:',7o. 

(8)  De  Agesilao,    8,   7. 

(9)  Comme  le  propose  Casaubon  ,  et  d'après  le  passage  de  PlutarqiK' 
cité  plus  bas,  j'ajoute  les  mots  yi  ô'j^aTxp  aÙTCj  au  texte  de  Xénophon. 
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celui  de  tous  les  autres  citoyens,  im  xoXitixoO  xavocôpou,  et  non  dans 
la  voiture  publique,  comme  traduit  Gail  (i),  ce  qui  ferait  croire 
que  de  Sparte  à  Amyclé  il  y  avait  un  service  de  messageries  orga- 
nisé comme  nous  l'avons  aujourd'hui  de  Paris  à  Lyon.  Plutarque 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de  l'épithète  ttoXitixov  donnée  ici 
à  >tàva6pov.  Voici  comment  il  l'explique:  to  /-àvaôpov,  (pyiclv  b  Hevo- 
^b)v ,  où^s'v  Tt  oefi.vo'T£pov  sîvat  T'^ç  £)c£Îvou  [Ay/iciiXacu ]  6u-/aTpbç,  •t\  twv 
àXXwv  (2). 

[v.  194']  O  femme  infortunée  ! 

Le  grec  porte  (5'aip-ovtyi ,  exclamation  fréquente  dans  Homère  ; 
Camérarius  ,  cité  par  Clarke ,  dit  que  cette  expression  emporte 
l'idée  d'un  léger  reproche,  mais  sans  amertume  (3),  Cela  est  vrai 
ici,  de  même  qu'au  sixième  chant  de  V Iliade,  quand  Hector  l'a- 
dresse à  la  malheureuse  Andromaque  (4) ,  et  Ulysse  à  Pénélope, 
au  vingt- troisième  chant  de  Y  Odyssée  (5).  Mais  au  premier  et  au 
quatrième  chant  de  Y  Iliade ,  quand  Jupiter  querelle  Junon  (6);  au 
dix-neuvième  de  YOdjssée,  quand  Ulysse  répond  à  Mélantho  qui 
l'outrage  (7),  ^aifAoviYi  ne  peut  être  pris  qu'en  mauvaise  part.  On 
trouve  encore  au  troisième  chant  de  Y  Iliade  un  autre  exemple  de 
ce  mot  pris  dans  la  même  acception ,  lorsque  Hélène  s'indigne 
contre  Vénus  (8) ,  mais  ce  passage  est  contesté.  Observons  en  outre 
que  c'est  le  seul  endroit  de  Y  Iliade  et  de  YOdjssée  où  une  femme 
emploie  cette  expression  à  l'égard  d'une  autre  femme.  Peut-être 
faut-il  ajouter  cette  raison  à  celles  que  donne  Knight  pour  sup- 
primer au  troisième  chant  cette  scène  entre  Hélène  et  Vénus  (9). 

(r)  Traduction  de  l'Éloge  d'Agésilas,  2^  part,  du  1. 1®"",  p.  359,  in-4*'- 

(2)  In  Agesil.,  e.  19,  t.  III,  p.  658,  éd.  Reisk. 

(3)  Not.  in  h.  V.  éd.  Ernest. 

(4)  Iliad.  C,  486. 

(5)  Od.  ^\  166  et  264. 

(6)  Iliad.  a',  56 1  ;  ^',  3i. 

(7)  Od.   T-,    71. 

(8)  lUad.  Y,  399. 

(y)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  395  du  troîsièmtf  chant  de  TUiade. 
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[v.  2o5.]  Ah!  sans  doute,  tu  portes  un  cœur  d'airain. 
Ce  vers  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de  Venise , 
parce  que,  immédiatement  après,  quelques  anciens  manuscrits  por- 
taient celui-ci  : 

âôàvaTci  TTOiridav  OÀ'ju.77ia  ^oiu-ar'  ey^ovreç. 
Dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  :  «  Ah  !  sans  doute  les  immortels 
«  habitants  de  l'Olympe  te  firent  un  cœur  d'airain.  »  Le  scholiaste 
de  Venise,  qui  rapporte  cette  leçon,  dit  que  le  vers  est  inutile,  et 
qu'on  ne  doit  point  l'ajouter  (i).  Heyne  dit  que  ce  vers  est  telle- 
ment médiocre ,  qu'il  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  être  intercalé 
en  cet  endroit-ci  (2).  Aucun  éditeur  moderne  ne  l'admet,  et  avec 
grande  raison.  Le  texte  que  nous  avons  donne  un  sens  très-com- 
plet, mais  je  crois  que  la  cause  de  l'interpolation  tient  à  ce  que 
quelque  commentateur  aura  pensé  que  le  verbe  ne  pouvait  pas  être 
sous-entendu,  et  il  aura  forgé  son  vers  sur  ce  passage  du  vingt- 
troisième  chant  de  VOdpsée,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce- 
lui-ci :  77601  oci.  .  .  y.Tt^  àTc'pau.vov  eôr.xav  ÔAÛixTria  S'oiu.xr''  e'xcvte;  (3). 

[v.  209 — 12.]  Lorsque  j'enfantai  Hector,  la  Parque 
inflexible  fila  sa  destinée  ,  pour  qu'il  fîit  un  jour ,  loin 
de  ses  parents,  livré  aux  chiens  dévorants  par  un  puis- 
sant ennemi. 

Voici  le  mot  à  mot  de  ce  passage  :  «  la  terrible  Destinée  lui  a 
«  ourdi  par  un  fil  naissant ,  lorsque  moi-même  je  l'enfantai ,  qu'il 
«  rassasierait  les  chiens  rapides,  loin  de  ses  parents,  vaincu  par  un 
«  homme  fort.  »  Homère  dit  Mcïpa,  la  Destinée;  le  mot  Parque,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  appartient  plus  à  la  mythologie 
des  Latins  qu'à  celle  de  notre  poète  (4).  Cependant,  au  septième 
chant  de  V Odyssée,  on  trouve  une  expression  qui  mérite  d'être  re- 
marquée; il  est  dit  :  «  ensuite  il  souffrira  tout  ce  que  la  Destinée  et 


(1)  Schol.  Yen.  in  Iliad.  w',  2o5.  —  Le  scholiaste  de  Pierre  Victor  qui 
donne  aussi  le  vers  ajouté,  ne  fait  aucune  observation,  cf.  p.  635,  éd. 
Bekkeri. 

(a)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  2o5. 

(3)  Od.  <j/',  166. 

(4)  Voy.  le»Obser\,  sur  les  v.  laS  du  vingtième  chant  de  Tlliadr. 
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les  pesantes  fileuses,  xaraxXwôiiç  ^apstat,  ont  ourdi  par  un  fil  nais- 
«  sant  (i).  »  Cette  expression  les  pesantes  fileuses  peut  faire  supposer 
que  l'auteur  de  VOdjssée  admettait  des  divinités  particulières  qui 
filaient  le  destin  des  hommes.  Partout  ailleurs  l'action  àe  filer  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  hommes  est  attribuée  au  Sort ^  à  la  Destinée, 
Moïpa,  Aîaa,  ou  bien  à  tous  les  autres  dieux.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Cweiv  à)(_v'jp(.Évcit;  (2). 

«  Car  c'est  ainsi  que  les  dieux  ont  filé  aux  malheureux  mortels  de 
«  vivre  dans  la  tristesse.  » 

oCkV  ou  p,ot  ToiouTOv  èTTs'jcXwaav  6eol  6'Xêov  (3). 

«  Les  dieux  ne  m'ont  pas  filé  un  tel  bonheur.  »  Le  poète  emploie 
aussi  cette  expression  quand  il  est  question  de  Jupiter  seulement. 

W  TE  KpOVlWV 

ô'Xêov  £7ri5cXf<)avi  (4). 

«  Auquel  Jupiter  a  filé  la  prospérité.  »  Ou  bien  quand  il  est  ques- 
tion d'une  divinité  quelconque  : 

wç  -yocp  q\  £7r£)cX(j)(Tev  TOc-^e  ^at^xwv  (5). 

«  Ainsi  un  dieu  a  filé  pour  lui  ces  choses.  » 

Comparer  la  vie  à  un  fil  qui  commence  à  notre  naissance  et  qui 
se  rompt  à  la  mort,  voilà  l'image  naturelle,  l'image  primitive  de 
laquelle  est  par  la  suite  dérivée  la  fable  des  trois  parques  :  Clotho  ^ 
Lachésis  et  Atropos ,  lesquelles  présidaient  au  moment  présent ,  à 
l'avenir  et  au  passé,  comme  l'indique  l'étymologie  de  leurs  noms. 
Clotho,  qui  signifie ^Z-?/-,  représente  le  présent;  Lachésis,  qui  vient 
de  Xarfij^Kù ,  tirer  au  sort,  représente  l'avenir;  et  Atropos,  dérivé  du 
privatif  et  de  rpÉTvw,  tourner,  représente  le  passé,  parce  qu'il  est 
irrévocable. 

Knight  termine  le  discours  d'Hécube  au  vers  211,  c'est-à-dire 
à  ces  mots  de  la  traduction  :  livrés  aux  chiens  dévorants.  Il  pense  que 

(i)  Od.y)',  196-8. 
.(a)  Iliad.  eo',  SaS. 

(3)  Od.f,  208. 

(4)  Od.  (5",  207. 

(5)  Od.Tr',  64. 
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le  verbe  Y.ax<X,iù  ^  faire  le  ma/(i),  n'est  point  homérique,  non  plus 
que  l'expression  àXswpr,  l'action  d'éviter (2) ;  enfin,  il  pense  que  les 
dernières  paroles  d'Hécube  expriment  des  sentiments  trop  cruels  (3). 
Ces  observations  relativement  aux  deux  mots  grecs  me  paraissent 
fondées;  je  ne  trouve  pas  que  la  dernière  soit  aussi  juste. 

[v.  222.]  Nous  les  accuserions  d'imposture,  nous  ne 
les  croirions  pas. 

Ce  vers ,  qui  se  trouve  déjà  au  second  chant  de  V Iliade  (4),  est  mar- 
qué d'une  croix  astérisée  (6  àarepîcrjcoç)  dans  l'édition  de  Venise, 
parce  que,  dit  le  scholiaste,  il  doit  rester  ici,  et  être  retranché  au 
second  chant  où  il  est  moins  convenablement  placé  (5).  En  effet, 
au  second  chant  il  se  trouve  compris  dans  un  retranchement  de 
8  vers  indiqué  par  les  anciens  grafmmairiens  et  admis  par  Knight  (6). 


[v.  229  —  3i.]  Il  en  retire  douze  voiles  brillants, 
douze  couvertures  simples,  autant  de  tapis,  autant  de 
robes  superbes,  et  enfin  autant  de  tuniques. 

D'abord  Priam  retire  de  ses  coffres  les  pépies  (TrsïrXcu;) ,  c'est-à- 
[lire  des  voiles  destinés  à  couvrir  toutes  sortes  d'objets  (7);  puis, 
e  (|ui  servait  au  coucher  des  anciens,  les  couvertures  et  les  tapis. 
Quoique  yXxhx  signifie  ailleurs  habillement,  ici  il  s'entend  d'une 
ouverture  de  lit,  rô  7rep{6>«r,u.x  t^ç  xXîvr,;,  comme  l'expliquent  Eu- 
tatlîc  et  le  scholiaste  de  Venise  (8).  Parmi  ces  couvertures,  les 
mes  étaient  simples ,  les  autres  doubles ,  ànkot^ti;  x,x\  ^nzXoù  (9)  ;  pro- 
)ablement  les  simples  étaient  les  plus  estimées,  d'un  tissu  plus 


(1)  Y.  ai4. 

(2)  V.  ai6. 

(3)  Knight,  Not.  in  Iliad.  w',  212-6. 

(4)  Iliad.  g',  81. 

(5)  Schol.  Ven.  in  Iliad.  «',   222. 

(6)  Cf.  Schol.  Ven.  in  Iliad.  6',  76,  et  Knight,  Not.  in  Iliad.  g',  7(1-8  V 

(7)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3i5  du  cinquième  chant  de  flliade. 

(8)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  to',  229,  et  Eust.  1847,  30. 

(9)  Pollue,  onomast.  YII,  47. 

'À.  2/» 
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fin,  puisque  le  poète  fait  observer  que  Priam  prend  douze  couver- 
tures simples^  ^w(Ï£3ca  à-KKot^ixc,  x^Xaîvaç.  Quant  au  mot  xaTryiTeç,  il  ne 
laisse  aucun  doute;  c'étaient  des  espèces  de  matelas  :  il  en  est  sou- 
vent fait  mention  dans  Homère,  comme  le  dit  Eustathe  :  cl  Si 
TaTTYiTeç  TToXXaxoù  cpatvovxai  ûiroxeTaôai  xarà  xt  t\8o^  CTxpwjAv^ç  (i).  Le 
même  nous  apprend  que  dans  la  suite  ces  tapis  se  nommèrent 
exeûxia  (2) ,  parce  que ,  dit  Ducange ,  c'était  sur  ces  tapis  que  se 
prosternaient  ceux  qui  adoraient  Dieu  (3).  Enfin  Priam  retire  les 
habillements.  J'ai  rendu  cpàpsa  )caXà  par  robes  superbes;  le  cpapo;  était 
un  vêtement  commun  aux  hommes  et  aux  femmes  (4) ,  et  la  tu- 
nique ,  h  j^ixwv ,  était  spécialement  destinée  aux  hommes  ;  c'était  le 
costume  propre  à  la  guerre.  Voilà  pourquoi,  au  cinquième  chant, 
Minerve ,  s'armant  pour  le  combat ,  se  revêt  d'une  tunique ,  -h  Sz 
X,txS)v'  hSùax  (5). 

[v.  243 — 4-]  Et  maintenant   qu'Hector  n'est  plus, 
vous  serez  bien  plus  aisément  immolés  par  les  Grecs. 

Voici  comment  Horace  a  rendu  cette  pensée  : 

et  ademptus  Hector 

Tradidit  fessis  leviora  tolli 
Pergama  Graiis  (6). 
«  Tradidit  fessis  leviora  tolli  y  dit  Dacier,  est  une  phrase  grecque. 
«  Horace  a  traduit  ces  deux  vers  d'Homère,  du  dernier  livre   de 
«  Y  Iliade  : 

pvîixepoi  «yàp  (xàXXov  Axatowiv  ^ri  eoecOs, 
xeivou  xeôvviwxo;,  Ivaipéfxev  (7). 

«  Et  il  les  a  traduits  de  manière  qu'en  prose  même  on  ne  saurait 
«  les  traduire  plus  fidèlement.  Le  grec  dit  mot  à  mot  :  illo  enim 


(i)  Eust.,  i347,  38. 

(a)  P.  xo56,  65,  et  i347,  38. 

(3)  Ducarigii  Glossar.  med.  Grœcit.  ad  v.  e'Treûxv). 

(4)  Sch.  Yen.,  1.  c.  Eust.,  p.  i347,  44  ;  Pollue,  onomast.  Vil,  48. 

(5)  Ilîad.e',  736.  Pour  la  véritable  ponctuation  de  ce  passage,  voyez 
les  Observ.  sur  le  v.  736  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Od.  II,  IV,  10. 

(7)  C'est  le  texte  du  passage  qui  est  en  tête  de  ces  Observ. 
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«  adempto  multo  enim  Jac'Uiores  eritis  tolli.  Après  la  mort  d'Hector,  les 
«  Gre.cs  trouveront  bien  plus  de  facilité  à  vous  détruire  (l).  » 

Dacier  aurait  dû  remarquer  que  la  phrase  grecque  renferme  un 
idiotisme  qui  n'est  pas  dans  la  phrase  latine  ;  en  effet,  Horace  rend 
l'infinitif  actif  Èva'.pc'aev  par  l'infinitif  passif  ^o///;  il  traduit  comme 
si  Homère  avait  dit  pr,iT£poi  ecEoôê  èvaipEoOat.  Selon  Suidas,  quand 
un  adjectif  est  joint  à  un  infinitif  actif,  comme  dans  ce  cas-ci ,  on 
doit  tourner  la  phrase  par  wcrre,  en  conservant  le  verbe  à  l'infinitif 
et  en  exprimant  son  régime  ;  ainsi ,  dans  cet  exemple ,  pour  que 
le  sens  soit  entièrement  développé ,  il  faudrait  lire  :  prirepci -yào 
AaXXov  A-/_aisTaiv  ^r  i(j%<if^%.  .  .  «(tte  tcù;  Ax,ai&ù;  ivatpsaev  ûixà^,  «  car 
♦  vous  serez  plus  faciles  aux  Grecs  pour  que  les  Grecs  vous 
I  tuent.  (2).  »  Suidas  regarde  comme  une  tournure  très-élégante 
le  supprimer  la  préposition  et  de  joindre  immédiatement  l'adjectif 
i  l'infinitif  actif.  Il  pense  que  c'est  Homère  qui  l'a  employée  pour 
a  première  fois;  et,  après  avoir  rapporté  l'exemple  ci-dessus,  il 
ijoute  celui-ci  du  douzième  chant  de  Y  Iliade  :  r,  ^k  [rdooo;]  u,aX'  àp- 
faXsy;  Trepaav  (3),  phrase  qu'en  français  nous  pouvons  traduire  lit- 
éralement  :  «ce  fossé  est  très-difficile  à  franchir.»  Ainsi,  nous 
ivons  une  manière  de  parler  tout-à-fait  analogue  à  l'hellénisme 
ignalé  par  Suidas  ;  c'est  un  nouvel  exemple  de  conformité  entre 
€s  deux  langues. 


[v.  25i.]  Et  le  glorieux  Dios. 

Il  y  a  dans  le  grec  xaî  Atov  à-^auov.  Quelques  critiques  voulaient 
ue  SToç  fût  une  épithète  et  À-^aub;  un  nom  propre;  alors  il  fau- 
rait  traduire  :  le  divin  y  l'illustre  Agavus;  mais  connue,  selon  Phé- 
écide,  il  y  avait  un  fils  naturel  de  Priam  qui  se  nommait  Dios  (4), 
DUS  les  éditeurs  ont  adopté  la  leçon  que  j'ai  suivie. 


[v.  255 — 6.]  Malheureux  que  je  suis!  j'étais  père  de 


(i)  OEuv.  d'Hor.  trad.  par  Dacier,  t.  II,  p.  io!i,ed.  de  1709,  in-r-î. 
(a)  Suid.  in  à^ioç  Xaêsïv  ô  u.1060;,  t.  I,  p.  a38,  éd.  Kust. 
(31  Uiad.  u:,  63. 

(4)  Sch.  Victor,  in  Iliad.  û>',  2  5i.  Enst.,  p.  i348,  18.  C'est  par  errei 
ue  la  traduction  porte  Dien^  lisez  Dios. 

24. 
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fils  vaillants  dans  l'immense  ville  de  Troie,  je  crois  qu'i 

ne  m'en  reste  aucun. 

Knight  supprime  le  vers  256,  parce  que  le  mot  Tpotyi  est  com 
posé  de  deux  brèves  et  une  longue ,  et  non  de  deux  longues  comm( 
ici.  Cette  raison  n'a  de  poids  que  pour  les  partisans  du  digamma 
qui  écrivent  TpoFtvî  (i).  Indépendamment  de  ce  motif,  je  pense  qu( 
le  vers  est  interpolé.  Il  n'est  pas  naturel  que  Priam  dise  qu'il  m 
lui  reste  plus  de  fils  au  moment  où  il  adresse  les  plus  vifs  reprocha 
à  plusieurs  d'entre  eux.  Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  ces  mots 
Twv  ouTtvà  cpy)|xt  XsXeïcpôai,  «je  crois  qu'il  ne  m'en  reste  plus  aucun  » 
se  rapportent  à  l'adjectif  àpioTouç,  mais  alors  le  sens  ne  me  paraî 
pas  suffisamment  indiqué;  car  dans  Homère  l'épithète,  destinée  i 
peindre  en  général  plutôt  qu'à  spécifier,  est  rarement  prise  poui 
le  sujet  d'une  phrase  incidente ,  et  je  doute  fort  qu'il  en  existe  de; 
exemples.  D'ailleurs  il  y  a  contre  ce  vers  une  objection  plus  im 
portante,  c'est  qu'après  les  mots  twv  ounvà  (fniù  XsXeTcpôat  la  con- 
struction grammaticale  exige  nécessairement  une  négation  ,  comm< 
j'ai  été  forcé  de  la  mettre  dans  la  traduction  :  ««  Je  crois  qu'il  m 
«m'en  reste  plus  aucun,  ni...  Mestor,  ni...  Troïle,  ni  Hector. 
C'est  ainsi  qu'au  quatorzième  chant,  lorsque  Jupiter  dit  qu'aucun< 
femme  ne  lui  inspira  jamais  autant  d'amour  que  Junon ,  i 
ajoute  : 

où<5''  ÔTToV  -^padàixinv  i^tovtviç  ôùô^oio. 
Et  dans  le  reste  de  la  phrase  la  négation  précède  tous  les  nom 
propres  dont  le  dieu  fait  l'énumération  (2).  Si  on  retranche  le  ver 
266,  la  suite  des  idées  est  fort  naturelle:  ««Malheureux  que  j 
«  suis!  j'avais  engendré  des  fils  vaillants:  le  divin  Mestor,  le  va 
«  leureux  Troïle ,  Hector ...  ce  sont  ceux-là  que  Mars  a  fait  périr. 
Dans  l'édition  de  Venise  ce  vers  266  est  marqué  d'un  signe  cr.' 
tique,  mais  la  scholie  manque  pour  nous  en  donner  l'explicatioi 
Il  est  probable  que,  si  elle  eût  existé ,  elle  aurait  confirmé  l'opinio 
de  Knight. 

[v.  261 — 2.]  Ces  vils  trompeurs,  ces  efféminés,  habile 

(i)  Knight,  Net.  in  Iliad.  w',  256. 
(2)  II.  ^',  3 1 5-27,  quoique  je  tire  mon  exemple  d'un  passage  contest 
cela  est  fort  indifférent  à  la  question  de  grammaire  que  j'examine. 
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seulement  dans  les  chœurs  des  danses,  qui  ne  ravissent 
des  agneaux  et  des  boucs  que  parmi  les  troupeaux  de 
mes  peuplés. 

Il  est  difficile  de  rendre  l'énergique  concision  de  l'original  ;  nous 
n'avons  pas  de  mots  correspondants  à  ÎTzi^r.iLioi  àpTvay.Trse;;  ce  qui 
signifie  proprement  %'oleurs  publics^  publici  raptores ,  comme  le 
rendent  les  versions  latines;  mais  le  véritable  sens  est  celui  que 
j'ai  adopté  :  c'est  ainsi  que  l'expliquent  tous  les  interprètes  :  «  ceux 
«  qui  volent  ce  qui  appartient  aux  citoyens  et  non  aux  ennemis (i).  » 
Athénée,  ou  plutôt  son  abréviateur,  avant  que  de  citer  le  v.  262, 
dit  que  «  Priam  adresse  de  vifs  reproches  à  ses  fils,  parce  qu'ils  pren- 
«  nent  ce  que  défendent  les  lois  »,  àvaXîa/.cjd'.  -t  iayi  v£voai<Tu.£va(2). 
C'est  la  paraphrase  de  l'expression  originale.  L'ancien  proverbe 
pour  caractériser  cette  espèce  de  gens  était  :  ctxot  p.èv  )iovT6; ,  ev 
(xày^T)  Sï  àXwrexÊç,  lions  au  logis,  renards  au  combat  (3). 


[v.  268 — 9.]  Ils  enlèvent  de  la  cheville  le  joug  des 
mules,  fait  d'un  buis  éclatant,  surmonté  d'un  bouton 
et  garni  de  ses  anneaux. 

Le  vers  269  ne  se  trouvait  point  dans  l'édition  de  Zénodote;  le 
scholiaste  de  Venise,  qui  nous  l'apprend,  n'en  donne  aucune  rai- 
son (4).  Dans  ce  cas,  le  sens  serait  simplement  :  «  ils  enlèvent  de  la 
«  cheville  le  joug  des  mules.  » 

J'ai  rendu  ôf^cpaXoetç  par  surmonté  d'un  bouton;  selon  queUjues  cri- 
tiques, il  faut  entendre  parce  mot  un  trou  pratiqué  dans  le  joug, 
et  dans  lequel  on  passait  les  courroies;  mais,  selon  Eustathe, 
ceux  qui  se  piquaient  d'une  plus  grande  exactitude  (iy.siêcVrspci) 
adoptaient  l'autre  sens  (5). 

Les  anciennes  éditions  portent  ôu.(:paXo£vT',  accusatif  masculin, 

(1)  Cf.  Brev.  Sch.  ad  Iliad.  w',  262;  et  Etyiuol.  Mag.  ad  èirt^xaio  t 
âpTraxrrpe;. 

(2)  Athen.  Deip.  epit.,  lib.  I,  p.  t),  D. 

(3)  Sch.  Ven.  to',  262. 

(4)  Sch.  Yen,  <.>',  269. 

(5}  Cf.  Eus!.,  p.  i35(>,  I.  4  i>v(y\. 
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et  àpnpoç,  accusatif  neutre,  quoique  l'un  et  l'autre  adjectifs  se  rap- 
portent à  ^u-yov.  Heyne,  Wolf  et  Boissonade  écrivent  ô[j.cpaXoev  au 
neutre,  non -seulement  pour  rétablir  l'accord  entre  les  deux  ad- 
jectifs, mais  aussi  parce  qu'il  est  probable  que  du  temps  d'Homère 
on  disait  to  Çu-j-ov,  et  non  6  Çup'ç.  Eustathe  (i)  et  l'édition  de  Ve- 
nise autorisent  cette  leçon.  Voilà  aussi  pourquoi  les  mêmes  édi- 
teurs, au  vers  187  du  neuvième  chant  de  V Iliade,  toujours  d'après 
le  texte  de  Venise,  substituent  àpppeov  ^iJ^ov  à  àp-yupeoç  C'J^oç  des 
anciennes  éditions.  Clarke  ,  et  non  Ernesti,  comme  dit  Heyne, 
avait  déjà  supposé  qu'il  fallait  ici  è|i.cpaXo£v  (2).  Il  écrit  ainsi  que 
Barnès  o|J.cpa>.o£v  t'  avec  l'enclitique,  mais  cette  addition  est  superflue. 

[v.  271.]  Ils  placent  ce  joug  à  l'extrémité  du  timon. 

Il  y  a  dans  le  grec  : 

)cal  TO  p,£v  eu  )caT£Ôyi)cav  £u^£<tt&)  etti  pujAw. 
Je  fais  rapporter  l'article  tô  au  joug;  cependant  le  scholiaste  de 
Venise  dit  que  le  poète  parle  ici  du  lien  destiné  à  attacher  le 
joug,  et  désigné  dans  le  vers  précédent  ^tj-^o<y£CTp.ov  (3).  Je  crois 
que  cette  observation  était  faite  par  ceux  qui  n'avaient  pas  observé 
que  Çu-yôv  était  neutre  dans  Homère  (4).  Comme  le  mot  ^upv  est 
aussi  rappelé  dans  le  vers  précédent,  et  même  après,  ^u"^c<5'eCTpi,ov . . . 
scpepov  ^u-yo'è^cjAov  a|jt,a  ^u^w,  il  est  donc  très-naturel  de  faire  rapporter 
l'article  à  ce  dernier  mot.  Heyne  cependant  approuve  l'observation 
du  scholiaste  (5). 

[v.   290 — I.]  Implore  le  fils  de  Saturne,  ce  dieu  de 
l'Ida,  qui  considère  toute  la  ville  d'Ilion. 

Knight  supprime  le  vers  291,  qu'il  regarde  comme  ayant  ^té 
fabriqué  d'après  le   vers  3o8  :  Zeù  -Tràrep,  ïc>Vi6£v  (i.£^£<ov  (6).  Cette 

(i)  Eust.,  p.  i35o,  1.  I. 

(2)  Clark.,  Not.  in  h.  v.  269. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliatl.  œ',  271. 

(4)  Voy.  les  Observ.  précédentes. 

(5)  Observ.  in  liiad.  XXIV,  271. 

(6)  Knighl,  Not.  în  Iliad.  f.)',  291. 
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raison  n'est  pas  suffisante,  mais  on  pouvait  ajouter  que  woreXpoiTiv 
péchait  contre  la  mesure,  soit  qu'on  fasse  Tpoîr,v  de  deux  ou  de 
trois  syllabes  (i).  D'ailleurs  le  sens  est  très-bon  en  terminant  la 
phrase  au  vers  précédent  :  implore  le  fils  de  Saturne.  Le  mot  i^aicp, 
peut-être  ajouté  en  marge  par  un  commentateur,  aura  donné  lieu 
à  l'interpolation. 

[v.  3o3 — 4-]  Aussitôt  elle  s'approche  en  tenant  un 
bassin  et  une  aiguière. 

Dans  le  banquet  des  savants  d'Athénée,  lorsqu'on  apporte  l'eau 
pour  se  laver  les  mains,  Oulpien  demande  si  le  mot  xsavioov,  qui 
est  précisément  ce  que  nous  nommons  une  cuvette,  était  usité  au- 
trefois comme  de  son  temps,  et  l'un  des  convives  répond  en  citant 
les  vers  802-4  de  ce  chant  (2).  Jamais  citation  ne  vint  plus  à  pro- 
pos ,  car  c'est  la  seule  fois  que  le  mot  /.saviêov  se  trouve  dans  Ho- 
mère; c'est  même  pour  cette  raison  que  quelques  critiques  anciens 
retranchaient  le  vers  3o4  (3).  Heyne  pense  aussi  qu'il  doit  être 
supprimé,  parce  que  le  sens  est  fini  au  vers  précédent,  et  parce 
qu'il  appartient  à  cette  sorte  de  vers  que  les  rhapsodes  avaient 
coutume  d'ajouter  lorsque  le  permettait  le  sens  ou  l'arrangement 
des  mots  (4),  Villoison ,  dans  ses  notes  sur  le  Lexique  d'Apollo- 
nius, cite  un  passage  inédit  de  Philémon  duquel  il  résulte  que 
Xepviêov  est  trop  moderne  pour  signifier  cuvette,  et  que  le  poète, 
quand  il  veut  exprimer  l'idée  d'un  bassin  destiné  à  se  laver  les 
mains,  emploie  le  mot  Xsêrç  (5).  Les  petites  scholies  font  la  même 
observation  (fi)  ;  je  serais  donc  bien  tenté  d'admettre  l'interpola- 
tion,  et  je  la  trouve  préférable  à  la  correction  de  Knight,  qui 
écrit  x,épviêa  t',  parce  que  yji^^i?>a.,  qui  n'est  point  ici  le  pluriel  du 
neutre  x^pviSov,  mais  l'accusatif  singulier  de  xê'pviy,  yio^^^zi^,  si- 
gnifie toujours  dans  Homère  non  pas  un  bassin  ou  une  Yvette,  mais 


(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  255  de  ce  chant. 

(2)  Atben.Deip.,  1.  IX,  c.  18,  p.  408,  B,C. 

(3)  Schol.  Yen.  w',  3o4. 

(4)  Heyn.,  Obss.  in  Iliad.  XX IV,  3 04. 

(5)  Ad  v.  -/c'pviêa,  n"^  5. 

(6)  Cf.  Od.  %',  13:  ;  -y',  440  ;  ^',  53,  etc. 
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l'eau  même  qu'on  versait  sur  les  mains ,  comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  \Odyssée{i),  et  comme  le  remarque  Athénée  (2), 
ainsi  que  ce  Philémon  cité  par  Villoison.  Euripide  emploie  aussi  le 
mot  /.s'pvnp  dans  le  sens  de  l'eau  des  lustrations  (3).  Si  on  retranche 
le  vers  3o4j  voici  comment  il  faut  traduire  :  «  A  ces  mots,  Priam 
«  ordonne  à  l'intendante  du  palais  de  verser  sur  ses  mains  une  eau 
«  limpide  ;  celie-ci  se  présente.  »  Sans  doute  quelque  commenta- 
teur aura  cru  que  la  phrase  avait  besoin  d'être  achevée,  et  qu'elle 
n'offrait  pas  un  sens  suffisant. 

[v.  3 16.]  Et  que  les  hommes  appellent  l'aigle  tacheté. 

Mot  à  mot  :  «  et  que  les  hommes  appellent  percnos  (tacheté).  » 
C'est  sans  doute  l'aigle  nommé  îrspjcvo'iTTspoç  par  Aristote  (4);  ce  qui 
signifie  aile  tachetée.  Cet  aigle,  selon  Aristote,  était  d'une  haute 
taille  ([ji.£*^sÔ£i  (5'e  \Li'^wTQç)  ;  il  avait  la  tète  blanche ,  les  ailes  courtes 
et  la  queue  très -longue.  Aristote  ajoute  que  cet  oiseau  est  sem- 
blable au  vautour  (5)  ;  aussi  Buffon  place-t-il  le  percnoptère  parmi 
les  vautours  (6).  Dans  ce  même  vers  3 16,  Homère  caractérise  cet 
aigle  par  l'épithète  de  (i.opcpvo<;,  de  couleur  sombre;  ce  qui  se  rapporte  à 
sa  dénomination  de  Trepjcvo'ç.  Cependant,  il  est  vrai  de  dire  qu' Aristote 
fait  de  l'adjectif  p.opcpvoç  (leg.  p.opcpvoç)  le  nom  propre  d'une  autre 
espèce  d'aigle  ,  et  même  il  prévient  que  c'est  cet  aigle  qui  est  rappelé 
par  Homère  au  moment  du  voyage  de  Priam  (7).  Il  faut  choisir  entre 
l'oiseau  nommé  (xo'pcpvo;  et  celui  nommé  7r£p)cvôç,  car  ce  sont  deux 
oiseaux  différents.  Morphuos^  selon  Buffon,  est  notre  petit  aigle  (8); 
or,  comme  Homère  dit  positivement  qu'il  est  ici  question  de  l'oi- 
seau que  l'on  nomme  Trspxvô;  (ov  xai  Trspjcvov  xaXéouoiv) ,  je  crois  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  doute,  et  que  [xo'pcpvoç  n'est  ici  qu'une  épilhète. 

(i)  Cf.  Od.  a',  i36  ;  ^',  52  ;  vi',  172,  etc. 

(2)  Ath.,  1.  c,  p.  409,  A. 

(3)  Herc.  fur.,  v.  929.  Voyez  les  Observ.  sur  le  v.  i36  du  premier 
chant  de  l'Odyssée. 

(4)  H.  Anim.,  lib.  IX,  c.  32,  t.  i,  p.  937,  éd.  Duv. 

(5)  L.  c. 

(6)  Hist.  des  Ois.,  1. 1,  p.  209,  éd.  iu-12,  de  l'iinp.  royale. 

(7)  L-c. 

(8)  T.  cité,  p.  127, 
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C'est  ainsi  qu'au  vers  aSa  du  chant  vingt-unième  de  \ Iliade,  Ho- 
mère donne  à  cette  même  espèce  d'aigle  l'épithète  de  noir,  aùroti 
ctfjiaT'  ey^wv  p-ÉXavoç  (i). 

[v.  33 1 — 2.]  Alors  Jupiter  découvre  les  deux  héros 
qui  apparaissent  dans  la  plaine. 

J'écris  le  vers  33 1  comme  Wolf,  qui  suit  la  leçon  d' Aristarque , 
donnée  par  l'édition  de  Venise  (2)  : 

Tw  ^'  cù  Xaôov  eùpûoira  Zr- 

v',    è;   TTE^ÎOV  TTpOOaVEVTî. 

Cette  manière  d'écrire  a  sans  doute  été  adoptée  pour  ne  pas  finir 
un  vers  par  une  apostrophe,  et  pour  ramener  l'élision  immédia- 
tement avant  la  voyelle  qui  l'exige.  Il  est  probable  que  la  pronon- 
ciation autorisait  une  telle  orthographe.  Wolf  est  le  seul  de  tous 
les  éditeurs  modernes  qui  l'ait  adoptée. 

[v.  334 — 6.]  Mercure,  toi  qui  te  plais  à  secourir  les 
hommes,  et  qui  à  ton  gré  exauces  leurs  prières,  pars  à 
l'instant. 

Ernesti  fait  observer  que  Virgile  a  plus  d'une  fois  imité  cette 
tournure,  comme,  par  exemple,  dans  ce  passage  du  premier  livre 
de  V Enéide  (3)  •• 

jïole,  namque  tibi  divurn  pater  atque  hominuni  rex 
Et  auilcere  dédit  fluctus,  el  tollere  venio  (4). 
J'ai  déjà  remarqué  que  les  bons  poètes  prenaient  volontiers  le 
mouvement  de  la   phrase   homéri(|ue ,  parce   que  le   langage  de 
l'ame  ne  change  jamais  (5).  Ce  passage  prouve  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs, que  Mercure  était  une  divinité  propice,  un  dieu  favorable 

(i)  Voy.  les  Observ.  sur   le  v.  aSa  du  vingl-uuieme  cbant  de  riliadr. 

(2)  Cf.  Yen.  Schol.  in  Iliad.  w',  33  i. 

(3)  NoL  in  Iliad.  w',  33;. 

(4)  JEn.  I,  65,  éd.  Heyn.  69.  ;il.  edd. 

(.■S)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  >8  du  second,  et  Ho.)  (hi  sixième 
ch.  de  rilhide. 
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aux  mortels  (i).  Comme  c'est  ici  Mercure  et  non  Iris  que  Jupiter 
charge  d'un  message ,  le  scholiaste  dit  que  le  poète  prévient  toute 
recherche  à  ce  sujet,  en  nous  instruisant  de  la  cause  qui  fait  pré- 
férer Mercure;  c'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  ambassade 
sans  importance ,  puisque  Jupiter  recommande  à  Mercure ,  par 
amour  pour  Priam ,  de  le  dérober  à  tous  les  regards  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  soit  arrivé  près  d'Achille  (2).  Le  scholiaste  de  Pierre  Victor 
fait  observer  aussi  que  Mercure  est  armé  de  la  baguette  destinée  à 
endormir  les  gardes  et  à  réveiller  Priam  (3).  Quoique  les  scholies 
n'en  disent  rien,  il  est  probable  que  ces  observations  étaient 
adressées  à  ceux  qui  s'autorisaient  de  ce  passage  pour  soutenir 
que  V  Iliade  n'était  pas  du  même  auteur  que  Y  Odyssée  (4);  en  effet, 
dans  V Odyssée  Jupiter  lui-même  dit  que  Mercure  est  son  mes- 
sager (5). 


[v.  343 — 4-]  Ensuite  il  prend  la  baguette  avec  laquelle 
il  peut  à  son  gré  assoupir  les  yeux  des  hommes,  ou  les 
arracher  au  sommeil. 

Le  manuscrit  sur  papyrus  de  M.  Banks  porte  en  marge  le  vers 
344.  Est-ce  une  omission  de  copiste?  ou  bien  de  plus  anciens 
manuscrits  ne  donnaient-ils  pas  ce  vers?  La  question  n'est  pas 
facile  à  résoudre.  Cependant,  comme  il  paraît  que  le  vers  558, 
rejeté  aussi  en  marge  dans  le  manuscrit,  n'existait  pas  dans  d'an- 
ciennes éditions  (6),  ne  peut-on  pas  conclure  la  même  chose  de 
celui-ci?  en  observant  surtout  que  le  sens  se  termine  bien  au 
v.  343.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  juste  de  dire  qu'aucun  autre  mo- 
nument, aucun  scholiaste,  aucun  éditeur,  ne  retranchent  ce  vers. 


(i)  Voy.  les  Ohserv.  sur  le  v.  100  du  second  chant  de  l'Iliade  et  187 
du  septième  de  l'Odyss. 

(2)  Schol.  Ven.  in  Iliad,  to',  334, 

(3)  Cf.  Iliad.  fc)',  445-6,  et  V.  682-8. 

(4)  Touchant  les  Chorizonies,  voyez  les  ObserV:  sur  le  v.  356  du  se- 
cond ch.  de  l'Iliade. 

(5)  Od,  e',  29.  Cf.  Od.  )c',  277,  où  Meicure  se  rend  auprès  d'Ulysse 
pour  le  préserver  des  maléfices  de  Circé. 

(6)  "Voy.  les  Ohserv.  sur  le  v.  554  de  ce  chant. 
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soit  ici ,  soit  au  cinquième  chant  de  VOdpsée,  où  se  trouve  le  même 
passage  (i).  En  retranchant  le  vers,  il  faudrait  traduire  :  «  Ensuite 
«  il  prend  la  baguette  avec  laquelle  il  assoupit  les  yeux  des 
«  hommes,  » 


[v.  359.]  Tout  son  poil  se  hérisse  sur  ses  membres 
défaillants. 

J'ai  hasardé  le  mot  poil  dans  le  style  noble  sur  l'autorité  de  nos 
plus  grands  poètes.  Racine  a  dit  : 

Galchas  s'est  avancé, 

L'oeil  farouche,  l'air  sombre,  et  le  ^oi7  hérissé  (2). 
Boileau  : 

Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir.' 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  (3). 
D'ailleurs  le  mot  poil  est  la  véritable  traduction  deTpîy.e;,  que 
toutes  les  versions  latines  rendent  à  tort  par  comce;  car  Tpt'xe?  s'en- 
tend de  toute  espèce  de  poils,  Tfîx_e;  àpvœv  exprime  la  laine  des 
agneaux  (4);  xâTrpou  rpî/^eç,  les  soies  du  sanglier  (5);  ffuwv  Toîy^e;,  celles 
des  cochons  (6);  TfixE?  iTTTTtov  sont  les  crins  des  chevaux  (7).  Voilà 
pourquoi  le  poète  leur  donne  si  souvent  l'épithète  de  ;cxXXt7f)îx£; , 
à  la  belle  crinière  (8).  Quand  il  emph.ie  cette  expression  générique 
pour  la  chevelure,  il  la  joint  au  mot  xecpaXTÎ; ,  les  poils  de  la  tête  (9).  Le 
mot  destiné  h  exprimer  spécialement  les  cheveux  dans  Homère  est 
xc'p,rj  (10) ,  ou  au  pluriel  xo'aai  (i  r),  ce  qui  est  absolument  la  même 

(i)  Od.  i,  48  seqq. 

(2)  Iphigén.,  act.  V,  se,  dernière. 

(3)  Sat.  Vin,  V.  181. 

(4)  Iliad.  y,  273. 

(5)  Iliad.  t',  254. 

(6)  Od.  x',  239-40. 

(7)  Iliad.  6',  83, 

(8)  Iliad.  s',  323  ;  6',  348  ;  )c',  491,  e«e, 

(9)  Iliad,  X,',  77;  Od,  v',  399.  On  trouve  ailleurs  ceUt- m»''uie  linunuro 
St.  Luc  a  dit  aussi  rpî^e;  rr;  xeQaXy;;,  pour  les  cheveux,  cap.  7,  v  3S. 

(10)  Cf.  Iliad.  a',  197;  -j-',  55;  a',  9.7,  etc. 
(n)  Cf.  Od.  r,  23  I  ;  ;•,  i58,  eh-. 
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chose  que  comœ  chez  les  Latins  :  )co'(j-ai  XaptTe<Tctv  ofxoïai,  des  cheveux 
semblables  à  ceux  des  Grâces,  ou,  plus  littéralement,  semblables  aux 
Grâces  (i). 

[v.  368 — 9.]  Tu  n'es  plus  jeune ,  et  c'est  un  vieillard 
qui  t'accompagne  :  tu  ne  pourrais  repousser  l'ennemi 
qui  Tattaquerait. 

En  suivant  l'interprétation  d'Eustathe ,  il  faudrait  traduire  : 
«  Tu  n'es  plus  jeune,  et  c'est  un  vieillard  qui  t'accompagne  pour 
«  repousser  l'ennemi  qui  t'attaquerait  (2)  »  ;  ce  qui ,  selon  quelques 
critiques ,  ne  s'accorde  pas  très-bien  avec  la  syntaxe  (3). 

oÛt'  aÙTOç  vsoç  èaat,  -Yépwv  ^é  toi  cùtoç  ô-mn^st, 

àvtS'p'  à-nraixùvaaôai ,  ô'te  ti;  TrpoTspoç  yaXrarhi'f)- 
Si  l'on  adopte  le  sens  d'Eustathe ,  il  faut  supprimer  la  virgule  à  la 
fin  du  premier  vers,  et  joindre  tout  ce  membre  de  phrase  au  com- 
mencement du  vers  suivant  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  on  trouve  que 
«Ys'pwv  8i  Tot  ouToç  oTzfi^zi  se  lie  mal  à  àve^p'  àirap-ûvacôat ,  et  que  cet 
infinitif  n'est  gouverné  par  rien.  Henry  Etienne  renfermait  la  fin 
du  premier  vers  entre  deux  parenthèses,  et  joignait  le  commence- 
ment de  ce  premier  vers  au  commencement  du  second  ;  dans  cette 
hypothèse ,  il  faut  construire  ainsi  :  out'  aùro;  véoç  ècrcrt  àv(5'p'  à-TrafAÛ- 
vaoôai,  «tu  n'es  pas  jeune  à  repousser  l'ennemi,  »  Cette  leçon  ne 
remédie  pas  à  la  difficulté.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire ,  c'est  que 
ce  vers  aura  mal  à  propos  été  tiré  d'un  passage  de  V Odyssée  qui  a 
de  l'analogie  avec  celui-ci  ;  en  voici  le  texte  : 

aÙTo;  f^.èv  vs'oç  eîat,  xai  outtw  fJ-i^o\  TrÉTrotôa 

àv^p'  àirafx'jvacrôai,  o'te  ,  3C.  t.  X,  (4). 
Ce  sont  les  mots  aùrbç  {^iv  vsoç  £i{i.t  de  V Odyssée,  et  ceux-ci  :  oût'  aù- 
Toç  véûç  Èaal,  qui  ont  fait  supposer  que  la  phrase  était  la  même  dans 
les  deux  endroits,  et  qu'elle  devait  être  complétée  dans  V Iliade  par 
le  vers  qui  se  trouvait  dans  V Odyssée;  mais  l'interpolateur  n'a  pas 
remarqué  que  dans  V Odyssée  l'infinitif  aTrap-ûvacôai  était  régi  par  le 

(i)  Iliad.  p',   5i. 

(2)  Eust-,  p.  i354,  1.  62,  seqq, 

(3)  Heyn.  Obss,  in  Iliad.  XXIV,  369,  et  Ernest,  ad  eumd.  loc. 

(4)  Od.  tt',  71-2  ;  cf.  Od.  cp',  1 32-3. 


SUR   LE   CHA.NT   XXIV.  38i 

verbe  TrsTr&tôa  du  vers  précédent,  et  que  ce  verbe  ou  tout  autre 
manquait  dans  ce  passage-ci  de  V Iliade.  Knight  supprime  le  v.  869, 
en  disant  simplement  qu'il  est  mal  à  propos  transporté  ici  du 
seizième  chant  de  VOdyssée{i). 


[v.  384 — 5.]  Car  le  plus  illustre  héros  a  péri,  ton  fils, 
qui  clans  les  combats  ne  le  cédait  à  aucun  des  Grecs. 

Knight  termine  le  discours  de  Mercure  au  v.  384  :  «  car  le  plus 
«  illustre  héros  a  péri.  »  Il  pense  que  les  mots  aoçTraïç  ont  été  ajou- 
tés en  marge  comme  explication,  et  que  de  là  est  venu  le  v,  385, 
qui  de  la  marge  est  passé  dans  le  texte  (a).  Cela  est  possible,  mais 
rien  n'autorise  cette  supposition  ;  et  ce  qu'ajoute  Priam  trois  vers 
plus  bas, 

oç  U.CI  xaXà  TÔv  cîtov  âTTOTaou  TTaieî'ôç  evicnre;  (3), 

«  Toi  qui  me  parles  si  dignement  du  trépas  de  mon  malheureux 
fils  »,  semblerait  au  contraire  se  rapporter  au  vers  que  veut  sup- 
primer Knight. 

[v.  420 — 1.]  Et  même  toutes  les  blessures  qu'il  a 
reçues  sont  fermées. 

Le  grec  porte  «rùv  ^'  eXxea  irâvra  u.£u.'jx£v;  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  parfait  fXï'fAuxev,  formé  de  aûeiv,  fermer,  avec  le  même  mot  dérivé 
de  u.jxào> ,  je  mugis,  comme  au  chant  dix-huitième  de  V Iliade ,  où 
le  poète  dit,  en  parlant  d'un  taureau,  6  ^ï  u.axpà  jxeauxw;  eXxero , 
et,  mugissant,  il  est  entraîné  {\).  Le  scholiaste  de  Pierre  Victor  dit 
que  ce  vers  a  fait  naitre  le  paradoxe  que  les  blessures  faites  à  un 
corps  vivant  se  ferment,  et  que  celles  faites  à  un  cadavre  se  pour- 
rissent; puis  il  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  possible  que  les  blessures  des 
«  morts  se  ferment,  quoique,  selon  Aristote ,  Homère  ait  dit  :  la 
«  blessure  sanglante  se  ferma  (ix-joev  St  TEpiêfOTdedaa  wteiXt);  mais  cet 


(i)   Knight,  Not.  in  Iliad.  (^' ,  869. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  w',  385. 

(3)  Iliad.  (o',  388. 

(4)  Iliad.  o',  58o.  Cf.  Iliad.  9',  aS;. 
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«  hémistiche  ne  se  trouve  point  dans  Homère  (i).  »  J'ai  cité  cette 
scholie  seulement  pour  prouver  que,  même  au  temps  où  elle  était 
écrite,  les  éditions  d'Homère  différaient  déjà  de  celles  que  possé- 
dait Aristote. 

Knight  termine  au  v.  420  le  discours  de  Mercure  ;  il  pense  que 
les  3  vers  suivants  ont  été  forgés  en  partie  sur  le  v.  3y6  du  vingt- 
deuxième  chant  de  Y  Iliade,  et  en  partie  sur  les  vers  435-8  ci-après. 
Mais  ce  dernier  passage  n'a  aucun  rapport  avec  les  vers  supprimés  ; 
il  a  voulu  dire  sans  doute  425-8.  Dans  tous  les  cas,  le  retranche- 
ment n'est  pas  fondé  sur  des  raisons  suffisantes. 


[v.  449']  Q^^  l^s  Thessaliens  construisirent  pour  ce 
prince. 

Dawès ,  à  l'occasion  de  ce  vers ,  qui  pèche  contre  le  digamma  , 
dont  il  est  un  des  plus  zélés  partisans,  dit  que  parmi  les  anciens 
quelques-uns  pensaient  que  ce  dernier  chant  n'appartenait  pas  à 
Homère  :  «  En  effet ,  ajoute-t-il,  ce  chant  contient  plusieurs  choses 
«  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  (2).  »  Je  crois  que  Dawès  confond 
ici  le  vingt-quatrième  chant  de  V Iliade  avec  le  vingt-quatrième  de 
VOdyssée,  bien  réellement  contesté  par  plusieurs  critiques  an- 
ciens (3)  ;  mais  ils  n'ont  jamais  élevé  aucun  doute  sur  le  vingt- 
quatrième  chant  de  \ Iliade.  lensius  est  le  premier  qui  l'ait  regardé 
comme  apocryphe  (4) ,  et  ses  raisons  ne  sont  pas  fort  puissantes  (5). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dawès,  au  lieu  du  texte  que  nous  avons  : 

proposait  de  lire  t.  M.  ttovsovto  Fàvaxrt ,  ou  bien  irot'yiaav  à^auot  (6). 
Bentley  corrigeait  TrotYKrav  par  ^etp-ovro ,  ce  qu'approuvait  Heyne  (7). 
Pourtant  celui-ci  croyait  que  tout  ce  passage  relatif  à  la  construc- 


(i)  P.  Victor,  Schol.  in  lliad.  w',  420.  Cf.  éd.  Emnan.  Bekk.,  p.  642. 

(2)  Dawesii  Miscell.  crit.  vet.  éd.,  p.  i52,   et  nov.  éd.  Caiitabrigiae , 
Î17,  p.  257. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  296  du  vingt-troisième  eh.  de  l'Odyss. 

(4)  De  Stylo  Homeri  ad  calcem. 

(5)  Cf.  Heyniî  Excurs.  I  ad  lliad.,  lib.  XXIV. 

(6)  Dawesii  Miscell.,  1.  c. 

(7)  Heyn.  Obss.  in  lliad.  XXIV,  449. 
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tion   de  la  tente  d'Achille  devait  être   supprimé,  et  qu'il   fallait 
joindre  le  vers  448  au  vers  4^75  en  écrivant  ainsi  : 

à)A'  OTE  ^r,  x).t(iîr,v  n^Xr/ia^eo)  àoixovTO  (448) , 
^T,  pa  To'ô'  Ésixeîa;  èptoûvtcç  to^e  -j^sûovti  (437). 

«  Mais,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  tente  d'Achille,  alors  le  bien- 
«  veillant  Mercure  ouvrit  au  vieillard  »;  ce  qui  donne  un  récit  très- 
bien  lié ,  et  même  je  trouve  que  le  rapprochement  de  &t£  et  de  tc'ts 
semble  autoriser  cette  leçon.  Mais,  chose  étonnante  !  Knight,  tou- 
jours si  disposé  à  supprimer  des  vers  à  Homère,  surtout  quand 
ils  blessent  les  lois  du  digamma,  veut  que  ceux-ci  soient  conser- 
vés; et  d'abord  il  rejette  la  correction  de  Bentley,  (î'cîu.avTo  Fâvaxri, 
parce  que  ce  verbe  ne  s'entend  que  des  constructions  de  murailles 
en  pierres,  et  ne  peut  pas  être  ici  employé  au  moyen  (i);  puis  il 
ajoute  :  «  une  tente  construite  de  manière  à  loger  un  si  grand 
«  prince  pendant  dix  ans,  et  décrite  par  le  poète  avec  une  magni- 
'<  ficence  d'expressions  dignes  de  ce  mémorable  ouvrage,  tout  cela 
«  me  semble  appartenir  à  cette  antique  simplicité  qu'aucun  rhapsode 
«  n'aurait  su  imiter.  Quant  à  la  question  métrique ,  consultez  les 
«prolégomènes,  sect.  167(2).»  Observons  d'abord  qu'il  n'est 
point  dit  dans  le  texte  que  cette  tente  eût  été  bâtie  pour  dLc  ans 
ni  depuis  dix  ans;  il  est  très-probable  que  les  Grecs  ne  s'établirent 
sur  le  rivage  où  ils  venaient  d'élever  des  fortifications  qu'à  peu 
près  dans  la  dernière  année  de  la  guerre;  toutes  les  années  pré- 
cédentes, ils  avaient  été  occupés  à  ravager  les  pays  alliés  ou  soumis 
aux  Troyens.  Voilà  pourquoi  Achille,  au  neuvième  chant  de  1'/- 
liads,  dit  qu'//  a  pris  douze  villes  avec  sa  flotte ,  et  onze  a  pied  dans  le 
territoire  de  Troie  (3).  Pendant  tout  ce  temps-là  il  n'aurait  pas  laissé 
sa  tente  à  la  discrétion  des  ennemis.  Il  ne  faut  pas  prendre  dans 
un  sens  trop  littéral  l'adverbe  aj6i ,  qui  se  trouve  à  ce  vers  du  se- 
cond chant  : 

wç  r,u.£Ïç  TOCCTaijT'  [èvvEa]  ê'tea  7TToXeu.{^cu.£v  auôi  (4). 
«  Ainsi,  pendant  neuf  années  nous  combattrons /a,  »  Par /ci  on  doit 


(i)  Au  septième  chant  de  l'Iliade  on  trouve,  en  effet,  ce  verbe  à  l'actif: 
iroTi  (5"'  aÙTOv  (îsîu.ou.Ev  wxa  •irjp'j^ou;  O'^tiXcu;.  (II.  yi',  337-8.) 
(a)  Knight,  not.  in  Iliad.  co',  449. 
(S)  Iliad.  i',  328-9. 
(4)  Iliad.  6',  328. 
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entendre  tout  ce  qui  n'était  pas  la  Grèce,  c'est-à-dire  toutes  les 
îles  de  la  mer  Egée  et  les  côtes  de  l'Asie.  On  peut  très-bien  sup- 
poser qu'Agamemnon  se  trouvait  à  l'expédition  de  Cfirjsa^  puisque 
la  fille  du  grand-prêtre  lui  échut  en  partage.  Ce  fut  après  ces  di- 
verses excursions,  qui  assurèrent  aux  Grecs  tout  le  pays,  qu'ils 
songèrent  sérieusement  à  attaquer  la  métropole  de  l'Asie ,  et  qu'ils 
réunirent  toutes  leurs  forces  sur  le  point  du  rivage  le  plus  rap- 
proché d'Ilion ,  et  situé  à  peu  près  en  face  de  l'ile  de  Ténédos, 
Quant  à  la  question  métrique,  pour  laquelle  Knight  renvoie  à  ses 
prolégomènes,  j'y  vois  qu'il  se  fonde  sur  un  passage  de  Priscien 
où  il  est  dit  que  les  Éoliens  regardaient  quelquefois  le  digamma 
comme  non  avenu  dans  la  mesure  des  vers  :  «  F,  digamma  apud  ^oles 
«  est,  quando  in  metris,  pro  nihilo  accipiebant  (i).  »  Mais  alors 
que  devient  tout  son  système?  quelle  valeur  ont  toutes  les  raisons 
fondées  sur  la  doctrine  du  digamma ,  et  alléguées  par  Knight  pour 
autoriser  ses  nombreux  retranchements?  à  quoi  bon  faire  une 
édition  entière  où  le  digamma  est  restitué,  puisque  souvent  le  di- 
gamma ne  sert  à  rien  ?  ne  peut-on  pas  lui  opposer  en  toute  oc- 
casion l'assertion  de  Priscien ,  sur  laquelle  il  s'appuie  :  Moles , 
quando  in  metris,  pro  nihilo  accipiebant?  Bentley,  Dawès ,  Heyne,  se 
montrent  plus  d'accord  avec  eux-mêmes.  Je  pense  donc,  mal- 
gré l'opinion  de  Knight,  que  celle  de  Heyne  est  préférable. 

[v.  465 — 7.]  Pour  toi,  en  entrant,  embrasse  les  genoux 
du  fils  de  Pelée  ;  implore  ce  héros ,  et  par  son  père , 
et  par  sa  divine  mère,  et  par  son  fils  ;  afin  de  fléchir  son 
cœur. 

Knight  fait  observer  avec  quelque  raison  que  lorsque  Priam 
implore  Achille,  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  mère,  ni  du  fils  de 
ce  héros,  et  que  certainement  il  n'y  aurait  pas  manqué  si  réelle- 
ment Mercure  lui  en  avait  fait  la  recommandation.  Il  fait  obser- 
ver, en  outre,  que  si  Priam  avait  cru  qu'Achille  avait  un  fils,  il 
en  eût  parlé  sans  doute,  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  fléchir 


(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  17a  du  seizième  chant  de  l'Iliade,  où 
je  cite  ce  passage  de  Priscien,  pag.  78-9  de  ce  volume. 
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l'ame  ardente  et  passionnée  au  vainqueur  d'Hector.  Il  en  conclut 
que  ces  trois  vers  ont  dû  être  faits  par  le  même  rhapsode  auquel 
on  doit  l'interpolation  du  dix-neuvième  chant,  où  il  est  question 
du  fils  d'Achille  (i).  J'ajouterai ,  pour  justifier  l'opinion  de  Knight, 
que  la  fin  du  vers  4^7»  '^"'^  ^<-  '^^^  ôûuov  cpîvr.;,  me  parait  un  peu 
suspecte;  car  jamais  dans  Homère  6uu-ov  opîvciv  ne  signifie  émouvoir 
on  fléchir  le  cœur,  mais  plutôt  exciter  la  colère,  la  douleur,  l'indigna- 
tion (a).  Toutefois ,  disons  que  Denys  d'Halicarnasse  cite  ces  vers 
dans  son  Traité  de  la  Rhétorique,  etqu'il  justifie  Priam  de  n'avoir 
pas  parlé  du  fils  d'Achille ,  pour  éviter  une  trop  grande  prolixité  (3). 
Cette  raison  ne  me  paraît  pas  très-bonne. 

[v.  480 — 3.]  Lorsqu'une  grande  infortune  s'empare 
d'un  homme  qui,  dans  sa  patrie,  a  commis  un  meurtre, 
il  se  retire  chez  un  peuple  étranger ,  dans  la  maison 
d'un  homme  opulent,  et  tous  ceux  qui  le  considèrent 
sont  frappés  de  surprise. 

Quand  un  homme  avait  commis  un  meurtre  ,  il  fuyait  de  sa 
patrie,  se  réfugiait  dans  la  demeure  d'un  homme  riche,  et  se  met- 
tait ainsi  sous  sa  protection.  Au  vingt-troisième  ch.  de  ï Iliade,  nous 
voyons  que  Patrocle  se  réfugia  auprès  de  Pélée,  parce  qu'en  jouant 
il  avait  tué  le  fils  d'Amphidamas  (4).  Au  quinzième  de  ï Odyssée, 
le  devin  Théoclymène  se  retire  dans  le  navire  de  Télémaque,  et 
fuyait  Argos,  où  il  avait  tué  un  homme  (5);  mais  il  n'est  jamais 
question  dans  Homère  que  le  meurtrier  s'asseye,  le  corps  voile, 
près  du  foyer,  et  demande  à  être  purifié,  comme  le  disent  les 
petites  scholies(6).  Cette  religion  des  expiations  ne  paraît  pas  avoir 
été  connue  de  notre  poète ,  qui  n'en  parle  nulle  part  ;  et  même 


(i)   Knight,  Not.  in  lliad.  w',  465-7.  Cf.  les  Observ.  stir  le  vers  326  du 
dix-neuvième  ch.  de  l'Iliade. 

(2)  Cf.  lliad.  v',  418  ;  ^',  4.'>9  ,  487  ;  p',  laS,  etc.  Voy.  les  Observ.  sur 
le  V.  219  du  seizième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  C.  9,  §  i5,  p.  268,  éd.  Schott. 

(4)  Cf.  lliad.  ({/',  84  seqq. 

(5)  Od.o',  2^.4. 

(6)  Brev.  Schol.  in  lliad,  w',  480. 
2.  a^    > 
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plusieurs  exemples  prouvent  qu'on  pouvait  racheter,  moyennant 
une  rançon ,  la  vengeance  qu'exerçaient  sur  le  meurtrier  les  pa- 
rents ou  les  amis  de  l'homme  assassiné.  Au  neuvième  chant  de 
V Iliade,  Ajax  dit  :  «  un  autre  accepte  la  rançon  pour  le  meurtre 
«  d'un  père  ou  d'un  fils,  et  le  meurtrier,  en  donnant  beaucoup, 
«  reste  dans  sa  patrie  (i).  >»  Ceci  prouve  que  l'exil  volontaire  au- 
quel on  se  condamnait  n'était  que  pour  échapper  à  l'amende. 
On  voit  au  dix -huitième  chant  de  \  Iliade  que  deux  hommes 
plaident  pour  la  rançon  d'un  meurtre  (2).  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'on  connut  en  Grèce  l'usage  des  expiations;  il  existait  du  temps 
d'Hérodote ,  puisqu'il  dit  que  les  purifications  pour  un  meurtre 
étaient  les  mêmes  chez  les  Lydiens  que  chez  les  Grecs  (3).  Dans 
Euripide,  on  purifie  même  les  lieux  souillés  par  la  présence 
d'un  criminel:  il  est  dit  dans  la  tragédie  d'Hélène:  «  Si  quelqu'un 
«  a  souillé  le  chemin  en  le  foulant  d'un  pied  sacrilège,  qu'il  soit 
«  purifié  par  la  flamme  expiatoire  (4)  »;  et  dans  l'Hercule  furieux  : 
ce  héros ,  après  le  meurtre  de  Lycus ,  voulant  purifier  son  palais , 
tient  un  flambeau  à  la  maf-n  droite ,  et  se  dispose  à  l'éteindre  dans 
l'eau  lustrale  (5),  et;  yJ.^'i^&CL  (6). 

Apollonius  de  Rhodes  a  donné  fort  au  long  les  détails  des  céré- 
monies expiatoires  que  Circé  pratique  envers  Médée  et  Jason; 
elles  n'ont  point  de  rapport  avec  celles  qui  sont  décrites  par  Eu- 
ripide :  c'est  encore  une  autre  antiquité.  Il  est  vrai  que  les  puri- 
fications du  poète  tragique  ont  plutôt  rapport  aux  lieux  souillés 
par  un  meurtre,  ou  même  par  la  présence  d'un  criminel;  tandis 
que  les  cérémonies  décrites  par  Apollonius  ont  rapport  à  la  per- 
sonne elle-même  qui  s'est  rendue  coupable  (7). 

[v.  ^%6.^  Souviens-toi  de  ton  père,  Achille,  semblable 
aux  dieux. 

Cet  admirable  discours  de  Priam  a  été  regardé  dans  tous  les 

(i)  Iliad.  t',  632,ed.Wolf. 

(2)  Iliad.  <r',498. 

(3)  Herod.,  lib.  I,  c  35. 

(4)  V.  874. 

(5)  V.  922   seqq. 

(6)  Sur  x,£pvt6a,  voy.  les  Observ.  sur  le  v.  3o3  de  ce  cbant. 

(7)  Apollon.  Argon.  lY,  v.  698  seqq. 
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temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  pathétique.  «  Quelles 
-<  paroles ,  s'écrie  Quintilien  ,  pourront  jamais  égaler  les  prières  du 
«vieux  Priam  suppliant  Achille?»  Rollin ,  dans  son  Traité  des 
Études,  cite  ce  discours  comme  un  parfait  modèle;  et  parmi  nous 
une  foule  de  poètes  se  sont  exercés  à  rendre  en  beaux  vers  ces 
expressions  de  la  douleur  (i).  Il  me  serait  facile,  par  la  comparai- 
son de  ces  divers  morceaux  avec  le  discours  original,  de  faire 
sentir  combien  le  génie  de  notre  poésie  est  peu  propre  à  rendre  le 
génie  de  la  poésie  homérique.  Voltaire  l'avait  entrevu;  aussi  ne 
s'amuse-t-il  pas  à  traduire  littéralement  le  poète  grec,  mais  il  prend 
la  situation  qui  lui  paraît  éminemment  dramatique,  et  il  l'exprime 
en  beaux  vers,  comme  il  l'aurait  fait  dans  une  de  ses  tragédies, 
«  Je  suis  très-persuadé,  dit -il  à  cette  occasion,  que  nous  avons 
'<  deux  ou  trois  poètes  en  France  qui  traduiraient  bien  Homère; 
'<  mais  en  même  temps  je  suis  très-convaincu  qu'on  ne  les  lira  pas 
«s'ils  ne  changent,  s'ils  n'adoucissent,  s'ils  n'élaguent  presque 
«  tout.  La  raison  en  est.  . .  qu'il  faut  écrire  pour  son  temps,  et 
«  non  pour  les  temps  passés  (2).  »  Ainsi  voilà  tous  les  traducteurs 
en  vers,  Voltaire  n'en  connaît  pas  d'autres,  à  qui  il  n'est  permis 
de  traduire  Homère,  s'ils  veulent  être  lus,  qu'à  la  condition  d'e/a- 
giier  presque  tout.  Il  faut  bien  le  dire,  le  mot  presque  n'est  là  que 
par  euphémisme,  et  jamais  Homère  ne  pourra  être  traduit  en  vers, 
précisément  par  la  raison  qu'en  donne  Voltaire,  c'est  i\u' il  faut 
écrire  pour  son  temps  et  non  pour  les  temps  passés.  Or,  notre  poésie,  OU, 
si  l'on  veut,  notre  versification,  est  de  notre  temps  et  non  des  temps 
passés.  La  poésie  est  essentiellement  un  langage  de  convention  qui  se 
fait  d'après  les  mœurs,  les  habitudes,  les  usages,  les  idées  d'une 
époque  ;  or ,  la  poésie  d'un  siècle  d'étiquette  et  d'élégance ,  celle 
que  forma  la  cour  pompeuse  de  Louis  XFV^  n'aura  jamais  le  moindre 
rapport  avec  cette  poésie  sinqile,  naïve,  et  née  tout  entière  de 
l'inspiration,  au  sein  des  premiers  âges  du  monde.  Je  ne  conteste 
pas  aux  traducteurs  le  mérite  de  faire  des  vers  admirables,  mais 
plus  ils  seront  beaux,  moins  ils  seront  Gdèles  à  l'antique  simplicité 


(1)  Louis  Racine,  Voltaire,  Leinercier,  Cabanis,  Doigny,  Uignan.  aux- 
quels il  faut  adjoindre  les  traducteurs  du  poème  entier,  Rochefort  <'t 
Aignan. 

(2)  Voy.  le  Dict.  philosoph.  au  mol  ScoHaste^  t.  43,  p.  167-8,  éd.  d« 
Kehl. 

25. 
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d'Homère  ;  et,  s'ils  s'en  rapprochent,  ce  sera  toujours  aux  dépens 
du  véritable  génie  de  la  poésie  française  :  on  ne  saurait  échapper 
à  ce  double  écueil. 


[v.  49^ — 4-]  J'avais  aussi  des  fils  vaillants  dans  l'im- 
mense ville  de  Troie  ;  je  crois  qu'il  ne  m'en  reste  plus 
aucun. 

Le  vers  494  est  le  même  que  le  vers  256  de  ce  chant;  et,  quoique 
les  raisons  de  ce  retranchement  ne  puissent  pas  être  reproduites 
en  cet  endroit-ci  (i),  je  crois  avec  Knight  que  ce  vers  doit  être, 
aussi  supprimé.  Knight  retranche  de  plus  les  3  vers  suivants  (295-7)  : 
«  ils  étaient  cinquante  lorsqu'arrivèrent  les  fils  des  Grecs  ;  dix-neuf 
«  étaient  sortis  du  même  sein ,  et  dans  mes  palais  les  autres  na- 
«  quirent  de  femmes  étrangères.  »  La  seule  raison  qu'il  en  donne 
est  l'acception  du  mot  vykJ'ùç  ,  qui ,  selon  lui ,  «  in  homericis  est 
«  tenter  in  quo  cibus  digeritur,  non  utérus  in  quo  fœtus  alitur  (2).  » 
Quoique  cette  raison  un  peu  subtile  ne  me  semble  pas  suffisante , 
il  faut  convenir  que  le  retranchement  est  favorable  à  la  liaison 
des  idées;  dans  ce  cas,  voici  quelle  est  la  suite  du  discours  :  «  J'a- 
«  vais  aussi  des  fils  vaillants ,  mais  le  cruel  Mars  en  a  moissonné 
«  le  plus  grand  nombre.  »  Cependant  Athénée  cite  les  v.  496-7, 
pour  prouver  que  l'usage  parmi  les  Asiatiques  était  d'avoir  des' 
concubines,  et  que  par  conséquent  Hécubç  ne  s'en  offensait  pas  (3). 
Apollodore  nomme  tous  les  fils  de  Priam  (4) ,  mais ,  parmi  ceux 
qu'il  désigne,  il  ne  rappelle  pas  tous  ceux  dont  les  noms  se  trouvent 
dans  ce  chant  (5).  Apollodore  dit  aussi  que  Priam,  nommé  d'abord 
Podarcès  avant  d'avoir  épousé  Hécube  ,  avait  eu  une  première 
femme  nommée  Arlshé,  de  laquelle  naquit  un  fils  nommé  Esacus{Ç>), 
Toutes  ces  traditions  sont  postérieures  aux  temps  homériques. 


(i)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  2  55  de  ce  chant. 

(2)  Knight,  Not.  in  Iliad.  to',  493-7- 

(3)  Athen.  Deipn.,  1.  XIII,  p.  556,  B,  C. 

(4)  Bibl.,1,  m,  c.  12,  §  5. 

(5)  Cf.  Iliad.  0)',  2 49-5 1. 

(6)  Apollod.  bib.,  1.  c. 
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[v.  5i3 — 4-]  Mais  lorsque  ce  divin  héros  se  fut  ras- 
sassié  de  larmes,  et  qu'il  eut  apaisé  les  regrets  dans  son 
cœur. 

Voici  le  mot  à  mot  du  vers  5 14  :  «  Lorsque  le  désir  [de  pleurer J 
«  se  fut  en  allé  de  son  cœur  et  de  ses  membres.  »  Comme  le  sens 
est  complet  au  vers  précédent,  quelques  critiques  supprimaient 
le  vers  5 14»  qu'ils  regardaient  comme  inutile  et  redondant  (i).  On 
fait  observer  aussi  que  le  mot  pttov ,  qui  n'exprime  que  les  pieds 
et  les  mains ,  est  impropre  dans  cette  occasion  ;  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  le  désir  abandonne  les  pieds  et  les  mains  (2).  C'est  pour 
ces  raisons  que  Wolf  a  renfermé  ce  vers  entre  deux  parenthèse». 
Knight  le  supprime  aussi  et  |)ar  les  mêmes  motifs  (3), 

[v.  527 — 8.]  Deux  tonneaux  sont  placés  sur  le  seuil 
du  palais  de  Jupiter ,  et  remplis  de  tous  les  dons ,  tels 
qu'ils  nous  sont  accordés  :  dans  l'un  sont  les  maux  , 
dans  l'autre  les  biens. 

Voici  encore  un  passage  dans  lequel  Homère  semble  supposer 
que  les  dieux  sont  la  cause  du  mal  (4),  et  que  blâme  vivement 
Platon  (5).  Toute  la  fin  du  second  livre  de  la  République,  où  se 
trouve  la  censure  du  philosophe,  a  été  citée  par  Eusèbe  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  la  Préparation  ÉvangéHcjue  (f>).  Au  reste,  Platon, 
comme  il  lui  arrive  très-souvent,  ne  cite  pas  Homère  tel  que  nous 
l'avons,  et,  au  lieu  du  vers  628  de  nos  éditions, 


il  dit 


y.r.^^ù•^  â'aTrXc'.o».  •  6  asv,  è'cjOawv  ,  aùràp  0,  ^iù.wv  (j). 


(i>  Schol.  Ven.  w',  5i4. 

(a)  Àxupw;  T£Ô£iTai,fb  p(tov  où -^àp  cjtw;  Xi-^n  TzavTx  rà  u.î'Xr,  àXXà 
U.OVCV  -à;  XsTpi;  y-aî  toÙ;  ■;to<Î'xç.  (Sch.  Ven.,  1.  c.) 

(3)  Knight,  Not.  in  II.  (xi\  5  14. 

(4)  VoT.  les  Obscrv.  sur  le  v.  <)3  du  quatrième  cbaut  de  l'Iliade. 

(5)  Reip.,  I.II,  t.  VI,  p.  2:"ii.bip. 

(6)  Lib.  XIII,  0.  3. 

(7)  Reipubl.,  l.  c. 
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«  Pleins  de  destinées,  l'un  de  bonnes,  l'autre  de  mauvaises.  »  Eu- 
sèbe ,  en  citant  Platon ,  a  écrit  comme  lui  (i).  Plutarque,  dans  son 
Traité  sur  la  manière  de  lire  les  poètes,  donne  ce  passage  comme 
Platon  (2) ;  mais,  dans  sa  Consolation  à  Apollonius,  il  rapporte  le 
vers  comme  il  se  trouve  dans  nos  éditions  (3).  Peut-être  que  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  variante,  c'est  que  les  vers  627  et  SaS, 
tels  que  nous  les  avons,  présentent  un  double  sens  en  changeant 
la  ponctuation ,  ainsi  que  le  fait  observer  une  des  scholies  de  l'é- 
dition de  Venise  (4).  Cette  ponctuation  a  été  suivie  par  Barnès  ; 
la  voici  : 

«  Deux  tonneaux  sont  placés  sur  le  seuil  de  Jupiter,  desquels  il 
«  répand  des  dons  funestes;  d'un  autre  il  répand  les  biens.  »  Au 
moyen  de  cette  ponctuation ,  Homère  aurait  parlé  de  trois  ton- 
neaux, et  non  de  deux  seulement,  comme  cela  paraît  probable. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  amphibologie,  qu'une  meilleure  ponc- 
tuation fait  disparaître,  la  leçon  de  Platon  ne  peut  être  la  bonne, 
parce  que  jamais  Homère  n'emploie  le  mot  livip  pour  la  destinée,  les 
chances  de  la  vie,  mais  bien  toujours  pour  l'instant  de  la  mort  ou 
la  mort  elle-même  (5). 

Wolf  écrit  sàwv  par  un  esprit  doux,  et  non  sàwv  par  un  esprit 
rude,  comme  Barnès.  Heyne  a  fort  bien  prouvé  que  la  racine  de 
ce  mot,  signifiant  les  biens,  était  su,  èien,  et  non  loç,  pronom  pos- 
sessif, son.  En  effet,  éà,  marqué  d'un  esprit  rude,  emporte  l'idée 
de  la  propriété;  éà  sont  les  biens  qu'on  possède,  ce  qui  est  à  soi; 
et  èà  sont  les  biens  en  général,  tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  fa- 
vorable aux  hommes  (6).  Boissonade  a  suivi  la  leçon  de  Wolf. 
Selon  Hésiode ,  ce  fut  aussi  d'un  tonneau  ouvert  par  Pandore  que 
sortirent  tous  les  maux  qui  se  répandirent  sur  le  genre  humain  (7). 


(i)  Euseb,,  I.  c. 

(q)  t.  VI,  p.  85,  éd.  Reiske.  ^ 

(3)  T.  VI,  p.  399  éd.  ejusd. 

(4)  Sch.  Ven.  w',  5 28. 

(5)  Cf.  Iliad.-^',  32,  et  millies  ad  Lexio.  Daaimii,  p.  1 168. 

(6)  Cf.  Thés.  Ling.  Gr.  Henr.  Steph.,  p.  1297,  K. 

(7)  Oper.  et  Dier.  94,  seqq. 
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[v.  544-]  Ta  puissance  s'étendait  depuis  Lesbos. 

Je  me  suis  décidé  à  adopter  ici  le  sens  donné  par  les  savants 
traducteurs  de  Strabon  (i).  Dans  ma  première  édition ,  j'avais , 
comme  madame  Dacier,  suivi  l'interprétation  d'Eustathe ,  qui 
s'exprime  ainsi  en  parlant  du  passage  ci-dessus  :  TreptcptaïAÔ;  xeirai 
lOTopixôç  Tfç  npiafAOU  âpxxç  ■  r,v  Trepiwpt^sv  £X  {xeorfxêpîaç  ixèv,  Asoêc;  • 
<I>pu'^ta  ^£ ,  è^  àvarcX'^ç  •  è)t  ^è  àpXTwv ,  È>AT'(r7rovToç  (2)  ;  c'est-à-dire  : 
«  telles  sont  les  limites  du  royaume  de  Priam ,  borné  au  midi  par 
«  l'île  de  Lesbos,  à  l'orient  par  la  Phrygie,  au  nord  par  l'Helles- 
«  pont.  »  Mais  ceci  est  plutôt  un  commentaire  qu'une  véritable 
traduction  de  la  pensée  d'Homère,  et  le  sens  des  prépositions  àvo) 
et  y,a0y7Tep6e ,  pour  signifier  le  midi  et  l'orient,  n'en  reste  pas  moins 
une  conjecture.  Peut-être  vaut-il  mieux  laisser  la  question  indécise 
que  de  lui  donner  une  explication  hasardée. 


[v.  55o — I.]  C'est  en  vain  que  tu  pleures  ton  filsj 
tu  ne^  le  rappelleras  point  à  la  vie,  crains  plutôt  qu'il  ne 
t'arrive  un  autre  malheur. 

Le  vers  55 1  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise  ;  voici  comment  s'exprime  la  scholie  qui  s'y  rapporte  : 
«  Achille  ne  dit  point  :  tit  ne  rappelleras  pas  ton  fils  à  la  rie,  à  moins 
«  que  tu  ne  souffres  le  malheur,  mais  tu  souffrirais  le  malheur  plutôt  que 
«  de  le  rendre  à  la  vie.  »  Malgré  cette  explication  ,  le  sens  n'est  pas 
très-clair.  On  avait  aussi  remarqué  que  la  préposition  irepl  était 
sous-entendue  au  vers  précédent  (3).  Knight  les  retranche  tous  les 
deux  dans  son  édition  ;  il  pense  que  les  deux  vers  qui  terminent 
ce  discours  ne  renferment  qu'une  froide  réflexion  de  commenta- 
teur, plus  injurieuse  que  consolante  (4). 


[v.  554 — 8.J  Ne  tarde  pas  à  me  le  rendre,  et  que  mes 


(i)  T.  IV,  p.  148,  2*=  partie. 

(2)  P.  i364,  1.  36. 

(3)  Schol.  Ven.  in  Iliad.  m',  55o. 

(4)  Knight,  Noi.  in  Iliad.  o',  55o-i. 
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yeux  puissent  enfin  le  revoir.  Toi,  cependant,  reçois  les 
dons  que  je  t'apporte.  Puisses-tu  en  jouir,  et  retourner 
dans  ta  patrie,  ô  toi  qui  m'as  permis  de  vivre  et  de 
voir  encore  la  lumière  du  soleil. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise,  il  faut  finir  le  discours  de  Priam 
au  vers  555:  cù  S'k  S'iixi  à^civa,  toi,  cependant,  reçois  les  présents, 
parce  que  les  vers  suivants  conviennent  mal  à  Priam ,  et  que  la 
réponse  d'Achille  ne  s'y  rapporte  pas.  Aristarque  était  du  même 
avis  (i).  Quoique  le  scholiaste  ne  parle  que  des  deux  vers  556-7, 
il  est  clair  que  le  vers  558,  qui  n'est  que  la  fin  de  la  phrase,  doit 
être  aussi  retranché;  et  c'est  visiblement  à  ce  vers  que  se  rapporte 
une  scholie  laissée  par  erreur  au  vers  précédent,  où  il  est  dit  que 
ce  -vers  n'existait  pas  anciennement  (a).  Voilà  sans  doute  aussi  pour- 
quoi ce  vers  n'était  point  compris  dans  le  retranchement;  s'il  eût 
existé  dans  tous  les  anciens  manuscrits,  on  l'aurait  cité.  Plusieurs 
critiques  même  pensaient  que  c'était  ce  seul  v.  558  qui  devait  être 
supprimé;  mais  alors,  au  lieud'é'aaaç  avec  l'esprit  doux,  ils  écrivaient 
eaaaç  avec  l'esprit  rude,  et  le  sens  était  :  «  toi  qui  m'as  favorisé.  » 
Didyme  et  Hermappias  étaient  de  cette  opinion.  Sidonius  écrivait  : 
ÈTTSi  [A£  TTpwr'  iXénaoLç ,  «  toi  qui  le  premier  as  pris  pitié  de  moi.  » 
Enfin  un  autre  critique,  nommé  Tryphon ,  laissait  subsister  é'aaaç 
avec  l'esprit  doux,  en  supposant  qu'Achille  irrité  interrompait 
Priam ,  et  ne  lui  laissait  pas  terminer  sa  phrase  ;  dans  ce  cas ,  il 

faudrait  traduire  :  «  toi  qui  le  premier  m'as  permis Ne  m'ir- 

«  rite  pas,  ô  vieillard!  interrompt  Achille,  en  le  regardant  avec 
«  fureur  (3).  »  Wolf  semble  avoir  préféré  cette  leçon,  puisqu'il 
écrit  sacra;  avec  l'esprit  doux,  et  renferme  le  vers  558  entre  deux 
parenthèses;  mais  alors  il  devait  indiquer  que  le  sens  était  sus- 
pendu. Le  manuscrit  de  Banks  porte  les  vers  556-7,  mais  le  vers 
558  est  en  marge  (4),  Knight  retranche  aussi  le  vers  558,  mais  il 
remanie  tout  ce  passage  d'une  manière  entièrement  arbitraire;  et, 
dans  son  ardeur  de  correction ,  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  avait 

(i)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  <o',  556-7  et  557- 

(2)  Voici  le  texte  de  cette  scholie  :  oûto;  6  oriy^oç  ûùx,  eOpéÔYi  èv  tw  Tra- 
•  Xaiâ>. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  w',  557- 

(4)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.    t34  de  ve  chant. 
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laissé  échapper  un  vers  de  sept  pieds  (i).  Pour  moi,  je  crois 
que  les  vers  556-7  doivent  rester,  et  qu'il  ne  faut  supprimer  que 
le  vers  558;  dans  ce  cas,  l'opinion  de  Tryphon  est  celle  qui  me 
paraît  la  plus  vraisemblable. 

[v.  584 — 6.]  De  peur  que  ce  vieillard  ne  puisse  con- 
tenir sa  colère  dans  son  cœur  attristé,  en  voyant  son 
fils,  et  qu'Achille,  transporté  de  fureur,  ne  l'immole, 
au  mépris  des  ordres  de  Jupiter. 

Le  texte  porte  y.oXcv  cjy.  soÛGairo.  Ici  le  verbe  e'pjeaôai,  qui  signifie 
traîner,  n'est  pas  le  mot  propre.  La  scholie  A  de  l'édition  de  \enise 
dit  que  dans  quelques  éditions  on  lisait  )cotov  où  xaTsaûxoi,  puis  elle 
ajoute  :  àixeivov  Sk  y.o'Xcv;  d'où  Heyne  conclut  que  la  véritable  leçon 
pourrait  bien  être  x^^"^"*  cù  xarep-j^oi  (2).  Hérodien  proposait  -jfo'ov 
au  lieu  de  x'Àcv,  parce  que  le  sentiment  du  regret  convient  mieux 
ici  que  celui  de  la  colère  (3).  Toutes  ces  critiques  prouvent  que  ce 
vers  avait  été  singulièrement  remanié.  Knight  le  retranche ,  ainsi 
que  les  deux  suivants,  qu'il  regarde  comme  le  travail  de  quelque 
rhapsode,  qui  a  voulu  à  toute  force  expliquer  ce  que  le  poète  a 
judicieusement  passé  sous  silence. 

[v.  592—5.]  O  Patrocle,  ne  t'indigne  point  contre  moi, 
si  tu  apprends,  quoique  dans  le  séjour  de  Pluton  ,  que 
j'ai  rendu  le  divin  Hector  à  son  père  ;  car  il  m'a  donné 
des  présents  qui  ne  sont  pas  sans  prixj  je  t'en  consa- 
crerai une  partie,  ainsi  qu'il  convient  de  le  faire. 

Les  deux    derniers  vers   de  ce   discours  d'Achille  à  Patrocle 

(i)  Voici  le  singulier  texte  de  Knight,  que  je  traduis  avec  l'orthographe 
ordinaire  : 

àXXà  Ta/_iCTT3t 

X60CV,  îv'  ôcpôaXu.oIa'.  îf^o)  •  <rj  ^k  rwvrJ'  àrovaio,  y.al  ê^ôck 
ary  è;  Trarpt^a  «yatav,  ÈTrei  {ae  irptorov  ixax;  ! 
Le  vers  comnieoçant  par  Xùcov  est  heptamètre. 
(a)  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  584- 
(3)  Sch.  Veti.  B  in  Iliad.  w',  584. 


394  OBSERVATIOINS 

doivent  être  retranchés ,  parce  que  ce  n'est  point  à  cause  des  pré- 
sents qu'il  reçoit,  mais  à  cause  des  ordres  de  Jupiter  qu'Achille 
délivre  le  cadavre  d'Hector  ;  et  ensuite  comment  peut-on  faire  des 
présents  à  un  mort  (i)?  Heyne  dit  que  ces  deux  vers  sont  encore 
plus  indignes  du  poète  que  du  héros  (2).  Knight  les  supprime 
aussi.  Dans  ce  cas ,  voici  quel  est  le  sens  :  «  O  Patrocle  !  ne  t'in- 
«  digne  pas  si  tu  apprends,  quoique  dans  les  enfers,  que  j'ai  dé- 
«  livré  le  divin  Hector.  » 


[v.  614.]  Maintenant,  parmi  les  rochers  et  les  monts 
déserts  de  Sipyle,  où  sont  placées,  dit-on,  les  grottes  des 
nymphes  qui  conduisent  les  danses  sur  les  rivages  de 
l'Achéloûs,  la  malheureuse  Niobé,  quoique  changée  en 
pierre ,  ressent  encore  les  maux  qui  lui  vinrent  des 
dieux. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise ,  Aristophane  retranchait  ces  quatre 
vers ,  parce  qu'il  est  ridicule  qu'Achille  engage  Priam  à  manger 
en  lui  disant  que  Niobé  fut  changée  en  pierre,  et  qu'elle  éprouve 
encore  les  douleurs  que  lui  envoyèrent  les  dieux  (3).  Le  même 
scholiaste  remarque  au  v.  616  l'expression  èppwaavTO,  conduisaient 
les  chœurs;  car  le  verbe  pwvvu[At  n'a  jamais  un  tel  sens  dans  Homère. 
Il  remarque  encore  la  triple  répétition  de  la  préposition  èv  en 
deux  vers  :  àv  TrsTpyiaiv . . .  èv  cupsaiv...  sv  2i7r6X(o  ;  ce  qui  est  au 
moins  une  négligence  ;  enfin ,  il  fait  observer  que  ces  vers  ont  un 
caractère  hésiodéen  ;  jugement  que  Heyne  trouve  infiniment 
juste  (4).  Je  le  trouve  aussi;  mais  peut-être  eût-il  été  plus  exact 
de  dire  qu'ils  portaient  le  caractère  des  vers  de  la  Théogonie  (5). 
J'ajoute  avec  Knight  que  les  métamorphoses  des  héros  après  leur 
mort  n'appartiennent  point  à  la  mythologie  homérique  (6).  Voici 

(i)  Scb.  Yen.  oV,   594-96. 

(2)  Heyn.  Obss.  iu  eosd.  vers. 

(3)  Sch.  Ven.  w',  6i4-5,  6,  7. 

(4)  Heyn.,  Observ.  in  eosd.  vers. 

(5)  Voy.  les  Observ.  sur  le  vers  370  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Cf.  Knigbt,  Not.  in  Iliad.  m',  608-17.  Voyez  aussi  les  Observ.  sur 
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coiument  s'exprime  une  autre  scholie  de  l'édition  de  Venise  :  <«  ces 
"  quatre  vers  doivent  être  supprimés  ;  car  comment  une  pierre 
"  peut-elle  prendre  de  la  nourriture,  et  comment  éprouve-t-elle 
"  de  la  douleur  (i)?  » 

Knight  supprime  en  outre  dans  son  édition  les  six  vers  précé- 
dents, qu'il  prétend  être  d'une  interpolation  plus  ancienne;  il  n'en 
apporte  aucune  raison.  Dans  ce  cas,  il  faut  s'arrêter  à  ces  mots  de- 
là traduction  :  «  car  leur  mère  avait  osé  s'égaler  à  la  belle  La- 
«  tone.  » 

Aulu-Gelle  fait  observer  que  les  poètes  qui  ont  parlé  de  Niobé 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  sur  le  nombre  de  ses  enfants;  ainsi, 
Homère  lui  donne  six  filles  et  six  garçons,  Euripide  sept,  Sapho 
neuf,  Bachylide  et  Pindare  dix,  et  enfin  d'autres  ne  lui  donnent 
que  trois  enfants  (2). 

Ovide  a  supposé  qu'après  la  métamorphose  de  Niobé  le  marbrt* 
même  répandait  encore  des  pleurs  : 

et  lacrymas  etiaainum  marmora  manant  (3). 

Quintus  Calaber  a  dit  aussi  :  «  C'est  là  que  les  dieux  changèi'ent 
«  Niobé  en  pierre,  du  haut  de  laquelle  coulent  des  larmes  abon- 
dantes (4).  »  Dacier,  dans  ses  notes  sur  Horace,  dit  que  cette  mé- 
tamorphose de  jSiobé  parait  prise  de  la  femme  de  Loth,  qui  fut  changée 
en  statue  de  sel  (S).  C'est  très-possible,  toute  conjecture  est  per- 
mise. 

[v.  629 — ;32.]  Priam  admire  Achille,  ce  guerrier  si 
grand  et  si  fort;  il  semblait  être  un  dieu.  Achille  admire 
aussi  le  descendant  de  Dardanus,  il  contemple  les  traits 
augustes  de  Priam,  et  prête  1  oreille  à  ses  discours. 

La  scène,  décrite  ici  par  Homère,  est  sublime  ;  quoi  de  plus  tou- 


ies  V.  611  du  premier,  5S  du  septième,   3<)7  du  douzième  chant  de  l'I- 
liade, etc. 

(i)  Sch.  Yen.  id.  id.  B. 

(2)  Noct.  Attic,  l.XX,  c.  7, 

(3)  Metam.  VI,  3ia. 

(4)  Homeri  Paialip.  I,  292  seqq. 

(5)  T.  IV,  p.  181.  Paris,  1709. 
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chant  et  tout  à  la  fois  de  plus  vrai  que  cette  admiration  mutuelle  d'A- 
chille et  de  Priam,  et  cet  étonnement  mêlé  de  respect  qu'ils  éprou- 
vent à  la  vue  l'un  de  l'autre?  Quel  profond  sujet  de  réflexions  !  d'un 
côté,  Achille,  ce  jeune  héros  qui  déjà  rempHssaitle  monde  du  bruit 
de  sa  valeur  et  de  ses  terribles  exploits  ;  de  l'autre,  Priam ,  ce  vieux 
monarque  de  l'Asie,  naguère  si  puissant  encore,  et  maintenant  au 
comble  de  la  misère,  qui  vient  en  suppliant  porter  la  rançon  du 
cadavre  de  son  fils  ;  tout  cela  est  admirable  sans  doute.  Il  semble 
que  Tite-Live  se  soit  rappelé  ce  passage  quand  il  parle  de  l'en- 
trevue de  Scipion  et  d'Annibal  :  «  paulisper  alter  alterius  con- 
«  spectu,  admiratione  mutuâ  prope  attoniti,  conticuere  (i).  »  Mais 
qu'il  y  a  loin  de  cette  simple  réflexion  à  la  belle  peinture  d'Ho- 
mère !  croirait-on  que  madame  Dacier  n'y  découvre  que  l'artifice 
du  poète  pour  relever  la  bonne  mine  d'Achille  (2)  ?  Et  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  sentir  les  beautés  d'Homère  ?  J'avoue  que  je  ne  l'ai  pas 
compris  de  même. 

I 

[v.  640.]  En  me  roulant  sur  la  poussière  dans  l'en- 
ceinte de  mes  cours. 

Knight  supprime  ce  vers  3  40,  uniquement  par  la  raison  que  le 
mot  x6^-:o<;  lui  paraît  suspect  (3).  Il  fait  la  même  observation  sur 
le  vers  744  du  onzième  chant,  où  l'on  retrouve  la  même  expres- 
sion (4).  On  désirerait  quelques  explications  à  ce  sujet.  Toutefois, 
il  faut  convenir  que  le  sens  est  très-bon  en  supprimant  ce  vers; 
dans  ce  cas ,  voici  la  suite  des  idées  :  «  Je  n'ai  point  encore  fermé 
«  les  paupières  depuis  le  jour  où,  sous  tes  coups,  mon  fils  a  perdu 
«  la  vie  ;  mais  je  soupirais  sans  cesse ,  et  nourrissais  mille  dou- 
«  leurs.  Aujourd'hui  seulement  j'ai  pris  quelque  nourriture,  et  le 
«  vin  a  mouillé  mon  gosier.  »  Voyez  en  passant  comment  Racine 
exprime  les  idées  rendues  si  naturellement  par  Homère  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  deux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeux; 


(1)  Tit.  Liv.,  XXX,  §  3o.   ^ 

(2)  Trad.  de  l'Iliad.,  t.  III,  p.  608,  éd.  de  Rigaud,  171 1. 

(3)  Knight, Not.  in  Iliad.w',  640. 

(4)  Knight,  Noi.  inIliad.X',  766  84- 
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Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture  (i). 

Quelle   magnificence    de  paroles ,  même  dans   la  bouche   d'une 

suivante  !  Comparez  ces  vers  à  ceux  d'Homère  : 

C'j  -yào  TTtt)  {jL'jaav  oaat  Otto  ^Xe^àpiiaiv  èu.oT<Tiv. 


Xaujcavîr.;  xaôs'r.y-a  (2). 
C'est  un  tout  autre  système  de  poésie.  De  tels  exemples  justifient 
pleinement  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  l'impossibilité  de  traduire 
Homère  en  vers  (3). 


[v.  664']  Nous  pleurerons  donc  neuf  jours  dans  mon 
palais. 

Pendant  ces  neuf  jours  consacrés  à  la  douleur,  on  allait  couper 
le  bois,  on  préparait  le  bûcher,  comme  il  est  dit  un  peu  plus 
loin  (4),  et  l'on  disposait  tout  pour  la  cérémonie  funèbre.  Le 
même  usage  se  pratiqua  dans  la  suite  chez  les  Romains;  c'est  pour 
cela  qu'ils  appelaient  les  jeux  consacrés  aux  sépultures  novemdiales 
liidi(S).  Horace  a  dit  dans  le  même  sens  novemdiales  pulveres  {Ç»),  pour 
exprimer  des  cendres  qui  venaient  de  recevoir  la  sépulture. 


[v.  692 — 3.]  Lorsqu'ils  atteignent  le  rivage  du  Xanthe 
sinueux,  fleuve  engendré  par  Jupiter. 

Wolf  renferme  le  vers  698  entre  deux  parenthèses,  parce  qu'il 
ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise.  Ce  vers  n'est  point 
essentiel  au  sens ,  mais  il  ne  lui  nuit  pas  ;  il  ne  se  trouve  pas  non 

(1)  Phèdre,  act.  i,  sr.  3. 

(2)  Iliad.  0)',  637  et  641-2. 

(3)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  486  de  ce  chant.  Voy.  anssi  les  Observ. 
sur  le  V.  340  du  neuvième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Èvvraap  aÈv  TOI  "YE  à-ytvîcv  à(rTreTOv.ûXT,v  (V.  784);  "  pendant  neuf 
jours  ils  rassemblèrent  le  bois  du  bûcher.  ■ 

(5)  Cf.  Servi!  Net.  in  JEn.  V.  64. 

(6)  Horat.,1.  V,  Od.  17,  v.  48. 
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plus  dans  le  manuscrit  sur  papyrus  de  M,  Banks  (i).  Énight  le 
laisse  subsister  dans  son  édition.  En  le  supprimant,  il  faut  tra- 
duire :  «  Lorsqu'ils  atteignent  le  rivage  du  fleuve  au  large  cours.  >> 

[v.  695.]  C'était  le  moment  où  l'Aurore  étendait  son 
voile  de  pourpre  sur  la  terre. 

Kçox.Ôtzz'kXoi;  signifie  proprement  un  'voile  de  safran,  image  inusi- 
tée dans  notre  langue.  J'ai  rendu  cet  adjectif  par  voile  de  pourpre, 
parce  que  je  crois  qu'Homère  entendait  ici  la  plante  àxicarthame, 
ou  safran  bâtard^  originaire  d'Egypte ,  et  dont  la  fleur  est  d'un  beau 
rouge  (2).  C'est  pourquoi  Virgile  lui  donne  l'épithète  de  rubens. 
En  parlant  des  abeilles,  il  dit  : 

pascuntur  et  arbuta  passim. 

Et  glaucas  salices,  casiamque,  crocumque  rubentem  (3). 
Le   même  poète ,  imitant  Homère ,   donne  à  Tithon   un  lit  de 
safran  : 

Tilhoni  croceum  linquens  Aurora  cubile  (4). 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  que  la  fable  de  Tithon 
et  de  l'Aurore  devait  être  postérieure  aux  temps  homériques  (5). 

[v.  720 — I.]  On  l'entoure  de  chanteurs,  qui  répèlent 
les  hymnes  funèbres,  et  soupirent  des  accents  lamen- 
tables. 

Le  vers  721  est  écrit  différemment  dans  l'édition  de  Venise  :  au 
lieu  de  ôpvivwv  è^àpyouç,  on  lit  ôpwoui;  è^apxo'^^'»  c'est-à-dire  que  le 
verbe  est  substitué  au  substantif.  Ce  vers  est  marqué  d'un  signe 
critique  dans  l'édition ,  mais  la  scholie  qui  s'y  rapporte  ne  parle 
pas  de  cette  variante,  et  même  elle  écrit  encore  ce  vers  d'une  autre 
manière  :  ôpwouç  £^àpx.ouç,  ce  que  Heyne  regarde  comme  une  mon- 
struosité (6).  Au  reste,  les  grammairiens  et  les  critiques  se  sont 

(x)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  184  de  ce  chant. 

(2)  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  nat.  publié  par  Déterville,  au  mot  Carthame. 

(3)  Geoig.  IV,  182. 

(4)  ^n.  IV,  585. 

(5)  Voyez  les  Obss.  sur  le  vers  i  du  onzième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  7*1. 
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fort  exercés  sur  ce  passage,  et  je  renvoie  à  Heyne  pour  les  détails. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  ce  célèbre  critique  pense  que  le 
vers  721  a  été  interpolé  par  quelque  rhapsode,  ou  plutôt  qu'il  est 
né  de  quelque  glose  écrite  en  marge;  après  àcKÎ'cj;  du  v.  720,  un 
scholiaste  aura  ajouté  ôpr.vwv  è^apx^uç»  ^^^^  ^"*  ^ont  à  la  tête  des  chœurs 
funèbres,  et  dans  la  suite  on  aura  pensé  que  c'était  le  commence- 
ment d'un  vers,  qu'un  autre  interprète  aura  terminé  de  son  mieux  (i). 
Cette  conjecture,  adoptée  par  Knight,  est  d'autant  plus  probable 
que,  si  l'on  retranche  le  v.  721,  toutes  les  difficultés  disparaissent, 
et  le  sens  est  beaucoup  meilleur. 


[v.  753.]  Et  de  la  sauvage  Lemnos. 

On  peut  consulter  Heyne  sur  les  diverses  explications  données  à 
l'épithète  àatx6a).ceaaav  (2).  Je  me  borne  à  dire  que  ce  mot  est  dé- 
rivé de  l'a  privatif  et  du  verbe  ixt-pucrôai,  se  mêler,  aioir  des  relations. 
Quelques-uns  pensent  que  cette  épithète  est  donnée  à  Lemnos 
parce  qu'elle  était  d'un  abord  difficile,  d'autres  parce  que  ses  ha- 
bitants étaient  encore  dans  la  barbarie  (3).  C'est  en  suivant  cette 
dernière  interprétation  que  j'ai  rendu  At;u.v&v  àu.ix6aXo£(Toav  par  la 
sauvage  Lemnos.  Au  huitième  chant  de  V Odyssée^  les  habitants  de 
cette  île  reçoivent  l'épithète  d'à-j-picotôvcu;,  à  la  voix  de  sauvages  (4). 


[v.  765.]  Voici  la  vingtième  année  que  je  vins  en  ces 
lieux,  que  j'ai  quitté  ma  patrie. 

Heyne  fait  les  observations  suivantes  sur  le  vers  765  :  «  Ce  vers 
"  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de  Venise,  mais  la 
«  scholie  manque ,  ce  que  je  regrette  ;  car ,  entre  tous  les  autres ,  ce 
«  passage-ci  est  certainement  l'ouvrage  d'un  rhapsode  qui  a  accom- 
«  mode  les  temps  sur  les  fables  des   tragiques  et  des  poètes  cy- 

(i)  Heyn.,  Obss.  1.  c. 

(2)  Obss.  inlllad.  XXIV,  753. 

(3)  Cf.  Rrev.  Sch.  in  Iliad.  w',  7  53. 

(4)  Cf.  Od.6',  -294.  Knight  supprime  le  pasAage  où  se  trouve  ce  vers 
de  l'Odyssée,  de  même  que  tout  ce  passage-ci,  comme  nous  le  verrons 
dans  les  Observ.  suivantes. 
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«  cliques  (i).  »  Il  est  certain  qu'en  admettant  ces  vers,  il  faut  sup- 
poser que  les  Grecs  ont  consacré  dix  ans  aux  préparatifs  de  la 
guerre;  il  est  bien  peu  probable  qu'ils  aient  mis  un  si  grand 
nombre  d'années  à  rassembler  leurs  armées.  Que  d'événements 
peuvent  survenir  durant  l'espace  de  dix  ans  !  que  de  chances  qui 
dérangent  les  projets  les  mieux  concertés,  surtout  quand  on  songe 
à  ce  qu'était  alors  la  Grèce,  soumise  à  une  foule  de  petits  souve- 
rains indépendants!  Est-il  croyable  qu'ils  aient  tous,  pendant  si 
long-temps ,  persisté  dans  leurs  résolutions?  D'ailleurs,  on  doit 
réfléchir  que  le  véritable  motif  de  cette  guerre  était  de  venger 
l'affront  de  Ménélas ,  et  que  plus  on  s'éloignait  du  moment  où 
Hélène  fut  enlevée  ,  plus  le  désir  de  la  vengeance  devait  s'éteindre; 
de  sorte  qu'au  bout  de  dix  ans  à  peine  si  l'on  devait  s'en  ressou- 
venir. 

Au  reste ,  Heyne  non  -  seulement  regarde  ces  deux  vers  comme 
une  interpolation,  mais  aussi  les  trois  discours  d' Andromaque , 
d'Hécube  et  d'Hélène,  qui  lui  semblent  imités  du  vingt-deuxième 
chant  (2).  Il  trouve  aussi  que  ces  vers  ont  un  caractère  qui  tient 
plus  à  la  nature  de  la  tragédie  qu'à  celle  de  l'épopée  ;  telles  sont 
en  effet  les  plaintes  d'Antigone  dans  les  Phéniciennes  d'Euri- 
pide (3).  Enfin,  il  fait  observer  que  dans  les  vers  yaS,  729,  781  , 
734,  736,  on  rencontre  des  taches  et  des  expressions  inusitées. 
Toutefois  ,  il  ne  nie  point  que  tout  ce  passage  n'appartienne  à  une 
haute  antiquité  (4).  Knight  partage  l'opinion  de  Heyne,  non  par 
les  mêmes  raisons,  mais  parce  que  au  v.  734  le  mot  àeôXeutov  n'est 
que  de  trois  syllabes ,  et  aussi  parce  que  ces  vers  sont  froids ,  lan- 
guissants ,  sans  liaison ,  et  qu'enfin  ils  nuisent  à  l'ensemble  de  la 
narration  (5).  En  supprimant  ces  55  vers,  voici  quelle  serait  la  suite 
du  récit  :  «  Ils  font  entendre  ces  chants  lugubres,  et  les  femmes  y 
«  répondent  par  de  tristes  gémissements.  Cependant  le  vieux  Priam, 
«  élevant  la  voix ,  prononce  ces  mots.  » 


Ci)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  765. 

(2)  V.  429,  seqq. 

(3)  V.  1493,  seqq. 

(4)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  XXIV,  725. 

(5)  Knight,  Not.  in  Iliad.  w',  723-76. 
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[v.   789 — 92.]    Le  peuple   entoure  le  bûcher  de  l'il- 
lustre Hector  ;  et  là,  rassemblés  en  foule,  tous  les  Troyens 
éteignent  d'abord  dans  les  flots  d'un  vin  noir  tout  ce 
que  la  flamme  du  bûcher  avait  atteint. 
Voici  le  texte  du  vers  790  : 

aùràp  èTTîî  p'  irj-epôsv,  éjAri-j-cpÉe;  t'  è-ys'vovTo. 
Mot  à  mot  :  «  après  qu'ils  furent  réunis  et  qu'ils  eurent  formé 
l'assemblée.  »  Ce  vers  est  omis  dans  l'édition  de  Venise,  et  Wolf 
le  renferme  avec  raison  entre  deux  parenthèses.  Il  a  été  évidem- 
ment tiré  du  premier  chant,  oii  il  est  à  sa  place  (i),  pour  être 
transporté  ici ,  où  non-seulement  il  est  inutile,  mais  où  il  nuit  au 
sens.  En  le  supprimant,  voici  quelle  serait  la  suite  de  la  phrase  : 
«  Le  peuple  entoure  le  bûcher  de  l'illustre  Hector;  et  là,  rassem- 
"  blés  en  foule ,  tous  les  Troyens  éteignent  d'abord  dans  les  flots 
«  d'un  vin  noir  tout  ce  que  la  flamme  du  bûcher  avait  atteint.  »  Ce 
vers  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Florence;  ce  sont  les 
A-ldes  qui  l'ont  introduit  dans  le  texte  sur  la  foi  de  quelques  ma- 
nuscrits. Observons  enfin  que  ce  vers  n'existe  pas  dans  le  manuscrit 
sur  papyrus  de  M.  Banks  (2). 

«.<«^fc  «/%<%  «/«/^ 

[v.  804.]  Ainsi  les  Troyens  célébrèrent  les  funérailles 
du  belliqueux  Hector. 

Knight  termine  ses  notes  sur  XlUade  par  les  observations  sui- 
vantes :  «  Il  doit  paraître  étonnant  à  ceux  qui  nous  apportent  et 
nous  recommandent  si  positivement  des  inscriptions  qui  auraient 
«  précédé  les  temps  homériques  et  ceux  de  la  guerre  do  Troie  (3^ , 
que  dans  les  funérailles  de  Patrocle  et  d'Hector,  traitées  avec 
tant  de  soins,  tant  de  détails  et  de  magnificence,  que  parmi  les 
nombreuses  cérémonies  consacrées  à  apaiser  leurs  âmes ,  et  tous 
«  les  monuments  destinés  à  conserver  leur  mémoire  à  la  postérité, 
il  n'y  ait  pas  un  seul  passage  qui  nous  dise  que  les  noms  et  les 
actions  de  ceux  qui  sont  morts,  ou  les  vœux  de  leurs  parents,  ont 
été  inscrits  sur  des  pierres  sépulcrales,  ni  même  qui  fasse  al- 

(i)   Ilîad.  a',  57. 

(2)  Voy.  les  Observ.  sur  le  v.  i34  de  ce  chant. 

(3)  Ceci  a  rapport  aux  inscriptions  de  Fourmoni. 

2.  16 
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«  lusion  à  cet  usage.  C'était  pourtant  en  pareille  circonstam  rai 
«  aurait  naturellement  employé  ces  sortes  d'inscriptions 
«  n'eussent  pas  été  totalement  ignorées  (i).  »  Cette  objectioi  k 
l'écriture  à  l'époque  des  premiers  chants  homériques  m  lar 
être  d'un  grand  poids.  En  effet,  l'écriture  lapidaire  n'est- 
le  meilleur  moyen  de  protéger  la  mémoire  de  ceux  qui  nou! 
chers,  au  lieu  de  placer  sur  leur  tombe  un  instrument  poi 
gner  quelle  fut  leur  occupation  ou  leur  emploi ,  comme  fait 
daLns^VOdfssée,  qui  place  une  rame  sur  le  tombeau  d'Elpéi| 
D'un  autre  côté,  si  l'on  veut  qu'un  tel  usage  ait  existé  duk 
d'Homère ,  comment  admettre  que  le  poète ,  historien  si  fidè  Û 
les  moindres  détails,  n'en  ait  pas  dit  un  mot?  Cette  obseijt 
n'est  point  échappée  à  Wolf,  qui  dit  dans  ses  Prolégomèn 
«  n'existe  dans  Homère  aucun  vestige  de  l'art  d'écrire ,  auc 
«  dice  des  plus  légers  commencements  de  la  véritable  écrit 
«  aucun  mot ,  ni  de  livres ,  ni  di  écriture ,  ni  de  lecture ,  ni  de 
«  Dans  tant  de  milliers  de  vers,  il  n'y  a  rien  qui  ait  rappo 
«  lecture;  tout  se  rapporte  à  l'audition.  Aucun  pacte,  aucun 
«  si  ce  n'est  devant  témoins  ;  aucune  tradition  des  choses  anci 
«  si  ce  n'est  par  la  mémoire,  la  renommée  ou  d'autres  menu 
«  non  écrits  ....  aucun  titre  sur  les  cippes  ni  sur  les  tom  : 
«  dont  il  est  parlé  de  temps  en  temps  ;  aucune  sorte  d'inscri 
«  aucune  médaille,  aucune  monnaie  ,  aucun  usag.e  de  l'écr 
«  soit  dans   les  affaires  domestiques ,  soit  dans  les  relatioi 
«  ciales  (3).  »  Voilà,  ce  me  semble,  une  réponse  assez  satisfa 
à  l'observation  de  Clavier ,  qui  pense  que  le  silence  d'Homt 
prouve  rien  contre  l'écriture  à  cette  époque ,  si  l'on  n'établ 
qu'il  ait  eu  l'occasion  d'en  parler  (4). 


(i)  Knight,  Not.  ult.  in  Ilîad.  w'. 

(2)  Od.  p.',  i5. 

(3)  Proleg.  in  Hom.,  p.  i.xxxviii-ix. 

(4)  Hist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce,  t.  IH,  p.  5,  2*^  édit.  Con 
les  Observ.  sur  le  vers  175  du  septième  ch.  de  l'Iliade,  dans  lequel 
question  d'une  circonstance  où  l'usage  de  l'écrilnre  était  indispen 
si  elle  avait  été  connue. 
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